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SOCIÉTÉ  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

STATUTS 

Titre  Premier / 

Dénomination,  Siège,  Objet,  Durée 

Article  Premier.  —  Il  est  formé,  entre  les  personnes  qui  adhèrent  aux 

présents  statuts,  une  société  jouissant  de  la  personnalité  civile,  conformé- 

ment à  l'article  716  du  Code  fédéral  des  Obligations. 

Art.  2.  —  Cette  société  prend  le  nom  de  : 

SOCIÉTÉ  JÉAN-JACQUÉS  ROUSSEAU 
Elle  a  son  siège  à  Genève. 

Art.   3.  —  Elle  a  pour  but  : 

a)  de  développer  et  de  coordonner  les  études  relatives  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  à  son  oeuvre  et  à  son  époque  ; 

b)  de  publier  une  édition  critique  de  ses  oeuvres. 

Elle  se  propose  d'associer  amicalement  les  personnes  qui,  dans  tous  les 

pays,  s'intéressent  aux  mêmes  travaux. 

Elle  réunit,  sous  le  nom  d'Archives  Jean-Jacques  Rousseau,  les  manus- 
crits, imprimés,  portraits,  médailles,  souvenirs  et  autres  documents  de 

toute  nature  qui  se  rapportent  à  cet  écrivain.  A  cet  effet,  elle  reçoit  tous 

dons  et  prêts. 

Elle  s'intéresse  à  la  conservation  des  monuments,  édifices  et  sites  pitto- 
resques qui  rappellent  la  mémoire  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Elle  publie  un  recueil  périodique  de  mémoires  et  documents,  et  peut 

entreprendre  ou  encourager  d'autres  publications  relatives  à  son  objet. 

Art.  4.  —  Les  dons  et  legs  faits  à  la  Société  sont  employés  conformé- 

ment aux  buts  indiqués  dans  l'article  3.  Une  destination  spéciale  peut  leur 
être  assignée  par  les  donateurs. 

Art.  5.  —  La  durée  de  la  Société  est  indéterminée. 

Titre  II 

Droits  et  Obligations  des  Sociétaires 

Art.  6.  —  Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  faut  être  agréé  par  le 

Comité  et  adhérer  aux  présents  statuts,  en  s'engageant  à  payer  une  cotisa- 
tion annuelle  de  douze  francs,  dont  les  particuliers  peuvent  se  libérer  par 

un  versement  unique  de  cent  francs  au  moins. 
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Art.  7.  —  Les  sociétaires  peuvent  se  retirer  en  tout  temps  de  la  Société, 
moyennant  un  avertissement  donné  par  écrit  au  Comité. 

Art.  8.  —  Les  contributions  sont  exigibles  dans  les  trois  premiers  mois 

de  l'exercice,  qui  commence  le  premier  janvier  de  chaque  année. 
Les  sociétaires  qui  n'ont  pas  versé  leur  cotisation  dans  le  courant  de 

Tannée  sont  considérés  comme  démissionnaires. 

Exceptionnellement,  le  premier  exercice  s'étendra  jusqu'au  31  décembre 
1905. 

Art.  9.  —  Les  membres  de  la  Société  reçoivent  gratuitement  son  recueil 

périodique.  Il  leur  est  accordé,  sous  réserve  du  consentement  des  adminis- 
trations compétentes  des  facilités  spéciales  pour  la  consultation  des  Archives. 

Art.  10.  —  Les  sociétaires  n'ont  individuellement  aucun  droit  sur  les 
biens  de  la  Société.  Ils  ne  sont  tenus  à  aucune  responsabilité  personnelle 

quant  aux  engagements  de  la  Société,  lesquels  sont  uniquement  garantis 

par  les  biens  de  celle-ci. 

Titre  III 

Assemblée  Gêiiêrak 

Art.  II.  —  L'Assemblée  générale  régulièrement  constituée  représente 
l'ensemble  des  sociétaires. 

Art,  12.  —  L'Assemblée  générale  se  réunit  chaque  année,  en  séance 
ordinaire,  au  printemps. 

Le  Comité  peut,  en  tout  temps,  convoquer  une  assemblée  générale  extra- 
ordinaire. Il  doit  le  faire,  lorsque  la  demande  lui  en  est  adressée  par  un 

dixième  des  sociétaires  ou  par  les  commissaires-vérificateurs. 

Art.  13.  —  La  convocation  se  fait  au  moins  quinze  jours  à  l'avance  par 
une  circulaire  envoyée  à  chaque  sociétaire. 

Art.  14.  —  Chaque  sociétaire  a  droit  à  une  voix.  Il  peut  se  faire  repré- 

senter par  un  autre  sociétaire  muni  d'un  pouvoir  écrit  ;  toutefois  un  socié- 
taire ne  peut  dispo.scr  de  plus  de  trois  voix,  y  compris  la  sienne. 

Art.  15.  —  L'.Vssembléc  générale  est  présidée  par  le  président  du  Comité 
ou  son  remplaçant.  Le  président  désigne  le  secrétaire  et  deux  scrutateurs. 

Art.  16.  —  L'Assemblée  générale  délibère  valablement  et  prend  ses 
décisions  à  la  majorité  des  voix,  quel  que  soit  le  nombre  des  sociétaires 

présents  ou  représentés,  sous  réserve  des  dispositions  de  l'article  25  ci-après. 



STATUTS  III 

Art.  17.  —  L'Assemblée  générale  reçoit  et  approuve  les  comptes  et 
rapports  du  Comité  et  des  commissaires-vérificateurs. 

Elle  nomme  les    membres  du  Comité  et   les  commissaires-vérificateurs. 

Elle  délibère  sur  toutes  les  propositions  qui  lui  sont  faites,  après  avoir 

entendu  le  préavis  du  Comité. 

Le  Comité  peut  renvoyer  à  l'ordre  du  jour  d'une  assemblée  subs'équente 
toute  proposition  individuelle  qui  ne  lui  a  pas  été  communiquée  au  moins 

huit  jours  à  l'avance. 

Titre  IV 

Admin  istratioti ,  Cou  trôle 

Art.  18.  —  La  Société  est  dirigée  et  administrée  par  un  Comité  de  sept 

à  onze  membres,  élus  par  l'Assemblée  générale  parmi  les  sociétaires  ;  ils 
sont  nommés  pour  deux  ans  et  immédiatement  rééligibles. 

Art.  19.  —  Le  Comité  choisit  parmi  ses  membres  le  président  de  la 

Société,  le  vice-président,  le  secrétaire,  le  secrétaire-adjoint  et  le  trésorier. 

Art.  20.  —  Le  Comité  délibère  valablement  pourvu  que  le  nombre  des 
membres  présents  ne  soit  pas  inférieur  à  trois. 

Dans  les  délibérations,  lorsque  les  avis  sont  également  partagés,  la  voix 

du  président  est  prépondérante. 

Art.  21.  —  Le  Comité  donne  son  préavis  sur  toutes  les  propositions 

soumises  à  l'Assemblée  générale. 

Il  est  autorisé  à  faire  tous  les  actes  qui  se  rapportent  à  l'objet  de  la 
Société,  et  a  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  la  gestion  de  ses  affaires. 

Il  peut  notamment  :  plaider,  transiger  et  compromettre  ;  représenter  la 

Société  vis-à-vis  des  tiers  ;  accepter  ou  refuser  tous  dons  et  legs  ;  pourvoir 

au  remplacement  et  au  recouvrement  des  fonds,  à  l'emploi  des  capitaux  et 
revenus  ;  donner  toutes  quittances  et  décharges  ;  donner  main  levée  de 

tous  privilèges,  hypothèques,  saisies  et  oppositions  avant  comme  après  paie- 
ment ;  passer  et  signer  tous  actes  au  nom  de  la  Société. 

Art.  22.  —  Pour  les  actes  à  passer  et  les  signatures  à  donner,  le  Comité 
est  valablement  représenté  par  deux  de  ses  membres  spécialement  délégués. 

Art.  23.  —  Le  Comité  rend  compte  de  sa  gestion  chaque  année  à  l'as- 
semblée générale. 

Art.  24.  —  La  surveillance  et  le  contrôle  de  la  gestion  sont  exercés  par 

deux  commissaires- vérificateurs,  nommés  chaque  année  par  l'Assemblée 
générale  et  immédiatement  rééligibles. 
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Titre  V 

Révision  des  Statuts.  Dissolution.  Publications 

Art.  25.   —  Toute  proposition  tendant  à  la  révision  partielle  ou  totale 
des  statuts,  ou  à  la  dissolution  de  la  Société,  doit   être  envoyée  à  chaque 

sociétaire  quinze  jours  au  moins  avant  l'assemblée  générale,  par  les  soins 
du  Comité. 

Il  ne  peut  être  statué  sur  une  proposition  de  ce  genre  qu'à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  voix  présentes  ou  représentées. 

Art.  26.  —  En  cas  de  dissolution,  l'actif  ne  sera  pas  partagé  entre  les 
sociétaires  ;  il  sera  remis  à  la  Bibliothèque  ou  aux  autres  collections  publi- 

ques de  Genève. 

Art.  27.  —  Les  notifications  de  la  Société  à  ses  membres  et  au  public 
sont  faites  par  une  missive  adressée  à  chaque  sociétaire,  et  par  des  insertions 

dans  la  «  Feuille  d'Avis  Officielle  »  du  canton  de  Genève. 
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LA  SOCIÉTÉ 

JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

I 

u  temps  de  la  Restauration,  M.  de  Musset, 

le  père  du  poète  Alfred,  a  publié  une  édi- 
tion des  œuvres  de  J.  J.  Rousseau,  une 

histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages, 

et  deux  volumes  de  ses  oeuvres  inédites.  Nous,  qui  re- 

prenons aujourd'hui,  après  quatre-vingts  ans  écoulés, 
cette  oeuvre  d'ensemble  à  laquelle  M.  de  Musset  a  tra- 

vaillé longtemps  avec  beaucoup  de  zèle,  et  non  sans 
succès,  nous  nous  plaisons  à  rappeler  sa  mémoire,  et  à 
rendre  hommage  à  ce  digne  prédécesseur. 

Mais  il  n'avait  fait  qu'ébaucher  une  tâche  qui  restait 
presque  tout  entière  à  accomplir;  et  ceux  qui  l'ont  suivi, 
il  faut  le  dire,  n'y  ont  travaillé  qu'à  bâtons  rompus. 

Deux  hommes  de  mérite,  M.  Ravenel  et  M.  Adert, 

s'étaient  proposé  d'être  les  éditeurs  de  J.  J.  Rousseau, 
et  ils  avaient  su  voir  que  sa  correspondance,  avant  tout, 

demandait  à  être  complétée  et  annotée.  Mais  les  travaux 

consciencieux  qu'ils  avaient  entrepris  dans  cette  vue 

n'ont  pas  abouti  à  une  publication,  et  sont  restés  à  l'état 
de  manuscrits. 

Les  lettres  de  Rousseau  à  son  libraire  Rey  ont  été 

publiées  à  Amsterdam  (i858).  M.  Georges  Streckeisen, 

arrière-petit-fils  de  Paul  Moultou,  l'ami  de  Jean-Jac- 
ques, a  puisé  dans  les  manuscrits  légués  à  sa  famille  la 
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matière  d'un  volume  d'œuvres  inédites  (1861),  et  dans 
les  papiers  de  la  bibliothèque  de  Neuchàtel  celle  de 

deux  volumes  de  lettres  (i863).  Ces  quatre  volumes,  et 

quelques  morceaux  épars,  publiés  notamment  par 
M.  Félix  Bovet,  bibliothécaire  à  Neuchàtel,  sont  tout  ce 

qu'on  peut  citer  pendant  une  période  d'une  cinquan- 
taine d'années. 

Le  centenaire  de  la  mort  de  J.  J.  Rousseau,  célébré 

en  1878,  fut  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  série  de 
travaux.  Trois  érudits  genevois,  M.  Louis  Dufour- 
Vernes,  M.  Théophile  Dufour  et  celui  qui  écrit  ces 

lignes,  prirent  occasion  de  cette  fête  pour  commencer 

des  recherches  qui  ont  été  poursuivies  depuis  lors  avec 

une  persévérance  qui  n'a  pas  été  lassée  par  les  diffi- 

cultés. Nous  pourrions  remplir  des  pages  de  l'énumé- 
ration  de  nos  travaux  dispersés;  la  partie  la  plus  consi- 

dérable n'en  a  pas  encore  été  publiée. 
Nous  avons  rencontré  des  collaborateurs  très  distin- 

gués :  MM.  Albert  de  Montet  et  Mugnier,  qui  se  sont 

partagé  la  tâche  d'écrire  la  vie  de  M'""-'  de  Warens%  si 
intimement  liée  à  celle  de  Jean-Jacques;  et  M.  Albert 
Jansen,  qui  a  excellemment  rédigé  deux  chapitres  de  la 

biographie  du  philosophe  de  Genève  :  Rousseau  musi- 

cien et  Rousseau  botaniste '^ 

Cependant  nous  voyions  les  années  s'écouler  sans 
que  nous  réussissions  à  arriver  au  but  que  nous  nous 

étions  proposé  :  la  publication  d'une  édition  soigneuse- 
sement  annotée  des    Confessions  de  J.  J.  Rousseau,  et 

*  Albert  do  Moatet.  M'"'  de  Wavens  et  le  pays  de  Vaud.  L;iiisanae, 
Bridel,  1891.  —  Miiiraioi".  M'""  de  Warens  et  J.  J.  Jioitssrai<.  Paris, 
Lyvy,  1.S91. 

*  .\lbert  Jansea.  J.  J.  Rousseau  als  Musiker.  Berliu,  Reimer,  1884. 
J .  J .  Rousseau  als  Botaniher.  Berlin,  Reimer,  1885. 
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d'une  édition  complète  de  sa  Correspondance.  Aussi, 

quand  l'initiative  de  M.  Bernard  Bouvier  vint  donner  le 
branle  à  un  mouvement  qui  a  abouti  à  la  fondation  de 

la  Société  Jean-Jacques  Rousseau,  nul  ne  s'en  est  plus 
réjoui  que  ceux  qui  depuis  si  longtemps  travaillaient  à 

l'œuvre  même  que  cette  Société  doit  accomplir. 

II 

«  Si  vous  vous  souvenez,  dit  Pellisson  dans  son  élé- 

gante Histoire  de  V Académie  française,  d'avoir  lu  dans 
quelque  Poète  la  description  d'une  République  nais- 

sante, où  les  uns  sont  occupés  à  faire  des  lois  et  à  créer 
des  magistrats,  les  autres  à  partager  les  terres  et  à  tracer 

les  plans  des  maisons  ;  ceux-ci  à  assembler  des  maté- 
riaux, ceux-là  à  jeter  les  fondements  des  temples  ou  des 

murailles:  imaginez-vous  qu'il  en  fut  à  peu  près  de 
même  en  cette  première  institution  de  l'Académie   » 

On  aime  à  suivre  Pellisson  dans  tout  le  détail  qu'il 
nous  donne  des  premiers  jours  de  cette  illustre  Aca- 

démie. Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'imiter  ici,  et  de  raconter 
par  le  menu  la  série  des  colloques,  des  délibérations, 
négociations  et  correspondances,  qui  ont  abouti  à  mettre 

sur  pied  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  suffira  de 

dire  qu'après  deux  séances,  où  les  personnes  qui  s'intés- 
ressaient  à  cette  entreprise  se  sont  réunies  chez  M.  Ber- 

nard Bouvier,  la  Commission  d'initiative  s'est  adressée 
aux  autorités  municipales  de  Genève  ;  et  les  premières 
ouvertures  ayant  été  bien  accueillies,  la  lettre  qui  suit 

a  été  écrite  à  M.  Piguet-Fages,  membre  du  Conseil 
administratif  de  la  ville  : 
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Genève,  le  14  décembre  1904. 

Monsieur  le  Conseiller, 

Vous  avez  bien  voulu  nous  inviter  à  vous  exposer  par  écrit  le 

projet  de  création  dWrcJiives  Jean-Jacques  Rousseau,  que 
nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  soumettre  dans  notre  entretien 
du  10  décembre  dernier.  Nous  représentions  un  groupe  de 

citoyens,  dont  vous  avez  entendu  les  noms.  Nous  nous  empres- 

sons de  répondre  à  votre  désir,  en  vous  remerciant  de  l'accueil 
très  encourageant  que  notre  démarche  a  rencontré  auprès  de  vous. 

Notre  but  est  de  servir  l'histoire  et  la  critique  des  œuvres  de 
Rousseau  et  de  sa  vie.  A  ceux  qui  y  travaillent,  manque  une  institution 
centrale  où  ils  trouveraient  réunis  les  documents,  en  originaux  ou 

en  copies,  la  littérature  spéciale,  tous  les  moyens  d'information 
indispensables.  C'est  à  la  Ville  de  Genève  à  la  créer.  Elle  jetterait 
ainsi  les  fondements  de  grandes  entreprises,  qu'il  appartient  aux 
Genevois  d'accomplir  :  une  bibliographie  et  une  iconographie  de 
Rousseau  ;  sa  biographie  authentique  et  complète,  l'édition  critique 
de  ses  œuvres. 

Ces  ambitions  hautaines  représentent  une  très  grande  somme 

d'efforts  et  de  longs  travaux.  Les  premiers,  les  plus  malaisés  peut- 
être,  ont  été  faits.  Depuis  une  quarantaine  d'années,  des  érudits  de 
la  Suisse  romande,  de  la  Savoie,  en  particulier  des  savants  gene- 

vois, ont  mis  beaucoup  d'ordre  et  de  lumière  dans  la  biographie 
de  Rousseau.  A  leurs  recherches  sont  venues  s'ajouter,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  de  nombreuses  enquêtes  et  d'impor- 

tantes études.  Mais,  pour  les  continuer  heureusement,  le  moment 

est  venu  de  dresser  le  bilan  des  résultats  obtenus  et  d'associer  les 
forces  individuelles.  Trop  longtemps  peut-être  nos  autorités  se  sont- 
elles  désintéressées  de  ces  travaux,  qui  préparent  le  plus  solide  monu- 

ment à  la  gloire  du  citoyen  de  Genève  et  à  l'honneur  de  son  pays. 
Il  faut  créer  à  Genève  un  centre  d'études  tel,  qu'il  devienne  le 

rendez-vous  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  questions  relatives  à 
Rousseau,  à  son  œuvre  et  à  son  temps.  Une  société  sera  prochai- 

nement fondée,  qui  les  unira  effectivement.  Elle  publiera  un  /bul- 
letin où  leurs  travaux  seront  dorénavant  rassemblés,  et  qui  doit 

devenir,  auprès  du  public  lettré,  l'interprète,  entre  eux,  le  messager 
et  le  guide,  de  tant  de  chercheurs  dispersés.  Cette  société  aura  son 
siège  à  Genève. 

Vous   avez   bien    voulu,    monsieur  le   Conseiller,  vous  déclarer 
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prêt  à  seconder  ses  efforts.  La  collaboration  des  autorités  munici- 

pales lui  serait  infiniment  précieuse.  C'est  elles  qui  sont  en  eftet 
le  mieux  placées  pour  créer  les  Arclih>es  Jean-Jacques >  Rous- 

seau.  Et  tandis  que  les  publications  dont  nous  venons  d'esquisser 
le  plan  ne  sauraient  être  menées  à  bien  que  par  le  zèle,  la  science 

et  le  désintéressement  de  plus  d'une  génération  d'érudits  et  d'écri- 
vains, le  projet  que  nous  vous  présentons  aujourd'hui  paraît  au 

contraire  aisé,  simple  et  peu  onéreux. 

Il  y  a  encore,  à  Genève  et  hors  de  Genève,  beaucoup  de  ces 
papiers,  documents  isolés  et  ignorés,  qui  reprendraient,  une  fois 

classés  dans  nos  Arc/ià>es,  une  valeur  inappréciable.  La  Société 

Jean-Jacques  Rousseau  s'efforcerait  de  les  connaître  et  de  les 
recueillir.  De  bien  des  familles  genevoises,  elle  obtiendrait  des  édi- 

tions anciennes  de  Rousseau,  reléguées  au  plus  haut  rayon  des 
bibliothèques.  On  répondra  volontiers  à  son  appel,  en  même  temps 

qu'on  voudra  soutenir  la  bonne  volonté  des  Conseils  de  la  Ville. 
Tous  les  compatriotes  de  Jean-Jacques  Rousseau  sentent  aujour- 

d'hui et  reconnaissent  qu'il  n'y  a,  chez  nul  autre  des  maîtres  de 
la  pensée  moderne,  plus  étroite  unité  entre  l'homme,  l'œuvre  et  la 
patrie. 

Vous  savez,  Monsieur  le  Conseiller,  que  notre  Bibliothèque 

publique  ne  possède  qu'un  petit  nombre  des  éditions  de  Rousseau, 
et  une  partie  seulement  de  la  littérature  qui  le  concerne.  Ces 

ouvrages  seraient  placés  dans  la  salle  des  Archwes  Jean-Jacques 

Rousseau,  qui  s'enrichirait  peu  à  peu  des  dons  et  des  dépôts  de 
notre  Société.  Nous  offririons  notre  concours  à  M.  le  directeur  de 

la  Bibliothèque,  pour  établir  d'abord  une  bibliographie  spéciale  de 
Rousseau.  Un  crédit  annuel  de  quelques  centaines  de  francs  per- 

mettrait de  la  dresser  par  fiches  et  de  faire  les  acquisitions  indis- 
pensables. 

Cette  salle  de  travail,  seulement  ouverte  aux  personnes  qu'y 
admettrait,  d'accord  avec  notre  Société,  M.  le  directeur  de  la 

Bibliothèque,  pourrait  être  aménagée  dans  la  dépendance  d'une 
autre  salle  déjà  surveillée.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  lui  attribuer 
un  employé  spécial. 

Tel  est,  Monsieur  le  Conseiller,  le  projet  que  nous  avons  été 
chargés  de  recommander  à  vos  soins.  Sa  réahsation  ne  demande 
pas  de  sacrifices  importants  ;  nous  sommes  prêts  à  la  faciliter  dans 

la  mesure  de  nos  forces.  Rien  n'est  mieux  fait  pour  l'assurer  que 
l'intérêt  éclairé  que  vous  lui  avez  témoigné  dès  le  premier  jour. 
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Nous  VOUS  en  sommes  sincèrement  reconnaissants,  et  nous  vous 

prions  d'agréer  l'expression  de  nos  sentiments  de  respect  et  de 
dévouement. 

Bernard  Bouvier.  Eugène  Ritter. 

Jean  Debrit.  Emile  Rivoire. 

La  réponse  du  Conseil  administratif  a  été  de  tout 

point  favorable.  Assurée  ainsi  d'un  appui  officiel,  la 
Commission  d'initiative  s'est  adressée  à  cent  cinquante 

personnes  environ,  en  Europe  et  en  Amérique,  qu'elle 
estimait  sympathiques  à  son  œuvre,  leur  demandant  de 

s'y  associer,  et  de  s'unir  pour  fonder  une  association 
internationale.  Cette  demande  a  rencontré  un  assenti- 

ment presque  unanime;  parmi  toutes  les  lettres  que 
M.  Bernard  Bouvier  a  reçues  à  cette  occasion,  nous 

en  citerons  quatre,  qui  marquent  assez  bien  les  points 
de  vue  principaux  où  se  sont  placés  ceux  qui  sont 

entrés  ainsi  dans  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau  : 
Paris,  le  19  avril  1904. 

Monsieur, 

Je  joins  volontiers  ma  signature  à  celle  des  fondateurs  de  la  Société 

Jean-Jacques  Rousseau  :  je  suis  l'un  de  ses  admirateurs,  et  j'ai  pu 
venger  sa  mémoire  d'une  tradition  calomnieuse  de  suicide,  étant 
le  seul  homme  de  notre  temps  qui  ait  examiné  et  touché  respec- 

tueusement ses  restes,  lors  de  l'ouverture  de  son  cercueil  au  Pan- 
théon. 

Avec  haute  considération, 
M.  Berthelot, 

de  l'Académie  française. 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences. 

Paris,  14  mai  1904. 
Mon  cher  ami, 

Je  n'aurais  de  raison  de  refuser  de  faire  partie  d'une  Sociclè 

Jean-Ja(<iii€s  lioiisscdii,  que  s'il  était  entendu  par  avance  qu'elle 
n'aura  pour  objet  que  la  glorification  systématique  de  la  personne 
et  des  idées  du  «  citoyen  de  Genève  ». 

Mais  si   son  dessein  est  de  rassembler  des  documents;  de  pré- 
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parer  une  édition  critique  des  Œin>res  et  de  la  Corrcspotuhince; 

d'éclairer  une  biographie  si  obscure  et  si  incertaine  encore  en 
quelques-unes  de  ses  parties  ;  et  si  enfin,  dans  le  recueil  que  vous  vous 

proposez  de  fonder,  il  doit  y  avoir  place  pour  toute  étude  impar- 
tiale, quelles  qu'en  soient  les  conclusions,  je  ne  vois  pas  pourquoi 

je  ne  ferais  pas  partie  d'une  telle  société.  Je  ne  suis  pas  de  ceux, 
et  je  crois  depuis  30  ans  l'avoir  dit  bien  des  fois,  qui  pensent 
qu'il  importe  à  leur  cause  d'ignorer  ses  adversaires,  et,  au  contraire, 
j'estime  qu'on  ne   saurait   trop   les  étudier,  ni  trop  les   connaître, 
eux  et  les  continuateurs  de  leurs  idées   

Dans  ces  conditions,  mon  cher  ami,  vous  comprendrez  que  j'ac- 
cepte avec  plaisir  de  faire  partie  d'une  Société  Jean-Jacques 

Rousseau... 

F.  Brunetière. 

Frankfurt  a.  M.,  30.  I.  1904. 

Sehr  verehrter  Herr  Kollege, 

  Entziickt  bin  ich,  dass  Sie  und  Genf  nun  Rousseau  energisch 

anfassen  :  Quod  bonuni  faustnm  fortunatumque  sit  !  Das  ist 
eine   Ehrenschuld,  und  ich  begliickwunsche  Sie   zu   der  Art   und 
Weise  wie  Sie  durch  ein  Doppelunternehmen  ihr  gerecht  werden!.. 

Mit  herzlichera  Crusse,  Ihr  ganz  ergebener, 

H.   MORF. 

Yasnaia  Poliana,  Toula,  7/20  mars  1905. 
Monsieur, 

C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  me  souscris  membre  de 
votre  Société. 

Je  fais  les  vœux  les  plus  sincères  pour  le  succès  de  votre  œuvre. 

Rousseau  a  été  mon  maître  depuis  l'âge  de  quinze  ans. 
Rousseau  et  l'Evangile  ont  été  les  deux  grandes  et  bienfaisantes 

influences  de  ma  vie. 

Rousseau  ne  vieillit  pas.  Tout  dernièrement,  il  m'est  arrivé  de 
relire  quelques-unes  de  ses  œuvres,  et  j'ai  éprouvé  le  même  senti- 

ment d'élévation  d'âme  et  d'admiration,  que  j'ai  éprouvé  en  le 
lisant  dans  ma  première  jeunesse. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  pour  l'honneur  que  vous  me  faites 

de  m'inscrire  membre  de  votre  Société,  et  vous  prie  d'agréer  l'as- 
surance de  mes  sentiments  distingués. 

Léon  ToLSTOv. 
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Pendant  qu'affluaient  les  lettres  venues  de  l'étranger, 
un  projet  de  statuts  fut  préparé,  et  soumis  aux  adhé- 

rents qui  demeuraient  à  Genève.  Ces  préliminaires 
achevés,  une  assemblée  constitutive  fut  convoquée,  le 

6  juin  1904,  dans  l'Aula  de  l'Université  de  Genève, 
avec  cet  ordre  du  jour  : 

Rapport  de  la  Commission  d'initiative  ; 
Adoption  des  statuts; 
Election  des  membres  du  Comité; 

Lecture  de  M.  Edouard  Rod  :  La  condamnation  à  Genèi'e 

de  /'Emile  ef  du  Contrat  social. 

Nous  donnons  le  texte  de  la  circulaire  de  convocation  : 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  relatives  à  Jean-Jacques 
Rousseau  ont  reconnu  combien  les  moyens  de  travail  mis  à  leur 

disposition  sont  insuffisants,  et  quels  inconvénients  présentent  la 

dispersion  des  documents  publiés  et  l'absence  d'un  centre  de  ren- 
seignements. 

Il  n'existe  aujourd'hui  ni  bibliographie  complète  et  raisonnée, 
soit  de  l'œuvre  de  Rousseau,  soit  de  la  littérature  dont  elle  est 
l'objet;  ni  biographie  authentique  du  «  citoyen  de  Genève  »  ;  ni 
édition  exacte  de  toute  sa  correspondance;  ni  édition  critique  de 
ses  «  Confessions  »  ;  ni  enfin  une  édition  de  ses  œuvres,  qui  les 
comprenne  toutes  et  qui  réponde  aux  exigences  de  la  critique 
moderne. 

Ces  entreprises  considérables  et  nécessaires  ont  été  préparées, 
et  depuis  bien  des  années,  par  de  nombreuses  études  particulières, 
par  de  savantes  enquêtes  de  détail.  Mais,  pour  les  accomplir,  il  ne 
suffit  pas  de  quelques  travailleurs  isolés.  Aussi  des  amis  des  lettres 

et  de  l'histoire  se  sont-ils  réunis  pour  constituer  la  Société  Jcan- 
Jacqnes  Rousseau. 

Elle  a  son  siège  à  Genève.  Elle  se  propose  d'associer  amicale- 
ment les  personnes  qui,  dans  tous  les  pays,  s'intéressent  à  l'étude 

de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  ses  œuvres  et  de  son  époque. 

Grâce  au  concours  de  l'administration  municipale  de  la  Ville  de 
Genève,  un  groupe  de  citoyens  genevois  a  déjà  créé  les  Arc/u\>es 
Jean-Jacques  Housseau .  Elles  occuperont  une  salle  de  la 
Bibliothèciue  public^ue,  et  comprendront  la  collection  des  éditions 
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de  Rousseau,  des  ouvrages  qui  se  rapportent  à  lui,  des  portraits, 
estampes  et  médailles,  en  un  mot  des  documents  de  toute  nature 
qui  peuvent  servir  à  mieux  faire  connaître  sa  personne,  ses  idées 
et  son  temps. 

Notre  Société  publiera,  en  premier  lieu,  un  recueil  périodique 
de  mémoires  et  documents,  qui  mettra  au  jour  une  série  de  textes 

inédits  et  d'études  historiques  et  critiques.  Il  sera  dressé  des  cata- 
logues de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  Jean-Jacques  Rousseau,  dans 

chaque  ordre  de  recherches.  On  y  trouvera  aussi  des  comptes 

rendus  des  ouvrages  nouveaux,  et  une  chronique  des  faits  qui  inté- 
ressent les  amis  de  nos  études. 

La  correspondance  de  Rousseau,  qui  dans  les  éditions  courantes 

est  restée  en  l'état  où  l'avait  mise  Musset-Pathay,  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  est  un  des  points  essentiels  sur  lesquels  devront  se  porter 
nos  efforts.  Et  de  même,  nous  recueillerons  tous  les  renseignements 
propres  à  éclairer,  en  le  rectifiant  ou  en  le  confirmant,  le  texte  des 
«  Confessions  » .  Nous  recueillerons  ainsi  les  documents  qui  nous 

permettront  ensuite  d'entreprendre  la  seconde  partie  de  notre 
œuvre  :  l'édition  critique  des  œuvres  complètes  de  Rousseau. 

Tous  ceux  qui  veulent  soutenir  cette  entreprise  ou  s'y  associer 
sont  priés  d'envoyer  leur  adhésion,  ou  d'assister  à  l'assemblée 
constitutive  de  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau. 

III 

Avec  les  membres  de  la  Société,  un  public  nombreux 
assistait  à  la  séance.  M.  Bernard  Bouvier  présenta  le 

rapport  de  la  Commission  d'initiative  : 

Messieurs, 

Avant  de  remettre  ses  pouvoirs  à  la  Société  Jean- 

Jacques  Rousseau.,  la  Commission  d'initiative  qui  avait 
été  chargé  de  lui  préparer  les  voies,  doit  vous  rendre 

compte  de  ce  qu'elle  a  fait. 
C'était  au  plus  autorisé  de  ses  membres  à  vous  parler 

en  son  nom.  Nous  aurions  voulu  que  cette  assemblée 



10  ANNALES    DE    LA    SOCIETE    J.    J.    ROUSSEAU 

constitutive  fût  présidée  par  ce  maitre  patient,  fidèle  et 

désintéressé,  par  ce  guide  si  bienveillant  à  tous  ceux 

qui  explorent  la  vie  de  Jean-Jacques.  Si  j'occupe  sa 
place,  c'est  parce  qu'il  l'a  expressément  désiré. 

Mon  rapport  sera  aussi  court  que  possible.  Sur  l'idée 
qui  a  inspiré  notre  entreprise,  sur  les  circonstances 

qui  la  rendaient  aujourd'hui  nécessaire,  sur  les  moyens 

qui  nous  permettront  de  la  réaliser,  je  n'ai  pas  à  reve- 
nir. Vous  êtes  renseignés  par  des  lettres  que  les  jour- 

naux ont  reproduites,  par  des  circulaires  que  la  plupart 

d'entre  vous  ont  reçues,  quelques-uns  par  une  commu- 

nication que  j'ai  faite  récemment  aux  amis  de  l'Institut 
National  Genevois,  dans  sa  séance  annuelle.  Vous  avez 

enfin  entre  les  mains  le  projet  de  statuts  qui  va  être 

soumis  à  votre  approbation.  Un  mot  suffit  à  résumer 

notre  programme  :  nous  voulons  préparer,  de  loin, 

patiemment  et  avec  la  collaboration  des  forces  aujour- 

d'hui dispersées,  l'édition  de  Genève  du  citoyen  de 
Genève. 

Dans  une  réunion  privée,  qui  eut  lieu  le  i^""  décembre 
dernier,  quelques  amis  des  lettres  et  de  notre  histoire 

nationale  reconnurent  qu'il  y  avait  immédiatement 
deux  moyens  d'action  à  créer  :  des  Archives  et  une 
Société  Jean-Jacques  Rousseau;  et  que  la  Commission 

d'initiative  à  qui  ils  confiaient  cette  tâche  devait  faire 

appel,  d'abord  à  nos  autorités  et  à  nos  concitoyens, 
ensuite  à  ceux  qui  hors  de  Genève  s'intéressentà  la  per- 

sonne et  à  l'œuvre  de  Rousseau. 

C'est  le  plan  que  la  Commission  d'initiative  a  suivi. 
Elle  s'adressa  en  premier  lieu  aux  autorités  de  la  Ville 
de  Genève.  Dans  une  lettre  en  date  du  16  décembre 

iQo3,  le  Conseil   administratif  lui   répondit  en   témoi- 
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gnant  de  l'intérêt  sincère  qu'il  portait  à  l'entreprise  et 
de  son  désir  de  la  seconder.  Il  annonçait  qu'une  salle 
serait  réservée  aux  Archives  Jean-Jacques  Rousseau 
dans  le  bâtiment  agrandi  et  nouvellemeut  aménagé  de 
la  Bibliothèque  publique.  En  attendant,  il  mettait  à 

notre  disposition  un  subside  assurément  modeste,  mais 

qui  deviendra,  nous  l'espérons,  une  allocation  régulière, 
inscrite  au  budget  annuel. 

Ainsi  nos  premières  démarches  ont  trouvé  auprès  de 

ceux  dont  l'appui  nous  est  indispensable,  le  Conseil 
administratif  de  la  Ville  de  Genève  et  M.  le  directeur 

de  la  Bibliothèque  publique,  les  dispositions  les  plus 

favorables  et  l'accueil  le  plus  encourageant. 

Nous  avons  alors  porté  notre  cause  devant  la  popu- 
lation genevoise.  Sa  sympathie,  bien  plus  son  concours 

actif,  nous  sont  nécessaires.  Il  fallait  que  les  Ai'chives 
Jean-Jacques  Rousseau  fussent  sa  création.  Ce  sont  nos 

concitoyens  qui  détiennent  encore,  pour  l'œuvre  à 
entreprendre,  les  instruments  de  travail  les  plus  pré- 

cieux :  papiers  et  souvenirs  de  famille,  portraits,  estam- 
pes, livres  et  brochures  de  la  seconde  moitié  du 

XVIIP  et  du  commencement  du  XIX^  siècle. 

Dans  les  «archives»  d'un  Etat,  d'une  cité,  d'une  cor- 

poration ou  d'une  famille,  on  réunit  les  anciens  titres 
et  les  documents  relatifs  à  leur  histoire.  Les  Archives 

Jean-Jacques  Rousseau  doivent  contenir  : 

1°  Tous  les  papiers  manuscrits  de  Rousseau  lui- 
même,  ou  adressés  à  lui,  ou  relatifs  à  lui,  qui  ne  sont 

pas  encore  la  propriété  de  collections  publiques  ; 
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2°  Toutes  les  éditions  totales  ou  partielles  de  ses  ou- 
vrages ; 

3°  L'iconographie,  c'est-à-dire  les  portraits  de  lui  ou 
des  gens  qu'il  a  connus,  l'image  des  lieux  où  il  a  vécu, 

aimé  et  souffert,  des  paysages  qu'il  a  traversés  et  dé- 
crits ; 

4°  Les  documents  qui  intéressent  sa  personne,  ses  amis, 
ses  contemporains,  en  originaux  ou  en  photographie; 

5°  La  littérature  VQ\^i\\e  à  Rousseau.  Rien  n'est  indif- 

férent à  qui  veut  établir,  comme  c'est  la  tâche  de  notre 
Société,  une  bibliographie  raisonnée  et  complète  :  ni 
une  vieille  brochure,  ni  un  volume  dépareillé,  ni  une 
estampe  jaunie,  ni  une  feuille  volante.  Un  manuscrit 

ou  un  imprimé,  qui  paraît  d'abord  insignifiant,  pourra, 
s'il  est  rapproché  d'autres  documents,  les  éclairer  ou 
recevoir  d'eux  sa  lumière;  il  peut  assurer  une  date, 
fournir  un  nom,  confirmer  un  fait,  et  du  même  coup 

donner  à  un  épisode,  à  un  chapitre  entier  de  la  vie  de 

Rousseau,  une  valeur  inattendue.  C'est  ce  que  nous 
avons  dit  dans  une  circulaire  répandue  dans  Genève, 
à  quinze  cents  exemplaires,  vers  les  premiers  Jours 

d'avril.  Nous  le  redisons  aujourd'hui,  nous  le  répéte- 
rons encore.  Nos  concitoyens  l'ont  d'ailleurs  compris. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  registre  d'entrée  des  Archives 
compte  une  centaine  de  numéros,  dont  quelques-uns 
sont  particulièrement  intéressants  :  deux  lettres  de 

Jean-Jacques,  à  De  Luc,  à  Genève,  à  M.  de  Bastide,  à 

Paris;  une  pièce  historique,  signée  par  les  Commis- 

saires de  l'instruction  publique,  et  communiquant  leurs 
instructions  aux  communes  que  doit  traverser  le  cor- 

tège qui  amène  au  Panthéon  les  restes  du  «  bon,  du 

vertueux  Jean-Jacques  Rousseau  »  (c'est  la  générosité 
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de  la  Société  auxiliaire  des  sciences  et  des  arts,  secon- 

dée par  M.  Léopold  Favre,  qui  nous  a  permis'  d'ac- 
quérir ces  documents);  le  récit  inédit  de  la  visite  de 

deux  Genevois  à  Jean-Jacques  en  1771  ;  des  manuscrits 
de  poèmes  et  de  chansons,  qui  proviennent  de  Motiers, 
au  temps  où  Rousseau  y  vivait,  et  du  cercle  de  ses 
relations  familières;  un  recueil  des  documents  relatifs 

à  sa  mort;  des  papiers  relatifs  au  club  révolutionnaire 

des  Amis  de  Jean-Jacques;  la  collection  des  articles, 

brochures  et  circulaires  qu'a  fait  naître  l'érection  de  la 
statue  de  Pradier,  en  1829;  enfin,  plusieurs  éditions 
originales. 

M.  Léopold  Micheli,  Conservateur  des  manuscrits  à 

la  Bibliothèque  publique,  a  photographié  quelques  ma- 
nuscrits, et  nous  espérons,  par  ce  procédé,  enrichir 

notre  collection  d'originaux  de  reproductions  très  utiles 
aux  travailleurs. 

En  même  temps  que  ces  dons  et  ces  acquisitions  inau- 
guraient nos  Archives^  nous  commencions  le  travail  de 

bibliographie.  M.  Eugène  Rosier  a  bien  voulu  se  char- 

ger de  dresser  le  catalogue  par  fiches  des  œuvres  impri- 

mées de  Rousseau  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques suisses.  Six  cent  cinquante  fiches  sont  déjà  faites. 

On  continuera  en  relevant  les  catalogues  de  la  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris  et  du  British  Muséum,  avant 

d'entreprendre  le  catalogue  des  manuscrits. 

A  l'heure  qu'il  est,  un  fervent  de  Rousseau  qui  vou- 

drait entreprendre  l'étude  personnelle  et  raisonnée  de  sa 
vie,  de  son  œuvre,  des  origines,  de   l'histoire  et  de  la 
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portée  de  ses  idées,  n'aurait  pas  de  raison  particulière 

de  venir  à  Genève,  à  moins  qu'il  ne  soit  curieux  de 
voir  le  pays  où  Jean-Jacques  a  passé  les  seize  premières 

années  de  sa  vie.  Après  s'être  arrêté  devant  la  maison 

où  il  n'est  point  né,  dans  la  rue  qui  porte  son  nom, 

mais  qu'il  n'a  jamais  habitée,  il  irait  chercher  des  émo- 
tions pittoresques  plus  vives  aux  Charmettes,  à  Meil- 

lerie,  à  l'ile  St-Pierre,  à  Montmorency,  à  Ermenonville. 
Notre  Bibliothèque  publique  lui  aurait  montré  quel- 

ques manuscrits  de  Rousseau  très  beaux  et  très  pré- 
cieux, mais  il  en  trouverait  chez  nos  amis  de  Neuchàtel 

une  collection  beaucoup  plus  nombreuse,  et  d'autres 
encore  à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés,  à 
Paris. 

Notre  ambition  est  que  dans  quelque  dix  ou  vingt 

ans,  ce  même  fervent  de  Rousseau  ne  puisse  se  dispen- 

ser de  venir  à  Genève,  et  qu'il  trouve  dans  nos  Archives 
toutes  les  sources  d'information.  Les  Archives  Gœthe 

et  Schiller,  à  Weimar,  peuvent  nous  servir  d'exemple. 

Il  y  a  vingt  ans,  l'idée  de  la  grande-duchesse  Sophie, 

qui  les  a  fondées,  faisait  sourire;  aujourd'hui,  grâce  à  la 
direction  de  deux  hommes  —  qui  se  sont  inscrits  parmi 

les  membres  fondateurs  de  \i\  Société  Jean-Jacques  Rous- 

seau, Erich  Schmidt  et  Bernhard  Suphan,  —  et  grâce 
au  concours  du  peuple  allemand,  aucun  savant  qui 

étudie  quelque  chapitre  de  l'œuvre  ou  de  la  vie  de 
Gœthe  ou  de  Schiller,  ne  saurait  se  dispenser  de  passer 

par  Weimar. 
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Je  reprends,  Messieurs,  l'idée  du  jeune  admirateur 
ou  simplement  du  jeune  curieux  de  Rousseau.  Dans 

ces  Arxhîpes,  même  très  riches,  il  sera  obligé  de  con- 

struire lui-même  la  biographie  authentique  de  l'écri- 
vain. 

Des  vies  de  Rousseau  qui  ont  été  publiées  depuis  celle 

de  Musset-Pathay,  en  1821,  jusqu'à  celle  de  M.  Beau- 
douin,  en  1 891,  en  français,  en  allemand  et  en  anglais, 

aucune  ne  saurait  prétendre  à  l'autorité  d'une  histoire 
authentique.  Il  y  a  bien  des  raisons  de  les  récuser.  Je 

n'en  dirai  qu'une,  mais  qui  est  très  forte,  et  qui  dégage 
en  partie  la  responsabilité  de  leurs  auteurs  :  c'est  que 

des  deux  sources  principales  d'u^e  biographie  de  Rous- 
seau, ses  Confessions  et  sa  Correspondance^  il  n'existe 

point  encore  d'édition  savante.  Ses  Confessions  sont 
sincères,  elles  sont  même  vraies,  dans  le  sens  où  Rous- 

seau voulait  qu'elles  fussent  vraies,  comme  l'histoire 
de  ses  sentiments,  de  son  âme,  le  tableau  de  sa  vie 

intérieure,  mais  elles  n'embrassent  pas  sa  vie  tout 
entière,  et  puis  elles  ne  sont  pas  toujours  exactes.  Il 

faut  donc,  c'est  le  vœu  de  tous  les  amis  des  lettres 

françaises,  qu'on  publie  une  édition  critique  des  Con- 

fessions ^exnoMs  souhaitons  qu'elle  soit  faite  à  Genève. 
On  ne  possède  point  non  plus  d'édition  complète  de  la 

Correspondance  de  Jean-Jacques.  Et  cette  Correspon- 

dance, si  riche,  si  variée,  c'est  le  témoin  le  plus  immédiat, 
c'est  le  confident  irrécusable  des  émotions,  des  élans, 
des  espoirs,  des  illusions,  des  erreurs,  des   amertumes 
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de  cette  âme  toujours  vibrante,  de  cette  sensibilité  déli- 
cate et  passionnée,  de  ce  cœur  ardent,  ombrageux  et 

tendre,  toujours  prêt  à  espérer,  à  craindre  et  à  souffrir. 

Les  premières  lettres  connues  de  Rousseau  datent  de 

1782,  les  dernières  de  l'année  de  sa  mort.  Pour  les  con- 
naître toutes,  il  faut  la  méthode  rigoureuse  et  la  préci- 

sion magistrale  d'un  autre  maitre  en  érudition  rous- 
seauiste,  M.  Théophile  Dufour.  Mais  si  les  meilleures 

éditions  en  donnent  une  bonne  moitié,  sans  d'ailleurs 
ni  les  dater,  ni  les  attribuer,  ni  les  reproduire  toujours 
exactement,  il  en  reste  tout  autant  qui  sont  disséminées 

dans  des  périodiques,  difficiles  à  atteindre,  ou  même 
inédites. 

Tels  sont  les  travaux  préliminaires  dont  le  futur  his- 
torien de  Rousseau  ne  saurait  se  passer.  Ils  sont  aussi 

le  fondement  nécessaire  d'une  édition  générale  de  ses 
œuvres.  Notre  curieux  de  Rousseau  sera  bien  surpris 

d'apprendre  que  depuis  1823,  on  n'a  point  entrepris 
d'édition  complète,  digne  de  ce  nom,  établie  sur  la  com- 

paraison de  tous  les  manuscrits,  et  après  le  contrôle  de 

toutes  les  éditions  contemporaines  de  l'auteur.  Il  y  faut 
un  grand  nombre  de  recherches  préparatoires  et  de  don- 

nées supplémentaires  que  l'on  ne  considérait  pas  comme 
indispensables,  il  y  a  encore  cinquante  ans.  Mais  depuis 
lors,  sans  être  le  tout  ni  la  fin  de  la  critique  littéraire, 

la  philologie  en  est  devenue  la  condition.  Elle  doit  con- 
duire à  la  connaissance  des  sources  où  Rousseau  a 

puisé  sa  langue  et  ses  idées.  L'édition  future  contien- 
dra, à  leur  place,  les  fragments  inédits  publiés  çà  et  là 

depuis  1823,  le  plus  souvent  sans  critique,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  fort  beaux.  En  leur  assignant  leur  date 

exacte  et  en  déterminant  les  circonstances  de  leurcom- 
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position,  elle  mettra  en  lumière  certains  morceaux 
admirables  et  à  peine  connus.  Le  musicien  Rousseau, 

le  botaniste  y  seront  remis  en  honneur,  aussi  bien  que 

le  moraliste,  le  pédagogue,  le  poète,  le  politique  et  le 

philosophe.  Elle  rendra,  entière  et  lumineuse,  l'image  de 
son  multiple  génie,  et  le  jour  où  nos  petits-fils  verront 

dressé  ce  monument,  plus  durable  que  l'airain,  l'effort 

de  deux  ou  trois  générations  de  maîtres  et  d'ouvriers 
recevra  sa  récompense,  et  Genève  aura  acquitté  sa  dette 

envers  le  plus  illustre  de  ses  enfants. 
Ces  ambitions  lointaines  sont  légitimes  à  condition 

de  s'appuyer  sur  l'exemple  et  les  travaux  de  ceux  qui, 
depuis  quarante  années,  en  Suisse,  en  France  et  en 

Allemagne,  mais  surtout  à  Genève,  dans  la  Suisse  ro- 

mande et  en  Savoie,  ont  mis  l'esprit  critique  et  le  sens 
historique  au  service  des  études  rousseauistes.  Si  nous 

voyons  aujourd'hui  plus  loin  qu'eux,  c'est  parce  que  — 
selon  un  mot  fameux  —  nous  pouvons  monter  sur 
leurs  épaules. 

Une  autre  condition  est  nécessaire  :  c'est  d'associer 

toutes  les  forces  dispersées,  c'est  d'unir  en  un  faisceau 
solide,  et  de  maintenir  dans  un  échange  constant  tous 

ceux  qui,  en  différents  pays,  étudient  la  vie,  la  pensée 

et  l'action  de  Jean-Jacques,  Le  moment  est  venu  d'ajou- 
ter au  travail  individuel  l'effort  collectif.  Nous  étions 

ainsi  conduits,  après  avoir  créé  à  Genève  et  par  nos 

seules  forces  les  Archives^  à  fonder  la  Société  Jean- 
Jacques  Rousseau. 
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Ce  fut  la  seconde  partie  de  la  tâche  qu'avait  assumée 
votre  Commission  d'initiative. 

S'il  devait  suffire  à  notre  entreprise  de  quelques  hom- 
mes de  bonne  volonté,  de  quelques  savants  habiles  et 

de  quelques  hommes  riches  et  généreux,  et  d'autre 
part,  pour  exciter  et  soutenir  leur  zèle,  de  quelques 

esprits  chagrins,  défiants  et  trop  attentifs  à  la  médio- 

crité des  individus,  Genève  l'accomplirait  à  elle  seule. 

Mais  l'œuvre  proposée  dépasse  nos  forces,  et  d'ailleurs, 
comme  Rousseau  lui-même,  ses  idées  ont  couru  le 

monde  et  germé  partout.  On  l'a  placé  à  la  tête  du  cos- 
mopolitisme moderne.  La  Société  Jean-Jacques  Rous- 

seau  doit  être  cosmopolite. 

Nous  avons  demandé  leur  nom,  leur  appui,  à  tous 

ceux  qui,  à  notre  connaissance,  se  sont  spécialement 

occupés  de  Rousseau  ;  la  plupart  d'entre  eux  nous  ont 
répondu.  Et  leurs  réponses  prouvent  que  la  pensée  de 

Rousseau,  qu'on  la  prône  ou  qu'on  la  combatte,  est 
plus  que  jamais  vivante. 

Elle  est  presque  partout  un  objet  d'études.  Parmi  les 

jeunes  candidats  au  doctorat,  j'en  connais  quatre  qui 

préparent  des  livres  dont  Rousseau  est  l'objet.  Cette 
année  même,  dans  quatre  des  écoles  supérieures  de  la 

Suisse,  c'est  sur  son  œuvre  qu'a  porté  l'enseignement 
des  maîtres  de  littérature  française.  Et  plus  les  études 

de  littérature  comparée,  qui  sont  l'avenii  de  ces  chaires, 
prendront  de  développement,  plus  il  sera  aisé  de  recon- 

naître la  puissante  fécondation  de  l'esprit  moderne  par 
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J.  J.  Rousseau.  L'homme  excite  autant  de  curiosité 
que  récrivain.  On  dit  que  sur  les  tables  des  directeurs 

des  grands  théâtres  de  Paris,  il  y  a  à  l'heure  qu'il  est 
deux  ou  trois  manuscrits  de  pièces  dont  il  est  le  person- 

nage principal. 
Des  livres  importants  se  préparent.  M.  Edouard  Rod 

a  bien  voulu  accepter  de  nous  communiquer,  dans  ce 

jour  de  naissance  de  notre  Société,  un  des  chapitres 

de  l'ouvrage  sur  L'Affaire  Jean-Jacques  Rousseau, 
dont  il  donne  la  primeur  en  leçons  à  l'Université  de 
Lausanne.  Nous  lui  en  sommes  tous  cordialement 

reconnaissants.  Ceux  qui  ont  pu  suivre,  il  y  a  quel- 

ques années,  à  l'Athénée,  les  causeries  ingénieuses  et 
pour  beaucoup  très  nouvelles,  de  M.  Gaspard  Vallette, 

sur  Rousseau  et  Genève,  se  réjouissent  de  penser  que 
notre  ami  est  prêt  à  les  publier.  Les  lettres  inédites, 

patiemment  recueillies  par  M.  Théophile  Dufour,  ver- 

ront bientôt  le  jour,  et  ce  recueil  sera  un  modèle  pour 
les  éditeurs  futurs. 

Aussi  dans  toutes  nos  démarches  nous  sommes-nous 

sentis  portés  par  l'assentiment  et  le  consentement  géné- 
reux des  littérateurs  et  des  savants.  Vous  avez  entre 

les  mains  la  liste  de  ceux  qui  ont  voulu  être  les  parrains 

de  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau.  Un  berceau  royal 
ne  réunirait  pas  autour  de  lui  plus  noble  et  honorable 
compagnie  ! 

...Notre  ambition  est  d'accomplir  une  oeuvre  de 
science  et  de  conscience.  Cette  liste  des  fondateurs  de 

notre  Société,  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  fait  jus- 
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qu'ici,  prouve  assez  que  la  pensée  d'une  glorification 
systématique  de  Rousseau  nous  est  tout  à  fait  étrangère. 

Beaucoup  d'entre  nous  sans  doute  sont  convaincus 
que  la  recherche  patiente  et  loyale  des  documents,  que 

les  enquêtes  d'une  critique  libre  de  toute  prévention, 
mettront  en  lumière  la  sincérité  de  Jean-Jacques,  sa 

candeur  et  ses  intentions  droites.  Il  s'est  contredit,  il 

s'est  trompé,  assurément,  mais  il  a  voulu,  à  travers  des 
expériences  douloureuses,  perfectionner  son  être  moral, 
ajuster  toujours  plus  étroitement  sa  parole,  sa  pensée 
sa  vie  à  des  convictions  lentement  acquises. 

Par  ignorance  ou  par  malignité,  on  a  souvent  faussé 

sa  pensée,  on  a  exploité  son  éloquence  contre  lui-même, 

ou  contre  des  vérités  qu'il  n'a  prétendu  ni  nier,  ni  affai- 
blir, ni  desservir.  Une  goutte  de  son  sang  coule  dans  nos 

veines  à  tous,  ceux  qui  l'aiment  et  ceux  qui  le  condam- 
nent. Or  c'est  cela  qui  rend  malaisé  de  parler  de  lui  sans 

passion.  Pourtant  quelques-uns  des  historiens  qui  ont 
mis  de  la  lumière  dans  sa  vie  souvent  incertaine,  parfois 

obscure,  ont  su  se  dégager  des  préventions  et  de  la 

partialité.  Ils  demeureront  notre  exemple.  L'œuvre 
suprême  de  la  critique  est  d'être  juste  :  et  pour  prépa- 

rer le  jugement  équitable  qui  sera  un  jour  prononcé 

sur  le  citoyen  de  Genève,  il  nous  faut  recueillir  et  éta- 
blir solidement  tous  les  éléments  de  la  vérité. 

Genève  n'est  plus  enfermée  dans  les  étroites  murailles 
d'où  s'était  évadé,  à  seize  ans,  le  petit  apprenti  graveur, 
le  fils  abandonné  d'Isaac  Rousseau.  C'est  une  ville 
ouverte  à  toutes  les  idées,  à  toutes  les  tentatives  de  la 

pensée  religieuse,  à  toutes  les  hardiesses  de  la  pensée 
politique,  à  tous  les  rêves  sociaux.  Des  représentants 

de    toutes    les    nations   s'y  coudoient.    Chacun   peut  y 
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construire  sa  chapelle,  y  fonder  son  journal,  y  parler 

sa  langue.  Les  uns  disent  en  maugréant  :  «  C'est  une 
ville  cosmopolite;  »  les  autres,  avec  fierté  :  «  C'est  une 
ville  européenne  ».  Et  si  elle  offre  vraiment  un  rendez- 

vous  à  l'esprit  européen,  qui  devient  la  patrie  de 

tous  ceux  qui  pensent,  n'oublions  pas  que  Rousseau 
fut  l'un  des  créateurs  de  cet  esprit. 

Mais  en  même  temps,  il  a  trop  fidèlement  gardé, 

dans  ses  idées  et  dans  son  caractère,  l'empreinte  de  la 
vieille  Genève  réformée,  comme  ses  lèvres  avaient  con- 

servé jusqu'à  ses  vieux  jours  l'accent  du  terroir,  pour 
que  nous  pensions,  en  servant  sa  mémoire,  devenir 
infidèles  à  notre  passé.  Il  y  a  deux  grands  siècles  dans 
notre  histoire  :  le  XVP  et  le  XVIIP.  Les  promoteurs  de 

la  Société  Jean-Jacques  Rousseau  ont  attendu,  pour  réa- 

liser un  projet  qu'ils  portaient  dans  l'esprit  depuis  bien 
des  années,  que  le  Musée  de  la  Réformation  soit  fondé 

et  prospère.  En  créant  les  Archives  Jean-Jacques  Rous- 
seau, ils  ont  voulu,  à  leur  tour,  élever  au  pied  de  la 

colline  un  rempart  de  notre  esprit  national,  un  trésor 

idéal  de  notre  passé,  où  les  générations  puiseront,  en 

même  temps  que  des  connaissances  plus  exactes,  un 

amour  plus  ferme  et  plus  éclairé  du   passé  de  Genève. 
Mais,  encore  une  fois,  en  sauvegardant  un  de  ses  plus 

précieux  héritages,  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau 

n'entreprend  point  une  œuvre  d'apologie  aveugle  et 
maladroite.  Elle  accueille,  elle  unit  tous  ceux  qui  cher- 

chent loyalement.  L'emblème  que  nous  avons  choisi 
pour  elle,  vous  l'avez  vu,  ce  n'est  pas  le  Rousseau  de 
Pradier,  solennellement  drapé  à  la  romaine,  et  qui  éla- 

bore du  haut  de  sa  chaise  curule,  le  code  de  la  nature  et 

de  la  société  humaine.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  philoso- 
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phe  à  la  mode,  poudré,  rasé  de  frais,  coquettement  vêtu, 

tel  que  LaTour  l'a  présenté  dans  son  fameux  portrait 

au  pastel,  que  possède  notre  musée  Rath;  ce  n'est  pas 
cet  ennemi  de  la  société,  au  regard  inquiet,  à  la  lèvre 

amère,  au  front  bridé  par  le  soupçon,  le  cerveau 

échauffé  sous  son  bonnet  d'Arménien,  que  représente  le 

peintre  Ramsay;  c'est  le  promeneur  solitaire,  c'est 
Rousseau  apaisé  et  réconcilié,  celui  qui  rêve,  la  tête 
découverte  sous  le  ciel,  et  qui  médite,  en  observant  un 

bouquet  de  fleurs  et  d'herbes  cueillies  au  bord  du 
chemin.  Celui-là,  tous  peuvent  lui  être  reconnaissants 

d'avoir  aimé  Dieu,  l'amour,  l'enfant,  et  la  vie  libre  et 
simple  auprès  de  la  nature. 

A  la  suite  de  ce  discours,  s'ouvrit  une  courte  discus- 
sion, après  laquelle  les  membres  de  la  Société  adop- 

tèrent les  Statuts  proposés.  Il  a  été  entendu  que 

l'article  14  serait  interprété  en  ce  sens  que  les  votes 
pourront  être  envoyés  par  écrit. 

Le  Comité  fut  nommé  ensuite.  Ont  été  élus  : 

MM.  Bernard  Bouvier,  à  Genève. 
Alfred  Cartier,  à  Genève. 

Jean  Debkit,  à  Genève. 
Théophile  Dufour,  à  Genève. 
Henri  Fazv,  à  Genève. 

Philippe  Godet,  à  Neuchâtel. 
Albert  Jansen,  à  Gries-Bozen,  en  Tyrol. 
Lucien  Pinvert,  à  Paris. 
Eugène  Ritjer,  à  Genève. 
Maurice  Tremhlev,  à  Genève. 

Gaspard  Vallette,  à  Genève. 
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La  lecture  de  M.  Edouard  Rod  a  terminé  la  sçance. 

Le  lendemain  7  juin,  les  membres  du  Comité  se  sont 

réunis,  et  ont  nommé  le  bureau  de  la  Société,  confor- 

mément à  l'article  19  des  Statuts.  Ont  été  élus  : 

MM.  Bernard  Bovvïer,  président  ; 

Eugène  Ritter,  vice-prèsidetit; 
Maurice  Trembley,  secrétaire  ; 

Jean  Debrit,  secrétaire-adjoint  ; 
Alfred  Cartier,  trésorier. 

Le  Comité  a  aussi  nommé  MM.  Ritter  et  Vallette, 

membres  de  la  Commission  des  publications;  —  et 
MM.  Hippolyte  Aubert  et  Cartier,  membres  de  la 
Commission  des  Archives  ;  —  le  président  faisant,  de 
droit,  partie  de  chaque  commission. 

Eugène  Ritter 





ROUSSEAU 

ET  LE  DOCTEUR  TRONCHIN' 

ssuRÉMENT,  dcpuis  l'apparition  des  Confes- 

sions Jusqu'à  nos  jours,  il  a  été  souvent 
question  des  rapports  de  Rousseau  et  du 

docteur  Tronchin.  Tout,  néanmoins,  n'a 

pas  été  dit  sur  ce  sujet,  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'af- 
firmations contradictoires,  et  nous  avons  d'autant  moins 

hésité  à  y  consacrer  ce  chapitre  qu'une  correspondance 
en  grande  partie  inédite  met  en  relief  le  caractère  de 

ces  deux  hommes,  que  la  nature  avait  faits  incompati- 
bles et  qui  représentèrent  dans  leur  patrie  les  idées  les 

plus  opposées. 
Entre  ces  carrières  si  différentes,  il  y  a  cependant  plus 

d'une  similitude  créée  par  les  circonstances  et  le  hasard. 

Nés,  l'un  en  1709,  l'autre  en  1712,  Tronchin  et  Rous- 

seau quittent  Genève  dès  l'adolescence  pour  n'y  faire, 
durant  un  quart  de  siècle,  que  de  rares  et  fugitives 

apparitions  ;  parvenus  à  la  maturité  de  l'âge,  déjà 
célèbres,  ils  reparaissent  dans  leur  ville  natale  la  même 

année^,  Tronchin  pour  s'y  fixer,  Jean-Jacques  pour  se 
retremper  dans  «  le  sentiment  national.  » 
On  sait   quelle   empreinte   ineffaçable  a  laissée  dans 

l'esprit  de  Rousseau  ce  séjour  de  quatre   mois,  durant 

1  Cette    étude    est  extraite  d'un  ouvrage  de   M.    Henry   Tronchin  :     Un 
médecin  du  XVIII^  siècle.  Ledocteuv  Tronchin,  qui  doit  paraître  à  Paris. 

2  1754. 
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lequel  il  fut,  selon  son  expression,  «  fêté,  caressé  dans 
tous  les  états.  »  Il  se  sentit  alors  si  filialement  attaché  à 

sa  patrie,  qu'il  voulut  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères  afin  d'être  réintégré  dans  ses  droits  de  citoyen. 
Il  s'éloignait  de  Genève  au  moment  même  où  Tronchin 
y  établissait  ses  pénates.  Le  médecin  et  le  philosophe, 

tout  porte  à  le  croire,  ne  se  rencontrèrent  pas  alors  et 

ne  s'étaient  jamais  vus  quand,  un  an  plus  tard,  ils  entrè- 
rent en  relations  épistolaires. 

Depuis  longtemps  Rousseau  se  disait  très  malade. 

De  Luc  le  pressait  de  consulter  Tronchin  par  corres- 

pondance, Jean-Jacques  s'y  refuse.  De  Luc  revient  à  la 
charge  et,  à  sa  requête,  Tronchin  intervient  personnel- 

lement auprès  de  Rousseau  : 

Je  suppose,  Monsieur,  que  votre  ami  M.  De  Luc  vous  a  dit  ce 

que  je  pense  ;  j'y  perdrais  trop  s'il  ne  l'a  pas  fait  ;  l'estime  que  j'ai 
pour  vous  est  une  dette  et  c'est  de  toutes  les  dettes  que  je  con- 

tracterai jamais  celle  que  je  voudrais  payer  avec  le  plus  d'exactitude. 
Se  pourrait-il,  Monsieur,  qu'avec  de  tels  sentiments,  je  ne  prisse 

un  intérêt  bien  vif  à  l'état  de  votre  santé  ?  Elle  intéresse  tous  les 
hommes  en  intéressant  la  vertu  que  vous  connaissez,  que  vous  aimez 
et  que  vous  défendez  mieux  que  personne. 

Ce  n'est  point  comme  médecin  que  j'y  prends  part,  il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  le  cas  que  je  fais  de  vous  et  le  besoin  que 
vous  pouvez  avoir  de  mon  art  ;  il  y  en  a  encore  moins  entre  ce 
besoin  et  mes  lumières  ;  il  me  suffit  de  faire  des  vœux  pour  votre 

santé  ;  je  dois  laisser  à  de  plus  sages  que  moi  le  soin  d'y  pourvoir. 
On  nous  a  fait  espérer,  Monsieur,  que  nous  vous  verrons  à  Genève 

au  printemps;  ma  peine  redoublerait  si  votre  santé  y  portait  obs- 

tacle, mes  vœux  redoublent  aussi  et  seront  l'expression  de  l'estime 
et  de  la  considération  avec  laquelle  je  serai  toujours.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  \ 

On  connait  le  scepticisme  de  Rousseau  à  l'égard  de 
la  médecine,  «  art,  dit-il,  plus  pernicieux  aux  hommes 

'  Mss.  Tronchin.  De  Genève.  12  décembre  1755,  inédit. 
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que  tous  les  maux  qu'il  prétend  guérir.  »  Il  avait  reijioncé 
aux  soins  de  Morand,  de  Daran,  d'Helvetius,  de 
Malouin  et,  malgré  les  instances  de  ses  amis,  il  décline 
les  services  de  Tronchin  : 

Par  combien  de  raisons,  Monsieur,  lui  écrit-il,  ne  devais-je  pas 

vous  prévenir,  mais  je  respectais  vos  travaux  et  n'osais  vous  dérober 
un  temps  destiné  au  soulagement  ou  à  l'instruction    des  hommes. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés  et  s'il  y  avait  quelque  espoir  à  ma 
guérison,  comme  vous  êtes  le  seul  de  qui  je  la  pourrais  attendre, 

vous  êtes  aussi  celui  de  qui  j'aimerais  mieux  la  recevoir.  Mais  une 
mauvaise  conformation  d'organe  apportée  dès  ma  naissance  et  le 
long  progrès  d'un  mal  déclaré  depuis  plus  de  dix  ans  me  font  juger 
que  tout  accoutumé  que  vous  êtes  à  faire  des  miracles  celui-ci  vous 

échapperait  ou  du  moins  vous  prendrait  pour  l'opérer  un  temps  et 
des  soins  dus  à  des  gens  plus  utiles  que  moi  au  monde  et  à  la  patrie. 

Je  ne  renonce  pas  pourtant  à  profiter  un  jour  de  l'attention  que  vous 
voulez  bien  donner  au  détail  de  ma  maladie,  mais  la  description  de 

mes  douleurs  passées,  le  sentiment  des  présentes  et  l'image  de  celles 
qui  m'attendent  me  font  tomber  la  plume  des  mains  et  m'ôtent 
d'autant  plus  aisément  le  courage  que  l'espoir  de  la  guérison  ne  le 
soutient  plus.  Depuis  trois  ans  j'ai  renoncé  à  tous  les  secours  de  la 
médecine,  dont  une  longue  expérience  m'a  montré  l'inutilité  par 
rapport  à  moi.  J'ai  mis  à  profit  pour  jouir  de  la  vie  bien  des  mo- 

ments que  j'aurais  assez  désagréablement  perdus  à  tenter  de  la  pro- 
longer. Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  besoin  de  la  vaine  illusion 

qui  flatte  la  plupart  des  malades  et  quelque  confiance  que  j'aie 
en  vos  lumières,  le  désir  que  j'aurais  de  vivre  auprès  de  vous  a 
bien  plus  pour  objet  l'exemple  de  vos  vertus  que  les  secours  de 
votre  art. 

Les  soins  de  l'amitié  me  retenaient  auprès  d'une  dame  assez  dan- 
gereusement malade  quand  je  reçus  votre  lettre,  je  la  lui  communi- 

quai et  sa  lecture  augmenta  le  désir  qu'elle  a  depuis  longtemps  de 
vous  consulter;  quoiqu'elle  soit  à  la  fleur  de  l'âge,  son  tempérament 
est  si  faible  que  sa  famille  et  ses  amis  auraient  grand  besoin  de  vos 
soins  pour  se  la  conserver.  M.  de  Gauffecourt  qui  la  connaît  peut  vous 

dire  si  elle  en  est  digne.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  vous  écrive  sitôt 
que  ses  forces  le  lui  permettront. 

Donnez-lui,  Monsieur,  les  secours  que  vous  daignez  m'offrir  ;  sa 
santé  n'est  point  sans  ressources,  et  sa  vie  est  nécessaire  à  ses  enfants, 
à  ses  amis  et  à  tous  les  honnêtes  gens  qui  la  connaissent. 
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Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur  '. 
Rousseau. 

La  requête  que  Jean-Jacques  adressait  à  Tronchin 

en  faveur  de  Madame  d'Epinay  fut  exaucée  deux  mois 
plus  tard.  Au  printemps  de  1756,  en  effet,  le  docteur  se 

rendait  à  Paris  pour  inoculer  les  enfants  du  duc  d'Or- 
léans. ((  A  son  arrivée,  écrit  Rousseau,  il  vint  me  voir 

avec  le  chevalier  de  Jaucourt.  Madame  d'Epinay  sou- 
haitait fort  de  le  consulter  en  particulier,  mais  la  presse 

n'était  pas  facile  à  percer.  Elle  eut  recours  à  moi, 

j'engageai  Tronchin  à  l'aller  voir''*.» 
Madame  d'Epinay  et  le  docteur  se  lièrent  très  vite 

d'amitié.  Tronchin  devint  à  Paris,  puis  à  la  Chevrette, 

le  visiteur  le  plus  assidu  de  l'aimable  femme  dont  il 
s'était  constitué  peu  à  peu  le  conducteur  spirituel.  Il  eut 
ainsi  l'occasion  de  rencontrer  Rousseau  installé  au 

pavillon  de  l'Hermitage,  que  Madame  d'Epinay  lui  avait 
fait  aménager  aux  confins  de  son  parc.  Il  s'établit  entre 

le  médecin  et  le  philosophe  la  douce  habitude  d'une 
affectueuse  familiarité.  Tous  deux,  au  cours  de  longues 

promenades,  prenaient  plaisir  à  s'entretenir  des  sujets 
qui  les  intéressaient  et  piquaient  leur  curiosité. 

Ainsi  se  noue  une  amitié  qui,  durant  quelques  années, 
tiendra  dans  le  cœur  de  Rousseau  une  si  grande  place. 

Car  Jean-Jacques  vénère  Tronchin  et  lui  accorde  une 

confiance  sans  bornes.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  au  docteur 
quatre  mois  après  le  retour  de  ce  dernier  à  Genève  : 

Je  m'instruis  dans  vos  lettres  à  Madame  d'Epinay;  tandis  qu'elle 
combat  vos  maximes,  je  tcâche  d'en  faire  mon  profit  et  ne  réussis 

pas  mieux  faute  de  courage  (ju'elle  faute  de  volonté.  Encore  y  a-t-il 

'  Mss.  Tronchin.  De  Paris,  22  décernlire  1755,  inédit. 

2  Confessions,  livre  VIU. 
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cette  différence  qu'en  se  livrant  sans  scrupule  à  tous  les  penchants 
que  l'honnêteté  justifie,  elle  est  au  moins  d'accord  avec  elle-même, 
au  lieu  que  flottant  entre  la  nature  et  la  raison,  je  suis  dans  une 

contradiction  perpétuelle  et  ne  fais  rien  de  ce  que  je  veux.  Conti- 
nuez-nous donc  vos  sages  leçons,  macle  animo  <,nr  fortin  et 

stremte,  ne  vous  laissez  point  rebuter  par  les  sophismes  du  senti- 
ment; inspirez  à  notre  commune  amie  plus  de  raison  et  à  moi  plus 

de  force,  nous  vous  serons  tous  deux  redevables  de  la  sagesse. 

Voulez-vous  remercier  mon  ami  M.  Vernes  de  la  lettre  qu'il  vient 
de  m'écrire  ;  dites-lui  que  je  ne  renonce  point  au  projet  de  finir  mes 

jours  dans  la  Patrie  et  d'y  lier  avec  vous  et  lui  une  société  moins 
d'hommes  de  lettres  que  d'hommes  bons  et  droits,  qui  s'encouragent 
à  la  vertu  et  ne  s'instruisent  que  pour  devenir  meilleurs.  Bonheur, 
vie  et  santé  pour  le  bien  de  la  Patrie  et  du  monde  à  vous  que 

j'honore  trop  pour  vous  appeler  Monsieur  désormais,  et  que  j'estime 
trop  pour  me  dire  votre  serviteur  *. 

En  même  temps,  Rousseau  charge  Tronchin  d'une 
délicate  mission.  Il  vient  d'écrire  sous  forme  de  lettre 
sa  réfutation  du  poème  de  Voltaire  :  Le  Désastre 

de  Lisbonne.  Il  l'envoie  au  docteur  et  c'est  sur  lui 

qu'il  compte  pour  la  faire  tenir  au  philosophe  des  Délices. 

J'ai,  lui  écrit-il ,  la  même  confiance  en  vos  bons  offices  que 

l'Europe  en  vos  ordonnances.  Voyez  donc,  je  vous  supplie,  s'il  n'y  a 
point,  peut-être,  trop  d'indiscrétion  dans  le  zèle  qui  m'a  dicté  cette 
lettre.  Si  je  suis  moins  fondé  que  je  n'ai  cru  l'être,  ou  que  M.  de  Vol- 

taire soit  moins  philosophe  que  je  ne  le  suppose,  supprimez  la  lettre 

et  renvoyez-la  moi  sans  la  montrer.  S'il  peut  supporter  ma  franchise, 
cachetez  ma  lettre  et  la  lui  donnez  en  ajoutant  tout  ce  que  vous 

croirez  propre  à  lui  bien  persuader  que  jamais  l'intention  de  l'offen- 
ser n'entra  dans  mon  cœur  '^. 

Tronchin  s'était  montré  scandalisé  du  pessimisme  du 
poème  et  avait  conjuré  Voltaire  de  brûler  son  oeuvre. 

Aussi  il  n'hésita  pas  à  remettre  à  son  destinataire  la 
lettre  soumise  à  son  appréciation. 

1  Ce  fragment  a  été  publié  par  Gaberel,  Rousseau  et  les  Genevois, 
Genève,  1858,  p.  103. 

2  Mss.  Tronchin.  De  l'Heimitage,  18  août  1756.  Inédit. 
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J'espère  qu'il  lira  votre  belle  lettre  avec  attention,  écrit-il  à 
Rousseau  en  lui  rendant  compte  de  son  ambassade.  Si  elle  ne 

produit  aucun  effet  c'est  qu'à  soixante  ans  on  ne  guérit  guère  des 
maux  qui  commencent  à  dix-huit   ' 

Voltaire,  on  le  sait,  répondit  à  Jean-Jacques  sur  le 

ton  d'une  banale  courtoisie,  prétextant  les  maladies  de 
sa  nièce  pour  esquiver  le  débat....  Rousseau,  qui  redou- 

tait quelque  coup  de  griffe,  prit,  dans  sa  candeur, 

l'excuse  et  les  compliments  au  mot. 

J'ai  été  charmé  de  la  réponse  de  M.  de  Voltaire,  mande-t-il  à 
Tronchin  ;  un  homme  qui  a  pu  prendre  ma  lettre  comme  il  a  fait 

mérite  le  titre  de  philosophe   ' 

Et  dans  son  optimisme,  Jean-Jacques  brûle  de  revenir 
bientôt  et  pour  toujours  se  fixer  dans  sa  patrie. 

Votre  lettre  à  M.  de  Gauffecourt,  mon  philosophe,  lui  a  fait 

presqu'autant  de  bien  que  vos  ordonnances  ;  il  a  été  vivement 
touché  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui  et  il  en  a  été  d'autant 

plus  excité  à  se  rapprocher  de  vous.  Il  compte  partir  d'ici  le  cinq 
ou  le  six  du  mois  prochain  pour  se  rendre  à  Lyon,  où  on  lui  a  dit 

que  vous  deviez  aller.  Il  n'ira  point  Jusqu'à  Genève.  Ainsi  Ma- 
dame d'Epinay  vous  prie  de  ne  point  lui  retenir  l'appartement  dont 

elle  vous  avait  parlé.  La  pauvre  femme  est  dans  son  lit  depuis 

deux  jours.  Il  semble  que  l'humeur  qu'elle  avait  sur  les  jambes  soit 
remontée  ;  elle  a  des  douleurs  de  tête  et  la  fièvre  ne  la  quitte  pas. 

J'espère  pourtant  que  ceci  ne  sera  rien.  Elle  mérite  bien  de  guérir, 
non  seulement  parce  qu'elle  mérite  de  vivre  pour  ses  enfants  et 
pour  ses  amis,  mais  par  sa  confiance  en  vous  et  sa  docilité  à  suivre 
tous  vos  soins. 

Que  je  vous  parle  aussi  de  moi.  Tenez-vous,  s'il  vous  plait,  pour 
répétée  la  conversation  que  nous  eûmes  dans  le  parc  de  la  Che- 

vrette. Je  ne  puis  me  transplanter  tant  que  la  bonne  vieille  n'aura 
pas  d'asile,  sitôt  qu'elle   en  aura    un,  je  charge  mon  paquet   et  je 

1  Streckeisen-Moultoii,  .7.  J.  Rousseau,  ses  a»iis  et  ses  ennonis.  Paris, 

1865.  t.  I,  p.  :{24.  1"  novembre  1756. 
2  Mss.  Tronchin.  De  l'aris,  25  janvier  1757.  V.  Sayous,  Le  dix-huitième 

siècle  à  l'étranger,  t.  I,  p.  2hii. 
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marche.  Mon  philosophe,  quelle  délicieuse  vie,  je  mènerai,  près  de 

vous.  En  attendant  il  faut  vivre  d'une  manière  quelconque.  Dites- 
moi  donc  si  vous  avez  parlé  à  quelque  libraire  de  Genève  et  s'il 
veut  se  charger  de  mon  recueil. 

Sitôt  que  j'aurai  votre  réponse,  je  vous  enverrai  la  note  de  ce 
qui  doit  y  entrer.  Je  pourrai  bien  même  quelque  beau  jour  me 

dérober  seul  et  sans  rien  dire  pour  aller  m'aboucher  avec  vous,  car 

il  n'y  a  que  ce  moyen  pour  me  tirer  d'ici  ;  sauf  à  revenir  ou  à  rester selon  les  convenances. 

Au  reste,  je  n'ai  rien  dit  de  notre  conversation  ni  de  mon  pro- 
jet, pas  même  à  notre  amie;  gardez-moi  le  même  secret  et  pour 

cela  ne  me  répondez  point  sous  son  pli,  mais  tout  simplement  à 

L'Hermitage  près  de  Montmorenc]j  par  Paris.  Avec  cette 
adresse  mes  lettres  me  parviennent  jusque  dans  mon  bois  ̂  

Rousseau  n'éprouve  plus  pour  sa  retraite,  on  le  sent 
dans  ces  lignes,  l'enthousiasme  des  premiers  jours. 
Il  n'avait  trouvé  à  l'Hermitage  ni  le  calme  ni  la  liberté 

■qu'il  était  venu  y  chercher.  La  sollicitude  parfois  auto- 
ritaire dont  l'entoure  Madame  d'Epinay  l'importune  ; 

il  est  las  surtout  des  tracasseries  journalières  que  suscite 
dans  son  ménage  la  présence  de  la  mère  de  Thérèse, 

«  femme  avide,  madrée,  voulant  tout  diriger.  » 
Désireux  de  soustraire  le  malheureux  philosophe  à  ce 

joug  dégradant  et  despotique,  Tronchin,  du  consente- 

ment même  de  Jean-Jacques,  s'était  adressé,  lors  de 
son  séjour  à  Paris,  à  l'un  de  ses  illustres  clients,  le  car- 

dinal de  Soubise,  pour  obtenir  l'admission  de  la  mère 
Levasseur  dans  un  asile  de  vieillards. 

Je  n'ai  pas  perdu  un  instant  depuis  notre  dernière  conversation, 
mande  le  docteur  à  Rousseau,  à  la  date  du  i^r  novembre  1756. 
Pensez- vous  toujours  de  même?  Je  me  flatte  que  le  Cardinal  de 

la  Rochefoucauld  m'accordera  ce  que  son  prédécesseur  m'avait 

promis  ̂ . 

1  Mss.  Trouchiu.  De  Paris,  25  janvier  1757.  laédit. 
2  Streckeisen-Moultou.  loc.  cit. 
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Six  mois  plus  tard,  Tronchin  revenait  à  la  charge 
auprès  du  duc  de  la  Rochefoucauld  : 

Oserais-je,  Monsieur,  vos  bontés  me  donnent  de  l'audace,  implo- 
rer encore  une  fois  la  protection  de  Madame  d'Anville  pour  cette 

bonne  femme  de  Montmorency.  Dans  une  maison  où  l'on  n'entre 
que  pour  mourir,  il  y  a  souvent  des  places  vides.  M' le  Cardinal  de 

Soubise  avait  eu  la  bonté  de  m'en  promettre  une.  Il  est  mort  ;  ma 
bonne  femme  n'y  perdra  rien,  si  j'ose  me  flatter  de  votre  protection  ̂  

Tandis  que  Tronchin  poursuivait  ses  démarches, 

Thérèse  et  sa  mère,  qui  avaient  en  horreur  la  campagne 

et  redoutaient  de  passer  l'hiver  à  l'Hermitage,  appellent 
à  leur  aide  les  amis  de  Jean-Jacques  pour  le  détermi- 

ner à  rentrer  à  Paris. 

Diderot  intervient  et  entreprend,  avec  sa  fougue  et  son 

emphase,  de  démontrer  à  Rousseau  qu'il  est  criminel 
de  garder  une  octogénaire  loin  des  secours  dont  elle 

pourrait  avoir  besoin.  Jean-Jacques  s'irrite,  accuse 
Grimm  et  Diderot  de  troubler  la  paix  de  son  ménage, 

de  détacher  de  lui  tous  ceux  qu'il  aime,  et  ne  veut  plus 
se  séparer  de  la  mère  de  Thérèse. 

Ce  brusque  revirement  ne  découragea  pas  Tronchin. 

Préoccupé  de  la  situation  de  plus  en  plus  précaire  que 
créaient  à  Rousseau  le  désordre,  les  prodigalités  des 

((  Gouverneuses  »,  le  docteur  déployait  toutes  les  res- 
sources de  sa  diplomatie  pour  assurer  du  moins  à  son 

ami  quelques  modestes  ressources,  sans  blesser  sa  fierté. 
Tronchin  était  au  nombre  des  «  directeurs  »  de  la 

Bibliothèque  de  Genève  ̂   Dans  son  désir  d'être  utile  à 
'  Mss.  Tronchin.  Copie  de  lettres,  21  février  1757,  inédit. 
2  A  cette  époque  les  fonctions  de  Directeur  de  la  bibliothèque,  dévolues  à 

des  professeurs,  équivalaient  h  celles  de  membre  d'une  commission  de  sur- 
veillance. Cette  commission  se  composait  des  Seigneurs  scholarques,  du 

recteur,  des  directeurs,  dont  l'un  choisi  parmi  les  avocats,  l'autre  parmi 
les  médecins,  et  des  bibliothécaires.  (V.  Borgeaud,  Académie  de  Calvin, 

p.  480-4«l). 
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Rousseau  et  de  l'arracher  à  son  fâcheux  entourage,  il 

lui  avait  proposé,  d'accord  avec  quelques  membres  du 
Conseil,  la  place  de  Bibliothécaire.  Jean-Jacques  hésita 

quelque  temps,  puis,  dans  la  lettre  qui  va  suivre,  il  expli- 
que à  Tronchin  les  motifs  de  son  refus. 

Je  vous  dois  beaucoup  de  remerciements,  mon  cher  philosophe, 

lui  écrit-il,  mais  je  ne  vous  en  fais  point,  et  je  trouve  cela  beaucoup 
plus  convenable  entre  nous  que  les  louanges  que  vous  me  donnez, 

et  je  vous  laisse  à  juger  là-dessus  lequel  de  nous  deux  sait  le  mieux 
honorer  Tautre. 

Je  ne  vous  taxais  pas  d'avoir  oublié  notre  conversation  du  Parc 
de  la  Chevrette,  au  contraire  je  répondais  à  votre  précédente  lettre 

qui  paraissait  m'en  taxer  moi-même.  Ainsi  soit  dit  une  fois  pour 
toutes.  Il  m'est  impossible  de  vous  envoyer  encore  la  note  en  question 
jusqu'à  ce  que  je  sois  mieux  déterminé  sur  le  choix  de  ce  que  j'y 
dois  faire  entrer,  car  j'ai  plusieurs  choses  commencées  et  j'aurais 
bien  envie  d'en  finir  quelque-unes,  mais  je  ne  sais  lesquelles  ni  si  j'y 
pourrai  réussir.  Ce  qui  me  rend  là-dessus  d'une  si  grande  paresse, 
c'est  premièrement  que  je  n'ai  plus  de  génie  et  cela  est  très  certain  : 
facit  indignatio  versus  et  je  n'habite  plus  la  ville.  De  plus  je  me 
suis  jeté  je  ne  sais  comment  dans  des  amusements  d'un  genre  si 
différent  qu'ils  m'ont  tout  à  fait  relâché  l'esprit  sur  les  choses  utiles. 
O  que  vous  me  mépriserez,  quand  vous  saurez  de  quelle  sorte 

d'ouvrage  je  m'occupe,  et  qui  pis  est  avec  plaisir! 
Quoiqu'il  en  soit,  je  tâcherai  toujours  de  vous  envoyer  ma  note 

d'ici  à  cinq  ou  six  semaines  ̂ . 
Quant  au  projet  que  vous  inspire  votre  amitié  pour  moi,  je  com- 

mence par  vous  déclarer  qu'on  ne  m'en  a  jamais  proposé  qui  fût 
autant  de  mon  goût  et  que  ce  que  vous  imaginez  est  précisément 

ce  que  je  choisirais  s'il  dépendait  de  moi.  Mais  où  prendrais-je  les 
talents  nécessaires  pour  remplir  un  tel  emploi;  je  ne  connais  aucun 

livre,  je  n'ai  jamais  su  quelle  était  la  bonne  édition  d'aucun  ouvrage, 
je  ne  sais  point  de  grec,  très  peu  de  latin  et  n'ai  pas  la  moindre 
mémoire  ?  Ne  voilà-t-il  pas  de  quoi  faire  un  illustre  Bibliothécaire  ? 
Ajoutez  à  cela  ma  mauvaise  santé  qui  me  permettrait  difficilement 

d'être  exact  et  jugez  si  vous  avez  bonne  grâce  à  comparer  vos  fonc- 
tions à  celles  que  vous  me  proposez,  et  si  la  probité  devrait  même 

1  Mss.  TroQchin.  De  THermitage,  27  février  1757.  Inédit. 
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me  permettre  de  les  accepter,  quand  même  elles  me  seraient  offer- 

tes, quelque  honoré  que  j'en  puisse  être  '. 

En  réalité,  Rousseau  n'a  plus  envie  de  se  fixer  dans 

sa  patrie,  car  pour  lui,  il  le  comprend  maintenant,  c'est 
vivre  à  côté  de  Voltaire,  dont  la  gloire  éclipserait  la 

sienne.  Il  ne  peut  d'ailleurs  pardonner  à  ses  concitoyens 
la  froideur  avec  laquelle  sa  dédicace  du  Discours  su?' 

l'inégalité  a  été  accueillie  à  Genève.  Ses  amis  cepen- 
dant, Vernes,  Tronchin,  insistent  pour  le  faire  revenir. 

Madame  d'Epinay,  de  son  côté,  qui  songe  depuis  long- 
temps à  se  rendre  auprès  de  Tronchin,  presse  Jean- 

Jacques  de  l'accompagner. 
Ce  ne  pourrait  guère  être,  écrit-il  au  docteur,  que  pour  revenir 

encore  une  fois.  Je  ne  suis  point  encore  bien  déterminé.  Quant  à 
elle,  son  cœur  et  son  corps  ont  grand  besoin  de  ce  voyage;  la 

différence  est  qu'elle  sent  ses  maux  physiques  et  sera  docile  ;  mais 
elle  tient  aux  maximes  des  beaux  philosophes  musqués,  et  je  ne 

crois  pas  que  vous  l'en  guérissiez  facilement.  N'est-il  pas  assez 
étrange  qu'étant  femme  sensée,  bonne  amie,  excellente  mère  de 
famille,  aimant  la  justice  et  la  vertu,  et  supportant  souvent  bien 
des  chagrins  pour  remplir  ses  devoirs,  elle  ne  veuille  pas  faire 

honneur  à  sa  raison  de  ce  qu'elle  refuse  à  ses  penchants  ! 

Car  quoi  qu'elle  en  puisse  dire  le  moyen  d'être  honnêtes  gens 
sans  combattre  ? 

Il  n'y  a  pas  un  seul  homme  au  monde  qui,  s'il  faisait  tout  ce 
que  son  cœur  lui  propose  de  faire,  ne  devînt  en  fort  peu  de  temps 

le  dernier  des  scélérats.  Mon  cher  ami,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il 
faut  apprendre  à  vaincre  ni  à  vous  qu'il  convient  de  l'enseigner, 
mais  quand  je  parle  d'elle  je  crois  lui  parler. 

Bonjour,  mon  philosophe,  je  suis  persuadé  qu'il  ne  nous  manque 
pour  être  de  vrais  amis  que  l'habitude  de  nous  voir  souvent,  et 
mon  cœur  brûle  de  la  prendre^. 

C'est  à  l'occasion  du  départ  de  Madame  d'Epinay 

pour  Genève  qu'éclata,  on  le  sait,  la  brouille  de   Rous- 

'  Mss.  Tronchin,  27  février  1757,  piibl.  par  Sayous,  op.  cit.,  p.  249. 
3  Mss.  Tronchin,  27  février  1757.  Inédit. 
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seau  avec  Diderot.  Ce  dernier  insiste  auprès  de  Jean- 

Jacques  pour  qu'il  soit  du  voyage.  Avec  son  esprit 
inquiet,  le  philosophe  croit  aussitôt  à  une  ligue  formée 
contre  son  indépendance  et  sa  dignité.  Il  refuse  de 

paraître  dans  sa  patrie  «  comme  un  valet  aux  gages  d'une 

fermière  générale.  »  Prêtant  l'oreille  aux  propos  d'anti- 
chambre de  Thérèse,  il  accuse  Madame  d'Epinay  de  se 

rendre  auprès  de  Tronchin  pour  cacher  une  grossesse, 
et  diffame  sa  bienfaitrice  auprès  de  Diderot. 

Le  docteur  savait  mieux  que  personne  tout  ce  que 

Madame  d'Epinay  avait  mis  d'ingénieuse  bonté  et  de 
délicatesse  dans  sa  conduite  envers  Rousseau.  Il  res- 

sentit toute  l'indignation  qu'une  pareille  ingratitude 

était  de  nature  à  lui  inspirer.  D'autre  part,  la  sollicitude 
affectueuse  dont  Tronchin  entoura  sa  malade  dès  son 

arrivée  à  Genève,  l'intimité  croissante  qui  s'établit  entre 
eux,  éveillèrent  la  défiance  de  Jean-Jacques. 

Ils  commencèrent  ainsi  sous  mes  auspices,  écrit-il  dans  les  Con- 

fessions, des  liaisons  qu'ils  resserrèrent  ensuite  à  mes  dépens. 
Telle  a  toujours  été  ma  destinée  :  sitôt  que  j'ai  rapproché  l'un 
de  l'autre  deux  amis  que  j'avais  séparément,  ils  n'ont  jamais  man- 

qué de  s'unir  contre  moi. 

Mais  l'heure  était  encore  lointaine  où,  se  laissant 

aller,  au  déclin  de  l'âge,  à  une  imagination  que  la  raison 
ne  domine  plus,  Rousseau  comptera  Tronchin  au  nom- 

bre de  ses  plus  implacables  ennemis. 

Assuréinent,  à  partir  du  séjour  de  Madame  d'Epinay 
à  Genève,  les  relations  enti^e  le  docteur  et  Jean-Jacques 
se  relâchèrent  ;  elles  demeurèrent  toutefois  empreintes, 
sinon  de  cordialité,  du  moins  de  courtoisie. 

C'est  ainsi  qu'aussitôt  la  Lettre  sur  les  spectacles 
parue,   Rousseau  s'empresse  de  l'envoyer  à  Tronchin, 
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qu'il  savait  d'ailleurs  fort  opposé  lui  aussi  à  l'introduc- 
tion du  théâtre  à  Genève. 

Préoccupé  de  conserver  à  sa  patrie  la  dignité  et  l'aus- 
térité, le  docteur  luttait  de  toutes  ses  forces  contre  le 

goût  de  plus  en  plus  vif  pour  la  comédie  qui  se  mani- 

festait chez  ses  concito3'ens,  depuis  l'arrivée  de  Voltaire. 

Prêchant  d'exemple,  Tronchin  s'abstenait  de  paraître 
aux  spectacles  de  Ferney  et  de  Tournay  ;  il  défendait  à 

son  fils  de  se  rendre  aux  représentations  que  donnait 

une  troupe  ambulante,  installée  aux  portes  même  de  la 

ville,  à  Carouge,  sur  territoire  sarde. 

On  s'obstine  à  prêcher  contre  ceux  qui  vont  à  la  comédie,  écrit 
le  jeune  Tronchin  à  un  ami.  Des  raisons  d'Etat  et  de  je  ne  sais 
quelle  morale  joignent  leurs  forces.  L'effet  qui  en  résulte  est  que  le 
spectacle  est  plus  goûté  que  jamais.  La  privation  du  plus  innocent 
des  plaisirs  est  bien  dure,  mais  mon  père  en  exige  le  sacrifice.  Je 
suis  une  triste  victime  de  cette  obstination  et  de  ces  préjugés  ̂  

Sur  la  requête  que  lui  adressa  le  Magnifique  Conseil, 

le  Roi  de  Sardaigne  consentit  à  révoquer  le  privilège 

accordé  à  la  troupe  de  Carouge.  Celle-ci  se  transporte 
à  Châtelaine,  sur  terre  de  France,  dans  le  voisinage 

immédiat  de  Genève.  Le  docteur  agit  personnellement 

auprès  de  Madame  de  Marsan,  sœur  du  Cardinal  de 

Soubise  et  gouvernante  des  Enfants  de  France  ̂   Grâce 

à  cette  influence  toute  puissante  à  Versailles,  le  théâtre 

de  Châtelaine  fut  fermé  au  grand  mécontentement  de 
Voltaire. 

Aussi  Tronchin  applaudit  de  tout  son  cœur  à  l'élo- 

quent plaidoyer  de  Rousseau  en  faveur  de  l'antique 
discipline. 

>  Mss.  Tronchin.  François  Tronchin  à  Guiger,  s.  d.  Inédit. 
2  Mss.  Tronchin.  Copie  de  lettres.  Tronchin  à  la  Comtesse  de  Marsan, 

21  avril  1759.  Publ.  par  Perey  et  Maugras,  Vie  bitime  de  Voltaire,  p.  247- 
248. 
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«J'ai  lu  votre  ouvrage,  lui  écrit-il,  avec  d'autant  plus 

de  plaisir  que  J'ai  toujours  pensé  comme  vous  sur  la 
nature  et  sur  les  effets  de  la  comédie*.  » 

Le  docteur,  toutefois,  fait  ses  réserves  et  ne  ménage 

pas  ses  critiques  à  l'auteur.  Il  ne  saurait  en  effet  recon- 
naître Genève  dans  cette  République  idéale,  de  mœurs 

austères,  dont  le  solitaire  de  Montmorency  trace  le 

séduisant  tableau.  Encore  moins  peut-il  souscrire  à 

l'étrange  utopie  de  Jean-Jacques  de  remédier  au  contact 
de  la  civilisation  en  introduisant  dans  sa  patrie  l'éduca- 

tion et  les  usages  de  Sparte. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  ce  qui  convenait  aux  républiques 
grecques  ne  convient  plus  à  la  nôtre   

L'éducation  publique  dispensait  dans  celles-là  de  l'éducation 
particulière,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  avait  point  d'éducation  par- 

ticulière. Tout  se  réduisait  à  la  gymnastique  et  aux  exercices  qui 
avaient  quelque  rapport  avec  la  guerre.  Chez  nous  il  ne  peut  plus 

y  avoir  d'éducation  publique,  elle  serait  incompatible  avec  les  arts 
et  les  métiers  ;  sur  le  pied  où  les  choses  sont,  Genève  mourrait  de 
faim. 

Rousseau  fait  l'éloge  des  cercles,  dont  il  idéalise  sin- 

gulièrement l'objet,  en  les  représentant  comme  «  la 
sauvegarde  des  moeurs  antiques  et  des  vertus  civiques.  » 

Tronchin  constate  l'action  dissolvante  de  ces  institu- 
tions sur  la  vie  de  famille,  et  il  montre  à  Jean-Jacques 

«les  enfants  laissés  à  eux-mêmes,  se  livrant  à  toutes 

leurs  passions  naissantes,  couvrant  de  l'ombre  de  la 
nuit  des  habitudes  déréglées,  tandis  que  les  pères 
jouent,  boivent  et  fument  dans  leurs  cercles.  » 

Oh  !  que  vous  changeriez  de  ton,  si  vous  voyiez  tout  ce  que  je 
vois,  et  si  de  sages  pasteurs  vous  disaient,  comme  ils  me  le  disent 

1  Mss.  Tronchin.  Copie  de  lettres.  Tronchin  à  Rousseau,  13  novembre  1758. 
Publ.  par  Gaberel,  Rousseau  et  les  Genevois,  p.  106. 



38  ANNALES    DE    LA    SOCIÉTÉ    J.    J.    ROUSSEAU 

tous  les  jours  que  les  mœurs  de  notre  peuple  dépérissent  à  vue 

d'œil.  Genève  ne  ressemble  pas  plus  à  Sparte  que  les  gantelets 
d'un  athlète  ne  ressemblent  aux  gants  blancs  d'une  fille  de  l'Opéra. 

Tout  en  convenant  que  les  objections  de  Tronchin 

sont  très  Judicieuses,  Rousseau  ne  voulut  pas  s'y  ren- 
dre. Dans  une  lettre  bien  connue,  adressée  au  docteur^, 

il  admet  cependant,  pour  Genève,  «  une  éducation 

moyenne  entre  l'éducation  publique  des  républiques 

grecques  et  l'éducation  domestique  des  monarchies.  » 
«  Tant  pis,  disait-il,  si  les  enfants  restent  abandonnés 

à  eux-mêmes,  mais  pourquoi  le  sont-ils  ?  Ce  n'est  pas  la 
faute  des  cercles.  Au  contraire,  c'est  là  qu'ils  doivent  être 
élevés,  les  filles  par  les  mères,  les  garçons  par  les  pères.  » 

Tronchin  parle  du  dépérissement  des  mœurs  :  «  Par- 
tout, réplique  Rousseau,  le  riche  est  toujours  le  premier 

corrompu,  le  pauvre  suit,  l'état  médiocre  est  atteint  le 
dernier.  »  Et  on  sent  percer  dans  ces  lignes  la  sourde 

rancune  de  l'auteur  du  Discours  sur  l'Inégalité  contre 
cette  aristocratie  genevoise,  devenue  la  commensale  de 
Ferney. 

C'est  Rousseau  qui  reprend  la  correspondance,  quatre 
mois  plus  tard,  en  consultant  Tronchin  pour  un  bour- 

geois de  Montmorency,  «  attaqué  d'une  maladie  sin- 
gulière ^   » 

Pardon,  Monsieur,  ajoute-t-il,  de  mes  importunités.  Je  sais  combien 

votre  temps  est  précieux,  mais  je  sais  que  c'est  pour  ces  choses- 
là  même  que  vous  estimez  votre  temps  précieux.  Vous  n'avez  plus 
besoin  ni  de  bien  ni  de  gloire.  Que  vous  reste-t-il  à  faire  dans  cette 

1  Mss.  Tronchin.  Rousseau  à  Tronchin,  de  Montmorency,  26  novembre 
1758.  PubL  dans  les  Oeuvres  complètes,  éd.  Musset-Pathay,  t.  XIX,  p.  52-55. 
Paris,  1824. 

2  Mss.  Tronchin.  Rousseau  à  Tronchin,  de  Montmorency,  23  mars  1759, 
Inédit. 
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vie,  sinon  de  vous  livrer  aux  plaisirs  que  votre  cœur  vous  demande 
et  dont  vous  connaissez  si  bien  le  prix. 

Recevez,  Monsieur,  les  assurances  de  mon  respect. 

Tronchin  envoie  à  Rousseau  un  mémoire  pour  le 

bourgeois  de  Montmorency.  Il  y  joint  une  consultation 

destinée  à  Jean-Jacques  lui-même.  L'auteur  de  la  Lettre 

sur  les  spectacles  n'a-t-il  pas  dit  dans  sa  préface  qu'il 
n'a  plus  d'amis,  et  qu'en  ne  voyant  plus  les  hommes,  il 
a  presque  cessé  de  haïr  les  méchants  ? 

Je  soupçonne,  mon  cher  Monsieur,  lui  écrit  Tronchin  ,  que  votre 
indifférence,  je  me  sers  du  terme  le  plus  doux,  tient  à  deux  causes: 
au  point  du  globe  où  vous  vous  trouvez  et  à  votre  mauvaise  santé, 

car  j'estime  que  nos  principes  sont  les  mêmes,  mais  je  me  porte 
bien  et  je  suis  ici;  l'humeur  acqueuse  de  mon  œil  et  son  cristallin 
transmettent  à  l'organe  immédiat  de  ma  vue  les  rayons  tels  qu'ils 
sont;  ils  ne  reçoivent  dans  ce  trajet  aucune  teinte  qui  les  altère   
Je  ne  suis  donc  plus  heureux  que  vous  que  parce  que  je  me  porte 

bien  et  que  vous  n'êtes  pas  ici  ̂. 

On  devine  l'agacement  de  Rousseau  à  la  lecture  de 
cette  consultation  qu'il  n'a  point  sollicitée.  Son  humeur 
soupçonneuse  transforme  les  conseils  un  peu  senten- 

cieux de  Tronchin  en  autant  de  sanglantes  offenses  ;  il 

entrevoit  aussitôt  d'infâmes  trahisons,  et  le  ton  de  sa 

réponse,  l'amertume  profonde  de  ses  réflexions,  déno- 

tent une  perturbation  mentale  qui  va  s'accroître  peu 
à  peu. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  avec  votre  obligeante  lettre  du  4  de  ce  mois, 
le  mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y  joindre  et  dont  je  ne 
vous  remercie  pas,  parce  que  c'est  faire  injure  à  un  honnête  homme 
de  le  remercier  du  bien  qu'il  fait.  L'ordonnance  a  été  remise  à 
celui  pour  qui  elle  était  destinée  ;  il  a  cru  me  devoir  une  visite, 

durant  laquelle  j'ai  vu  qu'il  s'était  livré  à  d'autres  médecins,  qui  le 
traitaient  avec  du  café,  du  chocolat  bien  vanillé,  de  l'équitation,  etc. 

1  Mss.  Tronchin.  Copie  de  lettres.  Rousseau  à  Tronchin,  4  avril  1759^ 
Publ.  par  Streckeisen-Moaltou,  op.  cit.,  p.  327-328. 
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En  sorte  qu'un  mieux  apparent,  qu'il  croit  être  l'effet  de  ce  nouveau 
régime,  lui  faisant  négliger  votre  ordonnance,  je  me  la  suis  fait 
rendre  ;  sans  avoir  la  même  maladie,  elle  me  fera  plus  de  bien 

qu'à  lui. 
Vous  me  demandez  comment  il  se  peut  faire  que  l'ami  de  l'huma- 

nité ne  le  soit  presque  plus  des  hommes.  Vous  m'accusez  d'avoir 
pour  eux  de  l'indifférence,  et  vous  appelez  cela  vous  servir  du  nom 
le  plus  doux.  Monsieur,  pour  vous  répondre,  il  faut  que  je  vous 
demande  à  mon  tour  sur  quoi  vous  me  jugez  ?  Votre  manière  de 
procéder  avec  moi  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  dont  on  use  dans 

l'interrogatoire  des  infortunés  qu'on  défère  à  l'inquisition.  Si  j'ai 
des  délateurs  secrets,  dites-moi  quels  ils  sont  et  de  quoi  ils  m'ac- 

cusent; alors  je  pourrai  vous  répondre.  En  attendant,  de  quoi  m'ac- 
cuserai-je  moi  même  ? 

Si  depuis  ma  naissance  j'ai  fait  le  moindre  mal  à  qui  que  ce  soit 
au  monde,  que  ce  mal  retombe  sur  ma  tête!  Si  je  refuse  à  quelqu'un 
quelque  bien  que  je  puissse  faire,  quelque  service  que  je  puisse 

rendre  sans  nuire  à  autrui,  que  j'éprouve  à  mon  tour  le  même  refus 
dans  mon  besoin  !  Plaise  à  Dieu  que  la  terre  se  couvre  d'ennemis 
qui  puissent,  chacun  pour  soi,  faire  d'aussi  bon  cœur  la  même  im- 

précation. Encore  une  fois,  sur  quoi  me  jugez-vous  ?  Si  c'est  sur  mes 
actions,  quelque  mémoire  que  vous  puissiez  avoir,  il  me  paraît  tou- 

jours fort  étrange  que  vous  me  condamniez  sans  m'avoir  entendu. 

Si  c'est  sur  mes  écrits,  cela  me  paraît  encore  plus  étrange;  je  suis 
bien  sûr  que  le  public  ne  me  juge  pas  si  sévèrement  que  vous,  et 

j'ai  tous  les  jours  occasion  de  croire  que  les  hommes  en  général 
et  surtout  les  malheureux  ne  me  regardent  pas  comme  leur  ennemi. 

On  n'aimera  jamais,  dites-vous,  des  voleurs  dignes  de  la  corde  ; 
pardonnez-moi,  Monsieur,  leur  père  ou  leur  frère  peut  les  aimer, 
se  tourmenter  après  eux  et  leur  crier  avec  colère  :  Quittez  ce  vil 
métier,  misérables,  vous  allez  tous  vous  faire  pendre.  Mais  si  Timon, 
qui  ne  serait  pas  fâché  de  les  voir  pendus,  les  rencontre,  au  lieu  de 

les  détourner  de  leur  crime,  il  leur  dira  d'un  air  caressant  :  Cou- 
rage, enfants,  voilà  qui  va  fort  bien. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  votre  bien-être,  de  votre 

santé,  de  vos  amis,  si  je  n'ai  rien  de  tout  cela,  c'est  un  malheur  et 
non  pas  un  crime.  Tel  que  je  suis,  je  ne  me  plains  ni  de  mon  sort 

ni  de  mon  séjour.  Je  suis  l'ami  du  genre  humain  et  l'on  trouve 
partout  des  hommes.  L'ami  de  la  vérité  trouve  aussi  partout  des 
malveillants,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'en  aller  chercher  si  loin.  Si 
j'ai  bien   voulu   devant  le   i)ublic   rendre   honneur  à  ma  patrie,  je 
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ne  prévoyais  que  trop  que  ce  qui  était  vrai  ne  le  serait  pas  long- 

temps. Je  m'efforçais  de  retarder  ce  triste  progrès  par  des  considé- 
rations utiles,  mais  tant  de  causes  l'ont  accéléré,  que  le  mal  est 

désormais  sans  remède  ;  loin  d'aller  être  témoin  de  la  décadence 

de  nos  moeurs,  que  ne  puis-je  fuir  au  loin  pour  ne  pas  l'apprendre. 
J'aime  mieux  vivre  parmi  les  Français,  que  d'en  aller  chercher  à 
Genève.  Dans  un  pays  où  les  beaux  esprits  sont  si  fêtés,  Jean-Jacques 

Rousseau  ne  le  serait  guère,  et  quand  il  le  serait,  il  n'aurait  guère  à 
s'en  glorifier. 

0  respectable  Tronchin,  restons  tous  deux  où  nous  sommes  ! 
Vous  pouvez  encore  honorer  votre  patrie.  Pour  moi,  il  ne  me  reste 

qu'à  la  pleurer.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ̂  
Rousseau  . 

Tronchin  se  plaint  à  son  tour,  il  n'a  pas  mérité  les 
reproches  que  lui  adresse  Rousseau  : 

Moi  qui  ne  vous  ai  jamais  rien  dit  et  qui  n'ai  jamais  rien  pensé 
que  d'honnête  et  de  tendre  à  votre  égard,  moi  qui  n'ai  jamais  oui 
de  délateurs  secrets,  ni  de  mémoires  à  votre  charge,  moi  qui  vou- 

drais adoucir  vos  maux  et  partager  avec  vous  l'innocence  et  la  dou- 
ceur de  ma  vie,  moi  qui  ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  et 

qui  suis  prêt  de  le  faire  encore  pour  vous  attirer  dans  votre  patrie 
et  pour  y  passer  avec  vous  des  jours  calmes  et  sereins   

Oh  !  mon  cher  ami,  vous  avez  blessé  mon  âme  ̂ . 

Et  le  docteur  s'efforce  derechef  de  démontrer  à  Jean- 

Jacques  que  ses  maux  physiques  ont  sur  son  moral 

une  influence  dont  il  ne  se  rend  pas  compte  : 

Si  vous  vous  portiez  aussi  bien  que  moi,  mon  bon  ami,  l'encre 
dont  vous  vous  servez  serait  moins  noire,  les  malveillants  que  vous 
supposez  disparaîtraient,  vous  ne  vous  reprocheriez  point  les  éloges 

que  vous  avez  donnés  à  votre  patrie,  vous  n'imagineriez  point 
qu'elle  n'en  est  pas  digne,  vous  ne  vous  feriez  pas  une  si  triste  idée 
de  ses  mœurs,  vous  ne  penseriez  pas  à  fuir  pour  en  perdre  le  souve- 

nir  Les  citoyens  qu'elle  renferme  dans  son  sein  ne  sont  pas  des 

1  Mss.  Tronchiu.  Rousseau  à  Tronchin,  28  avril  1759.  Cette  lettre  a  été 
publiée  en  partie  et  inexactement  par  Gaberel,  op.  cit.,  p.  108-109. 

2  Mss.  Tronchin.  Copie  de  lettres.  Tronchiu  à  Rousseau,  7  mai  1759. 
Publ.  parGabei'el,  op.  cit.,  p.  110. 
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hommes  parfaits,  mais  où  en  trouve-t-on  ?  Vous  et  moi  le  sommes- 

nous,  mon  bon  ami,  et  pouvons-nous  espérer  de  l'être  ?  La  plus 
profonde  humilité  est  le  seul  état  qui  convient  à  l'homme   

L'orgueil  de  Rousseau  n'était  guère  fait  pour  s'accom- 
moder de  cette  leçon  d'humilité.  Le  philosophe 

s'échauffe  et  demande  au  docteur  de  préciser  ses  accu- 
sations : 

Quoi,  Monsieur,  je  vous  ai  offensé!  Ce  n'était  assurément  pas 
mon  intention,  et  je  crois  que  cela  devait  se  voir  dans  ma  lettre  : 

mais  vous  m'accusez  injustement,  il  faut  bien  que  je  me  défende. 

Vous  pouviez  savoir  que  je  n'ai  qu'un  ton,  même  avec  les  Français, 
qui  donnent  tant  de  valeur  aux  mots  ;  en  changer  avec  vous  n'eiàt- 
ce  pas  été  véritablement  vous  offenser  ? 

Je  vous  ai  dit  en  termes  durs  des  choses  honnêtes.  Vous  aviez 
fait  tout  le  contraire.  Qui  de  nous  avait  plus  lieu  de  se  plaindre  ? 

Vous  m'aviez  accusé  d'indifférence  pour  les  hommes,  ajoutant  que 
vous  vous  serviez  du  mot  le  plus  doux.  Monsieur,  si  les  mots  sont 

doux,  le  sens  ne  l'est  guère.  Cette  accusation  non  motivée  m'a 
fourni  la  comparaison  qui  vous  a  déplu  ;  cependant  en  me  la 
reprochant,  vous  ne  vous  en  justifiez  pas,  et  il  me  reste  toujours  à 
savoir  sur  quoi  vous  fondez  la  haine  dont  vous  me  taxez  contre  le 

genre  humain.  Vous  me  trouvez  la  morale  d'un  malade  et  à  vous 
celle  d'un  homme  en  bonne  santé.  Cela  peut  être;  mais  vous  m'écri- 

vez comme  à  un  homme  robuste  et  vous  voulez  que  je  vous 

réponde  comme  à  un  infirme.  Alors  vous  n'êtes  pas  conséquent. 
Eh  !  mon  cher  Monsieur,  à  quoi  nous  amusons-nous  là  ?  Laissons 

les  femmes  et  les  jeunes  gens  épiloguer  sur  les  mots,  et  tâchons 

d'être  plus  sages.  Vous  pourriez  m'écrire  des  injures  et  je  pourrais 
vous  en  répondre  d'autres,  que  je  n'en  aurais  pas  moins  d'estime 
pour  vous  et  je  n'en  compterais  pas  moins  sur  celle  que  vous  me 
devez  ;  car  je  sais  qu'il  faut  juger  les  hommes  sur  ce  qu'ils  font  et 
non  pas  sur  ce  qu'ils  disent. 

Adieu,  mon  cher  Philosophe,  je  vous  aime,  je  vous  honore  et 

vous  embrasse  de  tout  mon  cœur^.  Rousseau  . 

Mis  en  demeure  de  s'expliquer,  Tronchin  s'explique. 

Il  reproche  à  Rousseau  l'orgueilleuse  satisfaction  qu'il 

'  Mss.  Tronchin.  Rousseau  à  Tronchin,  30  mai  1759.  hiédit. 
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éprouve  de  s'être  insensiblement  détaché  de  tous  ses 
amis,  dans  ce  besoin  de  solitude  propre  aux  esprits 

inquiets.  Il  blâme  sa  rupture  avec  Diderot,  cet  ami  qui, 

de  l'aveu  même  de  Jean-Jacques,  manque  bien  plus  à 

son  cœur  qu'à  ses  écrits. 

C'était  votre  Aristarque,  il  était  sévère  et  judicieux,  vous  ne  l'avez 
plus  et  n'en  voulez  plus.  Ai-je  besoin  d'un  autre  argument  pour 
vous  prouver  que  je  n'ai  pas  tort  ?  Mais  cet  ami,  me  répondrez- 
vous,  avait  des  défauts  ;  je  vous  demanderai  à  mon  tour  s'il  en  est  un 

parfait  dans  ce  monde,  si  vous,  qui  vous  en  plaignez,  croyez  l'être, 
si  moi  qui  vous  écris,  le  suis  ou  le  serai?    Quel  qu'il  soit  vous 
avez  été  son  juge  et  sa  partie,  s'il  en  appelait  à  un  autre  Tribu- 

nal, ne  pourrait-il  pas  se  défendre,  est-il  bien  sûr  que  le  jugement 

que  vous  en  portez  soit  confirmé*? 

Tronchin  ne  peut  pardonner  à  Rousseau  son  aver- 
sion pour  cette  Genève,  naguère  objet  de  son  adulation, 

et  prenant  à  son  tour  la  défense  de  ses  concitoyens,  il 

s'efforce  de  montrer  à  l'exilé  volontaire  que  cette  patrie 

est  cette  année  ce  qu'elle  était  l'année  passée,  «  si  elle 

n'a  rien  gagné,  au  moins  n'a-t-elle  rien  perdu...  Si  mon 
style  vous  paraît  dur,  ou  si  les  choses  que  je  vous  dis 

le  sont,  je  vous  dirai,  mon  cher  ami,  ce  que  les  qua- 
kers disaient  au  roi  Jacques  :  Accorde-nous  la  liberté 

que  tu  prends  pour  toi-même,  et  je  n'en  serai  pas 
moins  votre  véritable  ami.  » 

Rousseau  réplique  à  son  tour  : 

Vous  me  soulagez  beaucoup.  Monsieur,  en  m'apprenant  sur  quoi 
vous  fondez  les  accusations  que  vous  intentez  contre  moi  ;  je  pense 
trop  bien  de  votre  jugement  et  je  ne  trouve  pas  vos  raisons  assez 
solides  pour  croire  que  la  conclusion  que  vous  en  tirez  soit  sérieuse. 

Vous  me  reprochez  de  m'être  détaché  de  tous  mes  amis  ;  vous 
vous  trompez.  Monsieur;  il  est  vrai  que  je  me  suis  détaché  de 

1  Mss.  Tronchin.  Copie  de  lettres.  Tronchin  à  Rousseau,  6  juin  1759. 
Publ.  en  partie  par  Gaberel,  op.  cit.,  p.  112. 
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quelques  personnes,  mais  très-certainement  je  n'ai  pas  perdu  un 
seul  ami. 

Vous  citez  en  particulier  TAristarque  dont  je  parle  dans  la  pré- 
face de  mon  dernier  écrit.  Vous  rapportez  mon  passage  et  vous 

demandez  si  vous  avez  besoin  d'autre  argument  pour  prouver  que 
vous  n'avez  pas  tort,  je  ne  sais  pas  comment  vous  l'entendez,  mais 
pour  moi  je  n'en  ai  pas  besoin  d'autre  pour  prouver  que  vous 
avez  tort. 

Car  enfui,  par  quel  étrange  tour  d'esprit  pouvez-vous  conclure 
que  je  hais  les  hommes  du  regret  que  je  montre  d'être  forcé  de 
n'en  plus  aimer  un  ?  A  qui  tenait-il  que  vous  ne  vissiez  dans  ce 
passage  un  cœur  aimant  et  sensible  auquel  il  en  coijte  quand  il  est 

forcé  de  se  détacher  ?  Pourquoi  ne  disiez-vous  pas  :  il  faut  que  des 
raisons  bien  graves  le  déterminent  à  combattre  ainsi  sa  propre 

inclination  ?  Ce  raisonnement  est  si  naturel  que  tout  le  monde  l'a 
fait  hors  vous,  et  il  sera  toujours  fort  singulier  que  vous  ayez  tiré 
le  préjugé  de  ma  haine  contre  les  hommes  du  même  écrit  qui  en  a 

guéri  le  public.  Vous  examinez  ensuite  les  raisons  que  vous  suppo- 

sez m'avoir  détaché  de  cet  ami  prétendu.  Vous  me  faites  dire  qu'il 
avait  des  défauts  ;  eh  1  tant  mieux,  Monsieur,  il  était  homme,  il  lui 

en  fallait  beaucoup  pour  me  convenir  ;  je  ne  voudrais  pas  d'un 
être  parfait  pour  mon  ami,  car  je  veux  reconnaître  dans  mon  ami, 

mon  semblable.  Vous  me  reprochez  d'avoir  été  son  juge  et  sa 
partie;  voilà  qui  est  bizarre,  et  qui  voulez- vous  donc  qui  juge  si 

un  ami  me  convient  ou  ne  me  convient  pas  ?  Si  je  l'accusais  de 
quelque  crime,  ce  ne  serait  pas  à  moi  de  le  juger,  je  le  sais;  mais 

par  ma  foi,  quant  à  la  convenance  des  cœurs,  il  me  semble  qu'il 
faut  être  partie  pour  être  juge.  Me  voilà  donc,  selon  vous.  Mon- 

sieur, détaché  de  tous  mes  amis.  Que  s'en  suit-il  ;  que  je  suis 
détaché  des  hommes  ?  Tout  au  contraire,  car  ce  sont  presque 

toujours  les  préférences  qui  nuisent  à  l'humanité  ;  trois  ou  quatre 
personnes  concentrées  entre  elles  ne  se  soucient  guère  du  reste  de 

l'Univers,  et  il  s'en  faut  peu  qu'on  se  fasse  honneur  d'une  injustice 
qui  tourne  au  profit  de  son  ami.  Mais  un  cœur  (jui  s'étend  avec 
plaisir  sur  ses  semblables  est  moins  prompt  à  former  des  attache- 

ments particuliers  et  plus  modéré  dans  ses  attachements.  O  com- 

bien il  faut  de  vertu  pour  concilier  la  justice  avec  l'amitié  et  savoir 
être  ami  sans  cesser  d'être  homme  !  Je  suis  fâché  que  vous  me 
fassiez  un  crime  de  n'oser  pas  tant  présumer  de  moi. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  en  faveur  de  mes  concitoyens  a  réjoui 

mon  cœur.  Combien  j'ai  de  plaisir  de  m'être  trompé  et  avec  quelle 
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joie  je  me  reproche  mon  injustice!  Mais,  Monsieur,  ce  n'est  pas 
assez  pour  m'attirer  parmi  eux,  plus  je  leur  dois  d'estime,  plus  leur 
bienveillance  me  serait  chère,  et  plus  il  me  serait  dur  de  n'en  pas 
jouir.  Vous  ne  voudriez  pas  que  je  vous  crusse  un  des  moins  bien 

disposés  pour  moi,  or,  à  juger  des  autres  par  vous  et  de  vos  senti- 

ments par  vos  lettres,  je  ne  vois  pas  que  j'en  doive  attendre  de 
personne  de  fort  obligeants  dans  ma  patrie. 

Je  ne  dis  pas  que  j'aie  mérité  mieux,  je  dis  seulement  que  cette 
sévérité,  quoique  juste,  me  serait  trop  dure  à  supporter.  Si  tel  est 

mon  sort,  que  j'aie  à  trouver  partout  de  la  haine  ou  de  l'indiffé- 
rence, je  la  supporterai  plus  aisément  des  étrangers  que  de  mes 

concitoyens.  J'avoue  même  que  je  trouve  ici  plus  d'indulgence  que 
je  n'en  mérite.  Je  n'ai  pas  lieu  d'en  espérer  autant  à  Genève  ;  à 
tout  prendre,  je  trouverai  mieux  mon  compte  à  être  jugé  par  ceux 

qui  ont  vu  ma  conduite,  et  il  n'en  coûte  point  à  un  honnête  homme 
de  mourir  011  il  a  vécu. 

Adieu,  Monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Le  mot 

des  quakers  au  roi  Jacques  est  fort  bon  et  m'ira  du  moins  aussi 

bien  qu'à  vous.  Car  c'est,  ce  me  semble,  ce  que  vous  me  donnez  le 
droit  de  vous  dire,  quand  vous  trouvez  mauvais  que  je  me  défende 

des  torts  que  vous  m'imputez  si  injustement  ̂  

C'est  ainsi  que,  dans  sa  monomanie  de  la  persécu- 
tion, Rousseau  en  est  arrivé  à  se  convaincre  qu'il  est 

détesté  à  Genève,  et  il  voit  des  preuves  de  cette  hostilité 
jusque  dans  les  affectueuses  exhortations  de  Tronchin. 

Ce  dernier  ne  se  laisse  pas  décourager,  il  revient  à  la 
charge,  use  de  sa  dialectique  la  plus  serrée  pour  rectifier 

le  jugement  de  Jean-Jacques  et  faire  vibrer  les  cordes 
de  la  raison  et  du  cœur. 

Quand  on  souhaite  d'avoir  tort,  il  est  bien  doux,  mon  cher 

Monsieur,  d'être  condamné.  J'avais  craint,  mais  je  me  suis  trompé, 
que  la  douceur  de  l'amitié  manquait  au  bonheur  de  votre  vie. 

Vous  n'imaginez  pas  combien  je  suis  content  de  m'être  trompé, 
car  je  ne  crains  point  pour  vous  ce  qui  n'est  à  redouter  que  pour 
le  commun  des  hommes,  je  suis  sûr  de  vos  principes  comme  des 

1  Mss.  Tronchin.  Rousseau  à  Tronchin,  23  juin  1759.  Inédit,  à  l'exception 
du  dernier  paragraphe,  publ.  par  Gaberel,  op.  cit.,  p.  113. 
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miens.  L'affection  qu'il  nous  est  permis  d'avoir  pour  quelques 
individus  ne  détruira  point  celle  que  nous  devons  à  la  société  dont 
nous  sommes  membres,  et  au  genre  humain,  dont  chaque  société 
fait  partie. 

La  douceur  légitimement  attachée  à  l'amitié  particulière  devient 

pour  nous  la  récompense  de  la  bienveillance  générale,  et  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  nous  pouvons  dire  avec  Cicéron  que  la 
véritable  amitié  est  de  toutes  les  choses  la  plus  excellente,  qui  l'est 
dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  états  de  la  vie  et  nous 
en  concluons  niJiH  niolins  homiiii  a  diis  imniortalihiis  ddtitni. 

L'abus  donc  de  l'amitié  ne  vous  effrayera  point.  Dirions-nous  que 
le  vin  est  un  poison  parce  que  ceux  qui  en  boivent  trop  s'eni- 

vrent, ou  que  la  religion  est  une  mauvaise  chose,  parce  que  plus 

d'une  fois  elle  a  servi  de  prétexte  à  la  vengeance  ? 

Que  celui  dont  les  liaisons  particulières  se  forment  et  s'entre- 
tiennent aux  dépens  de  la  bienfaisance  générale  rentre  en  soi- 

même  et  s'examine.  Il  découvrira  dans  son  cœur  quelque  vice 
secret  qui  fait  que  le  sentiment  le  plus  doux,  le  plus  naturel  et  le 

plus  innocent  dégénère.  Lorsque  quatre  personnes  concentrées  se 

soucieront  peu  du  reste  de  l'Univers,  est-ce  à  leur  amitié  qu'il  faut 
s'en  prendre  ?  Non  sans  doute,  c'est  un  vice  du  cœur  et  un  défaut 
de  principe. 

Commençons  donc  par  rectifier  notre  cœur  et  par  nous  faire 
des  principes  ;  ils  nous  attacheront  à  cette  chaîne  invisible  qui 

nous  lie  à  tous  nos  semblables,  et  nous  n'aimerons  point  l'individu 
aux  dépens  de  l'espèce,  car  le  plus  grand  de  nos  devoirs  est 
d'aimer  tous  les  hommes.  Et  qui  doute  qu'il  faille  de  la  vertu 
pour  concilier  l'amitié  avec  la  justice,  et  savoir  être  ami  sans  ces- 

ser d'être  homme.  Eh  bien,  ayons  de  la  vertu,  peut-on  être  bon  et 
heureux  sans  elle  ? 

Je  suis  charmé,  mon  cher  ami,  que  ce  que  je  vous  ai  dit  de  vos 
concitoyens  ait  réjoui  votre  cœur.  Il  avait  besoin  de  ce  lénitif,  mais 

Je  n'aime  pas  les  consécjuences  (jue  vous  en  tirez.  Quoi  !  parce 
qu'ils  méritent  votre  estime,  parce  que  leur  bienveillance  vous  est 
chère,  vous  craignez  de  n'en  pas  jouir  ?  Vous  les  croyez  donc 
bien  injustes  et  s'ils  le  sont  comment  pouvez-vous  les  estimer?  Mais 
vous  me  dites  une  chose  qui  me  fait  encore  plus  de  peine  et  qui 

me  prouve  bien  que  vous  ne  lisez  pas  mes  lettres.  Ce  n'est  pas  ce 
qui  m'afflige  le  plus,  elles  n'en  valent  pas  la  peine  et  si  je  vous 
en  parle  ce  n'est  que  pour  me  justifier,  je  ne  vous  dirai  pas  de  les 
relire,  on  ne  conserve  pas  des  lettres  qu'on  ne  lit  point.  Faites-moi 
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la  grâce  de  faire  attention  qu'en  jugeant  de  mes  sentiments  par  mes 
lettres,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  je  m'intéresse  à  vous  et 

que  l'amitié  la  plus  vraie  me  dicte  tout  ce  que  je  vous  dis.  D'au- 
tres y  mettraient  peut-être  un  peu  plus  de  compliments,  mais  je 

crois  que  les  compliments  ne  sont  pas  faits  pour  vous.  Ils  sont 

d'ailleurs  peu  conformes  à  mon  caractère,  car  si  je  ne  suis  pas 
toujours  obligé  de  dire  tout  ce  que  je  pense,  je  dois  penser  tout  ce 
que  je  dis.  Je  voudrais  partager  avec  vous  la  douceur  de  ma  vie  ; 

cela  s'appelle-t-il  de  la  haine  ou  de  l'indifférence  ?  Jugez-en  vous 
même,  mon  bon  ami  ̂ . 

Rousseau,  par  son  silence,  coupe  court  à  toute  expli- 
cation, et  Tronchin  ne  tente  aucun  effort  pour  renouer 

une  correspondance  dont  le  ton  de  courtoisie  presque 

affectueuse  de  part  et  d'autre,  cache  inal  une  mésintel- 

ligence qui  va  s'aggravant. 
Assurément,  le  docteur  se  sent  toujours  pris  de  com- 

passion pour  le  malheureux  philosophe,  mais  il  est  las 

pour  lui-même  et  pour  les  autres  des  procédés  inexpli- 
cables, des  inconséquences  de  Jean-Jacques,  sans,  peut- 

être,  se  rendre  nettement  compte  que  cette  susceptibilité 

qui  se  froisse  et  s'irrite  de  tout  est  le  fait  d'un  état 
maladif  incurable. 

Poussé  par  cette  méfiance  instinctive,  qui  chez  lui 

succède  toujours  aux  premières  effusions  de  l'amitié, 
Rousseau  en  est  venu  à  mettre  en  doute  la  sincérité  du 

docteur,  à  suspecter  ses  intentions.  Tronchin  n'est-il 

pas  lié  avec  Madame  d'Epinay,  avec  Grimm,  Diderot  ? 
N'est-il  pas  le  médecin  de  Voltaire  ?  N'a-t-il  pas  le  tort, 
plus  impardonnable  encore,  de  vivre  heureux,  comblé 

d'honneurs,  dans  cette  patrie  où  Jean-Jacques  compte  si 
peu  d'amis  et  d'admirateurs  ? 

L'apparition  de   la  Nouvelle  Héloise  ne  fit  qu'élargir 
1  Mss.  Tronchin.  Copie  de  lettres.  Tronchin  à  Rousseau,  2  juillet  1759. Inédit. 
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le  fossé  qui  séparait  les  deux  hommes.  De  l'aveu  même 
de  Rousseau,  l'ouvrage  eut  moins  de  succès  à  Genève 
qu'à  Paris.  Il  surprit  de  la  part  de  l'auteur  de  la  Lettrée 

sur  les  spectacles.  «  Ce  n'est  plus  Diogène,  c'est  Catulle 
ou  Pétrone,  »  écrit  Bonnet  à  Tronchin.  Le  Consistoire 

jugea  le  roman  dangereux  pour  la  jeunesse  et  obtint  du 
Conseil  «  de  faire  défense  aux  loueurs  et  loueuses  de 

livres,  de  louer  ou  prêter  ce  livre.  »  Il  est  peu  probable 

que  Tronchin  fût  l'instigateur  d'une  mesure  réclamée 
par  tout  le  clergé.  Rousseau  l'affirme  cependant  et 
ajoute  que  le  docteur  chercha  vainement  à  faire  con- 

damner la  Nouvelle  Héloise  à  Genève. 

Il  est  certain  du  moins  que  la  rupture  du  philosophe 
avec  Tronchin  était  alors  virtuellement  accomplie.  Elle 

se  manifeste  avec  éclat,  un  an  plus  tard,  à  l'occasion  de 
VEmile  et  du  Contrat. 

Il  paraît  un  nouvel  ouvrage  de  Rousseau,  écrit  Tronchin  à  son 

fils.  C'est  une  espèce  d'institution  politique  mais  c'est  ce  qu'il  a 
fait  de  moins  bien.  II  vient  aussi  de  publier  ses  Lettres  sur 

r  Education^  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  lues*. 

L'orage  se  déchaîne  contre  le  livre.  Neuf  jours  après 
l'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  le  Petit  Conseil  de 
Genève,  sur  le  réquisitoire  du  Procureur  général  Tron- 

chin, fait  brûler  à  son  tour,  le  19  juin,  le  Contrat  et 

VEmile.  Jean-Jacques  est  décrété  de  prise  de  corps. 
Tronchin  mande  encore  à  son  fils  : 

Le  Contrat  social  et  le  livre  de  X Education  de  Rousseau  ont 

été  brûlés  ici  comme  à  Paris  par  la  main  du  bourreau.  Le  voilà 

fugitif  de  Montmorency  à  Yverdun,  et  d'Yverdun  à  St-Aubin  près 
de  Neuchâtel,  en  attendant  qu'on  l'en  chasse,  car  M^s  de  Berne 
ainsi  que  la  France  et  que  nous  lui  ont  défendu  leur  territoire.  Je  ne 

sais  pas  où  on  le  supportera,  car  il  a  employé  tout  son  esprit  à  rui- 

'  Mss.  Ti'ODcliin,  Lettre  du  5  juin  1762,  inédite. 
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ner  de  fond  en  comble  les  constitutions  politiques  et  la  religion 

chrétienne.  Les  principes  qu'il  pose  sont  très  dangereux.  C'est  un 
fanatique  atrabilaire  d'autant  plus  à  craindre  qu'il  écrit  on  ne  peut 
pas  mieux.  On  a  craint  pendant  plusieurs  jours  que  le  jugement 

du  Conseil  n'excitât  des  troubles,  car  il  y  a  ici  bien  des  fanatiques 
aussi  fanatiques  que  lui.  Il  a  paru  une  lettre  anonyme  en  sa  faveur, 

qui  a  d'abord  fait  beaucoup  d'impression,  mais  les  bons  propos 
des  têtes  sages  l'ont  insensiblement  effacée.  La  conduite  de  M^s  de 
Berne  y  a  beaucoup  contribué.  Il  est  bien  cruel  que  l'esprit  et  l'élo- 

quence de  cet  homme  n'aboutissent  qu'à  soutenir  des  paradoxes  et 
à  troubler  la  société  \ 

Il  n'est  point  surprenant  que  Tronchin  juge  les  théo- 
ries politiques  et  religieuses  de  Rousseau  fausses  et 

dangereuses.  Cela  devait  lui  paraître  ainsi,  à  lui  qui 

avait  le  culte  du  passé  et  résumait  dans  sa  personne  les 
idées  diverses  et  les  divers  sentiments  avec  lesquels 

Jean-Jacques  entrait  en  guerre.  Le  docteur  plaçait  au- 
dessus  de  tout  la  religion,  il  la  considérait  comme  le 

seul  gardien  efficace  de  la  civilisation,  comme  «  aussi 

indispensable  à  l'éducation  de  l'enfant  que  la  sève  l'est 

à  l'arbre.  »  Comment  n'aurait-il  pas  été  révolté  des 
attaques  de  Jean-Jacques  contre  le  catéchisme,  de  sa 

prétention  de  laisser  son  élève  jusqu'à  l'âge  de  raison 

dans  l'ignorance  de  l'existence  de  Dieu  ?  Le  quatrième 
livre  de  YEmile  est  aux  yeux  de  Tronchin  un  code  com- 

plet de  déisme.  «  Rousseau,  dit-il,  pourra  se  vanter 

d'avoir  fait  bien  du  mal  et  d'avoir  poignardé  l'humanité 
en  l'embrassant  ^  » 

Par  traditions  de  famille,  par  raison,  Tronchin  aimait 
la  forme  de  gouvernement  républicain  qui  était  celle 
de  sa  patrie.  Il  estimait  que  Genève  était  redevable  à 

son  régime  aristocratique  du  maintien  de  son  indépen- 

1  Mss.  Tronchin.  Lettre  du  7  juillet  1762,  inédite. 
2  Maugras,  Voltaire  et  J .  J .  Rousseau,  p.  189. 
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dance,  de  son  développement  sage  et  continu  et  en 

grande  partie  de  son  lustre.  Rousseau,  à  la  vérité,  pro- 

pose sa  patrie  en  exemple  à  l'Europe,  mais  il  conjure 

en  même  temps  ses  concitoyens  de  se  délivrer  d'une 
oligarchie  dangereuse,  et  il  veut  que  le  peuple  réuni  en 

assemblée  plénière  use  plus  fréquemment  de  sa  sou- 
veraineté. 

((  C'est  substituer  au  frein  imposant  de  la  constitution 
civile  et  religieuse  de  Calvin  le  fantôme  de  la  liberté, 

c'est  préparer  les  voies  aux  démagogues,  »  s'écrie  le  doc- 
teur, convaincu  que  toute  modification  dans  la  loi 

fondamentale  du  pays  entraînerait  celui-ci  à  sa  perte. 
Dès  la  première  heure,  Tronchin  ne  se  dissimule  pas 

l'étendue  du  danger,  sachant  fort  bien  que  les  semences 
révolutionnaires  jetées  par  Jean-Jacques  trouveront  un 
terrain  tout  préparé  pour  les  recevoir.  Il  prévoit  que  la 

Genève  dont  il  se  sentait  fier,  la  Genève  aux  fortes  tra- 

ditions, jalouse  de  rester  telle  que  l'avait  faite  la  piété 
des  ancêtres,  sera  désormais  «  le  jouet  des  sophistes 

politiques  trompant  le  peuple  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  ceux  qui  pourraient  l'éclairer  sont  naturel- 

lement l'objet  de  sa  défiance  ».  «  Ce  misérable  Rousseau, 
écrit-il  à  son  fils,  a  porté  le  poison  dans  le  cœur  de 
nos  concitoyens,  le  poison  germera  toujours.  Il  a  mis  sa 

mèche  sur  nos  barils  de  poudre.  » 

Aussi  Tronchin  fut-il  à  Genève  un  ardent  partisan 
de  la  résistance  aux  idées  de  Rousseau.  Appelé,  deux 

jours  après  la  condamnation  de  VEmilc,  à  prononcer 

dans  la  cathédrale  (f  le  Discours  Académique  »  à  la  céré- 
monie   des   Promotions^   il  saisit  cette  occasion  pour 

•  On  appelle  «  Promotions  »  à  Genève  la  cérémonie  annuelle  dans 
laquelle  on  décerne  les  récompenses  aux  élèvesdu  collège.  — Les  Promotions 
eurent  lieu  cette  année-là  le  21  juin.  \.  Rivoire,  liihliographie  historique 
de  Genève  au  XVIII'  siècle,  t.  I,  p.  113. 
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s'élever  contre  le  poison  de  l'impureté  et  de  l'impiété 

semé  par  le  moyen  de  l'imprimerie  et  qui  infecte  main- 
tenant les  âmes  des  jeunes  gens.  «  C'est  contre  cet  abus, 

s'écrie-t-il,  que  la  sagesse  màle  des  Pères  de  la  Patrie 
a  hier  encore  pris  des  précautions...  Plût  à  Dieu  que  Je 

pusse  aujourd'hui,  dans  ce  lieu  consacré  à  la  vérité, 
vous  élever  un  autel,  monument  de  la  reconnaissance 

publique...  Recevez  mes  actions  de  grâce,  gardiens 

vigilants  de  la  République,  Pères  de  la  Patrie  '.  » 
Et  il  écrit  à  Grimm,  à  propos  de  la  déclaration  de 

foi  que  Rousseau  avait  envoyée  de  Môtiers  au  pasteur 
de  Montmollin  pour  obtenir  son  admission  à  la  Sainte 
Cène  : 

Jean-Jacques  a  fait  une  espèce  de  rétractation  qui  est  pitoyable 

et  qui  ferme  la  bouche  de  ses  plus  zélés  dévots.  Il  prétend  n'avoir 
jamais  rien  dit  contre  le  christianisme,  il  soutient  qu'il  n'a  argumenté 
que  contre  la  religion  catholique  romaine  et  qu'il  est  par  consé- 

quent très-bon  chrétien.  Le  plus  mauvais  tour  qu'on  put  lui  jouer 
serait  de  publier  cette  rétractation.  Comme  il  y  en  a  nombre  de 
copies,  cela  pourrait  bien  lui  arriver  ̂  

Tronchin  redoutait  cependant  que  les  amis  de  Rous- 
seau missent  à  profit  cette  déclaration,  pour  ramener  à 

Genève  un  homme  dont  il  estimait  les  doctrines  funes- 

tes pour  ses  concitoyens.  Ayant  appris  que  Moultou 

défendait  Jean-Jacques  dans  ses  discours,  le  docteur 

lui  fit  insinuer  qu'il  serait  plus  sage  de  se  taire*. 
Rien  ne  prouve  toutefois  que  le  docteur  fut  l'àme  du 

1  Mss.  Troachin.  Registre  de  consultations.  Sermo  Academicus.  Ce  dis- 
coui's,  traduit  en  français,  se  trouve  à  la  Bibl.  nationale,  Mss.  français  14657  : 
Exposition  abrégée  de  l'Histoire  du  Gouvernement,  des  mœurs,  usages  et 
lois  de  la  République  de  Genève,  p.  168. 

-  Bibl.  nation.  Mss.  français,  nouv.  acq.  6594.  Recueil  de  lettres 
adressées  de  Genève  à,  M.  Grimm,  1759-1766.  Tronchin  à  Grimm,  15  sep- 

tembre 1762.  Inédit. 

^  V.  Moultou  à  Rousseau,  22  septembre  1762,  dans  Streckeisen-Moultou, 
op.  cit.,  p.  61. 
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parti  qui  poussa  les  Conseils  à  sévir  contre  Rousseau. 

Jean-Jacques  l'en  accuse  formellement,  bien  qu'il  ne 

précise  aucun  fait.  A  l'entendre,  c'est  «  le  polichinelle 
Voltaire  et  le  compère  Tronchin  qui,  tout  doucement, 

derrière  la  toile,  ont  mis  en  jeu  toutes  les  autres  ma- 
rionnettes de  Genève  et  de  Berne.  » 

Leur  activité  fut  sans  exemple,  écrit-il  dans  les  Confessions.  Il 
ne  tint  pas  à  eux  qu'on  ne  m'ôtât  le  feu  et  l'eau  dans  l'Europe 
entière,  qu'il  ne  me  restât  pas  une  terre  pour  lit,  pas  une  pierre 
pour  chevet. 

Partout  il  se  croit  entouré  de  satellites  et  d'espions  à 

la  solde  du  «  Jongleur.  »  C'est  par  ce  sobriquet  qu'il 
désigne  désormais  Tronchin,  auquel  il  a  fait  allusion  en 

termes  désobligeants  dans  le  second  livre  de  V Emile  ̂  

Quant  au  docteur,  il  a  perdu  toute  estime  pour  un 

homme  dont  la  vertu  déclamatoire  contraste  si  étran- 

gement avec  les  lacunes,  les  défaillances  de  la  morale. 

Il  s'exaspère  en  voyant  l'auteur  de  YEmile  se  poser  en 
éducateur,  enseigner  aux  parents  leurs  devoirs.  Car 

Tronchin  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  savaient 

à  cette  époque  que  Rousseau  avait  exposé  ses  enfants. 

A  entendre  même  Madame  des  Roys,  grand'mère  de 
Lamartine,  la  maréchale  de  Luxembourg,  peu  de  temps 

avant  la  naissance  du  quatrième  fils  de  Jean-Jacques, 

aurait  supplié  Tronchin  d'obtenir  du  père  qu'il  lui  con- 
fiât le  nouveau-né,  dont  elle  offrait  de  prendre  soin  ̂  

1  Après  avoir  parlé  de  Marcel  «  célèbre  maître  à  danser,  lequel  faisait 

l'extravagant  par  ruse  et  donnait  k  son  art  une  importance  qu'on  feignait 
de  trouver  ridicule,  mais  pour  laquelle  on  lui  portait  au  fond  le  plus  grand 
respect,  »  Rousseau  ajoute  :  «  Dans  un  autre  art,  non  moins  frivole,  on  voit 

encore  aujourd'hui  un  artiste  comédien  faire  ainsi  l'important  et  le  fou,  et 
ne  réussir  pas  moins  bien.  Cette  méthode  est  toujours  sûre  en  France.  Le 

vrai  talent,  plus  simple  et  moins  charlatan,  n'y  fait  point  fortune»  {Emile, livre  II,  note  22). 
-  Lamartine,  Le  manuscrit  de  tna  rnère,  Paris,  1876,  p.  121. 
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Monsieur  Tronchin  en  parla  à  Rousseau  qui  parut  y  donner 
son  consentement.  Il  le  dit  aussi  à  la  mère  qui  fut  ivre  de  joie. 

Anssitôt  qu'elle  fut  accouchée  cette  pauvre  femme  fit  avertir  Tron- 
chin. Il  vint;  il  vit  un  bel  enfant...  Il  prit  l'heure  avec  la  mère  pour 

revenir  le  lendemain  chercher  l'enfant.  Mais  à  minuit,  Rousseau, 
vêtu  d'un  manteau  de  couleur  sombre,  s'approcha  du  lit  de  l'ac- 

couchée et,  malgré  ses  cris,  emporta  lui-même  son  fils  pour  le 
perdre,  sans  marque  de  reconnaissance,  dans  un  hospice. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ce  récit  romanesque  que 

rapporte  Beaudoin^  et  qui  prête  par  tous  les  côtés  à  la 

critique  2,  Tronchin,  du  moins,  était  édifié  sur  la  façon 

dont  Jean-Jacques  comprenait  les  devoirs  de  la  pater- 

nité, et  il  y  revient  plus  d'une  fois  dans  sa  correspon- 
dance. 

Pour  moi,  écrit-il  à  son  fils,  qui  ai  vécu  avec  Rousseau  et  qui  le 

connais,  je  ne  suis  ni  ne  serai  jamais  sa  dupe   C'est  grand  dom- 
mage que  cet  homme  n'ait  que  l'appareil  de  la  vertu,  et  c'est  ce  qui 

explique  comment  ayant  vécu  dans  l'impureté  et  ayant  eu  plusieurs 
enfants  d'une  concubine,  il  les  a  tous  exposés.  Quiconque  peut 
manquer  au  premier  sentiment  de  la  nature  tient  bien  faiblement  à 
tous  les  autres  ̂ . 

Et  il  mande  à  Grimm,  à  propos  de  l'abdication  de 
Rousseau  à  ses  droits  de  citoyen  : 

Cet  étrange  homme,  bon  chrétien,  n'est  ni  citoyen  ni  père. 
Qu'est-il  donc  ?  Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  qui  comp- 

tait l'autre  jour  parmi  les  charges  de  sa  vie  l'entretien  de  la  vieille 
Levasseur.  Il  l'a  dit  très  distinctement  à  son  ami  M.  Moultou,  qui  le 
racontait  encore  hier  chez  Madame  d'Anville.  Vous  savez  ce  qui  en 
est.  Il  a  aussi  protesté  à  ce  même  M.  Moultou  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  qu'il  n'a  jamais  eu  d'enfants,  et  que  ce  qu'on  en  a  dit 

1  V.  Beaudoin,  La  vie  et  les  œuvres  de  J.  J .  Rousseau.  Paris,  1891,  t.  I, 
p.  202. 

2  Rousseau  n'a  connu  Madame  de  Luxembourg  qu'en  1759.  Voir  d'ail- 
leurs ce  qu'il  dit  dans  les  premières  pages  du  livre  XII  des  Confessions 

sur  ses  rapports  avec  Thérèse  à  cette  époque. 

3  Mss.  Tronchin.  Lettre  du  l"""  juillet  1763.  Publ.  par  M.  E.  Ritter  dans 
les  £f rennes  chrétiennes,  t.  XX,  p.  211. 
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est  une  calomnie.  Vous  savez  aussi  ce  qui  en  est.  Oh!  que  cet  homme 

joue  un  rôle  difficile.  Encore  une  fois  qu'il  est  malheureux  \ 

L'abdication  de  Rousseau  fut,  on  le  sait,  le  point  de 
départ  de  graves  événements  à  Genève.  Blâmé  par  ceux 

mêmes  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  Jean-Jacques  pour 

se  justifier  fit  répandre  dans  la  ville  des  copies  de  sa 

Lettre  au  Conseil.  Les  esprits  s'échauffèrent  ;  quarante 
bourgeois  sous  la  conduite  de  De  Luc  adressèrent  au 

Petit  Conseil  une  «  Représentation  »  fondée  sur  ce  que 

le  Consistoire  n'avait  pas  été  consulté  avant  la  condam- 
nation de  VEmile  et  demandant,  en  conséquence,  que 

le  jugement  fût  rapporté. 
Tronchin  écrit  encore  à  son  fils  : 

Nous  avons  eu  ici  un  commencement  d'orage...  Tu  sais  que 
Rousseau  a  abdiqué  sa  bourgeoisie.  C'était  le  comble  de  l'orgueil. 
Non  content  de  cette  démarche,  pour  se  venger  de  sa  patrie  il  a 

voulu  la  troubler.  Il  y  a  formé  un  parti  qu'il  a  engagé  à  faire  des 
représentations  au  Conseil  aussi  injustes  que  séditieuses.  De  Luc,  à 
la  tête  de  ce  parti,  a  séduit  le  plus  grand  nombre  de  ses  conci- 

toyens; mais  le  Conseil  s'est  si  bien  comporté  et  a  répondu  avec 
tant  de  sagesse  et  de  force  que  Rousseau  et  De  Luc  sont  restés 
couverts  de  honte     On   a  de   Rousseau   deux   lettres  écrites   le 

même  jour,  l'une  à  Moultou,  où  il  prêche  la  paix  et  la  concorde, 
l'autre  à  Marc  Chappuis,  où  il  encourage  à  l'émeute,  et  se  plaint 
de  ce  qu'on  a  tant  tardé,  et  puis,  fiez-vous  aux  hommes  !...  ̂ 

Le  débat  s'élargit.  Les  Représentants  ne  se  bornaient 

plus  à  protester  contre  l'illégalité  d'un  jugement,  ils  en 
vinrent  à  discuter  «  le  droit  de  veto  »  du  Gouvernement 

et  à  réclamer  la  convocation  d'un  Conseil  Général, 

seul  juge,  à  leurs  yeux,  des  points  contestés.  L'appui 

que  Rousseau  prêtait  à  ces  «  Représentations  »,  l'agi- 

'  Bihl.  nation.  Mss.  français,  nouv.  acq.  65'J4.  Recueil  de  Lettres  adres- 
sées de  Genève  à  M.  Grimm,  20  juin  \1&.',,  inédit. 

^  Mss.  Tronchin.  Lettre  à\\  \"  juillet  1703.  Puhl.  par  M.  K.  Kitter 
dans  les  Elrennes  chrétiennes,  t.  XX.  p.  210-211. 
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tation  qu'il  entretenait  dans  Genève,  après  s'être  «  exci- 

toyenné  »,  ne  pouvaient  qu'accroître  l'antipathie  de 
Tronchin  pour  l'auteur  du  Contrat. 

Nos  guerres  civiles  sont  apaisées,  mande-t-il  à  son  fils.  Le  gou- 

vernement est  resté  maître  du  champ  de  bataille.  Il  s'en  est  tiré  avec 
dignité;  il  en  a  acquis  plus  de  fermeté.  Rousseau  et  ses  adhérents 

en  ont  été  les  dupes.  Cet  homme  plus  orgueilleux  encore  qu'éloquent 
est  écrasé  sous  les  ruines  de  son  orgueil  et  est  un  des  hommes  les 

plus  malheureux  qui  existent.  Quelle  leçon  !  Cet  homme,  s'il  l'eût 
voulu,  pouvait  être  le  plus  heureux.  Il  perd  tout  à  la  foisson  repos, 

sa  patrie  et  ses  amis.  La  réputation  qu'il  s'est  faite  pourra-t-il  l'en 
dédommager  ?  une  réputation  payée  aussi  chèrement  est  un  fléau  ! 
See  Cromwell  damn  so  an  everlasting  famé. 

Les  acclamations  du  peuple  n'étouffent  point  les  remords  secrets  \ 

Quant  à  Rousseau,  il  s'en  prend  aux  Tronchin  de 
tout  ce  qui  arrive,  de  sa  désastreuse  situation,  de  l'échec 
des  Représentations,  des  troubles  qui  régnent  dans 
Genève.  Depuis  sa  rupture  avec  le  docteur,  depuis  que 
le  Procureur  général  a  requis  contre  ses  ouvrages, 

Jean-Jacques  englobe  dans  une  implacable  rancune 

toute  la  famille,  et  s'efforce  de  la  rendre  suspecte  aux 
yeux  de  ses  concitoyens,  en  lui  prêtant  les  pires  desseins 
contre  la  République.  Il  écrit  à  De  Luc  : 

Je  sais  qu'une  famille  intrigante  et  rusée,  s'étayant  d'un  grand 
crédit  au  dehors,  sape  à  grands  coups  les  fondements  de  la  Répu- 

blique et  que  ses  membres,  jongleurs  adroits,  et  gens  à  deux  envers, 

mènent  le  peuple  par  l'hypocrisie  et  les  grands  par  l'irréligion. 
Mais  vous  et  vos  concitoyens  devez  considérer  que  c'est  vous 
qui  l'avez  établie,  qu'il  est  trop  tard  pour  tenter  de  l'abattre,  et 
qu'en  supposant  même  un  succès  qui  n'est  pas  à  présumer,  vous 
pourriez  vous  nuire  encore  plus  qu'à  elle-même  et  vous  détruire 
en  l'abaissant.  Croyez-moi,  mes  amis,  laissez-la  faire,  elle  touche  à 
son  terme,  et  je  prédis  que  sa  propre  ambition  la  perdra  sans  que 

la  bourgeoisie  s'en  mêle  '\ 

1  Mss.  Tronchiû.  Lettre  du  2  novembre  1763,  inédite. 
-  De  Môtiers,  Tjuillet  1763.   Publ.   ù&n^  les,  Oeuvres  complètes,   éd.  Mus- 

set-Pathay,  t.  XX,  p.  27. 
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C'était  d'ailleurs,  entre  Représentants  et  Négatifs,  à 

qui  soupçonnerait  l'adversaire  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  l'étranger  et  c'est  à  la  complaisance  des 

Tronchin  pour  Voltaire,  que  la  bourgeoisie  attribuait 

en  grande  partie  l'arrêt  qui  avait  frappé  Rousseau. 
Voltaire  comptait,  il  est  vrai,  un  ami  dans  la  personne 

du  Conseiller  François  Tronchin,  mais  ses  rapports 

avec  le  docteur  ne  laissaient  pas  d'être  fort  tendus. 
Quant  à  Jean-Robert,  le  Procureur  général,  il  ne  se 

départit  jamais  d'une  prudente  réserve  à  l'égard  du  phi- 
losophe de  Ferney,  dont  il  fit  condamner  en  ijiH  le 

Dictionnaire  portatif. 

C'est  à  Jean-Robert  Tronchin  que  le  gouvernement, 
chaque  jour  plus  menacé  depuis  la  condamnation  des 
ouvrages  de  Rousseau,  confia  le  soin  de  défendre  ses 
droits,  de  justifier  sa  conduite.  Le  Procureur  général 

s'en  acquitta  dans  une  brochure  anonyme  intitulée  : 
Lettres  écrites  de  la  campagne^.  Cette  éloquente  apo- 

logie de  la  Constitution  parut  calmer  les  esprits,  ce  C'est 

peut-être,  écrivait  Grimm,  le  premier  exemple  de  l'em- 
pire de  la  raison  sur  un  peuple  échauffe  par  des  caba- 

leurs.  '  »  Mais  ce  ne  fut  qu'une  courte  trêve,  car 
Rousseau  riposta  aux  Lettres  de  la  campagne  par  ses 

fameuses  Lettres  de  la  montagne.,  qui  mirent  le  feu 

aux  quatre  coins  de  Genève. 

Je  ne  suis  point  surpris,  écrit  le  docteur  à  Madame  Necker, 

que  vous  n'ayez  pas  pu  lire  les  lettres  de  l'incendiaire.  Son  ton 
inhumain  n'est  pas  fait  pour  vous    Il  a   écrit  pour  les   démons 
de  Milton,  qui,  après  avoir   été   chassés  du  ciel   maudissaient  les 

dieux.  C'est  un  démon  plus  démon  qu'eux  ̂ . 

'   Les  Lettres  écrites  de  la  campagne  parurent  à  la  fin  de  septembre  17(33, 
la  .")'  dans  les  derniers  jours  d'octobre. 

^  Corresp.  litt.  l"  décembre  1763. 
2  Archives  de  Coppet.  Lettre  du  18  février  1765,  inédite. 
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L'agitation  allait  croissant  à  Genève.  Le  premier 
dimanche  de  Janvier  1765,  lors  de  l'élection  des  magis- 

trats, les  partisans  de  Rousseau  s'efforcèrent  sans  y 
réussir  de  faire  échouer  le  scrutin.  Tronchin,  qui  accuse 

Jean-Jacques  d'avoir  été  l'instigateur  de  cette  manœu- 
vre, écrit  à  son  fils  : 

Ce  malheureux  Rousseau,  pour  se  venger  de  sa  patrie,  a  failli  la 

renverser.  Le  jour  de  l'élection  des  syndics,  nous  nous  sommes 
vus  sur  le  point  de  n'avoir  plus  de  gouvernement.  Cinq  ou  six 
jours  auparavant,  il  a  fait  paraître  un  ouvrage^  qui  l'ébranlait  jusque 
dans  ses  fondements.  Cet  ouvrage  a  tellement  échauffé  les  têtes 

de  plus  de  six  cents  bourgeois,  que  l'Etat  a  été  sur  le  point  de 
périr.  Le  coup  a  manqué.  Je  ne  sais  pas  encore  comment  tout  ceci 

finira,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  Rousseau  est  un  scélérat  *. 

Le  Petit  Conseil  se  sentait,  suivant  ses  propres 

expressions,  «  découragé,  sans  force  et  sans  moyens 
pour  continuer  ses  fonctions.  »  Il  adressa  un  manifeste 

au  peuple  et  offrit  d'abdiquer.  Cette  proposition,  en 
effrayant  la  bourgeoisie,  qui  vit  Genève  à  deux  doigts 

de  l'anarchie,  eut  pour  conséquence  d'opérer  une  réac- 
tion dans  l'opinion  publique  en  faveur  des  magistrats. 

Ce  misérable  Rousseau,  écrit  Tronchin  à  son  fils,  est  actuelle- 

ment l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  publique.  Le  corps  entier 
des  citoyens  a  fait  de  la  manière  la  plus  solennelle  sa  soumission 

au  Conseil,  et  l'a  assuré  publiquement  de  son  respect,  de  son  amour 
et  de  sa  confiance.  Le  Conseil  a  publié  une  déclaration  pleine  de 

dignité  et  de  force.  Tu  l'auras  lue  dans  la  Gazette  d'Amsterdam, 
où  je  l'ai  fait  insérer^. 

A  vrai  dire,  tout  en  protestant  de  son  attachement  au 

gouvernement,  la  bourgeoisie  faisait  certaines  réserves 

et  persistait  à  demander  la  révision  du  procès  de  Rous- 

^  Les  Lettres  écrites  de  la  montagne  s'étaient  répandues  à  Genève  dans le  courant  de  décembre  1764. 

-  Mss.  Tronchin.  Lettre  du  19  janvier  1765,  inédite. 
3  Mss.  Tronchin.  Lettre  du  15  février  1765,  inédite. 
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seau.  Néanmoins,  croyant  la  bataille  gagnée,  le  Petit 

Conseil  n'hésita  pas  à  flétrir  dans  sa  déclaration  les 
Lettj^es  de  la  Montagne^  «  ce  livre  enfanté  par  le  délire 
et  la  haine.  »  Cette  flétrissure  exaspéra  Rousseau,  mais 
un  coup  autrement  douloureux  venait  de  le  frapper. 

Un  libelle  anonyme  :  Le  sentiment  des  citoyens^  l'accusait 

d'avoir  outragé  avec  fureur  la  religion  chrétienne  et  ses 
ministres,  de  n'être  qu'un  vil  séditieux,  et  apprenait  au 

monde  entier  que  l'homme  qui  s'était  posé  comme  le 
réformateur  de  l'humanité  traînait  à  sa  suite  la  mal- 

heureuse créature  dont  il  avait,  «  abjurant  tous  les 

sentiments  de  la  nature,  exposé  les  enfants  à  la  porte 

d'un  hôpital.  » 

Cet  homme,  s'écrie  Tronchin,  est  un  grand  malheureux.  Ce 
masque  de  vertu  sous  lequel  il  avait  caché  sa  face  catilinaire  est 
arraché.  Le  méchant  se  montre  à  découvert,  le  méchant  est 

démasqué,  ses  noirs  projets  sont  au  grand  jour.  Il  en  sera  la 
dupe,  mais  en  attendant,  nos  magistrats  sont  bien  à  plaindre  et 

tous  les  honnêtes  gens  le  sont  avec  eux  ̂ . 

Jean-Jacques  attribua  immédiatement  ce  libelle  au 

pasteur  Vernes  avec  lequel  il  s'était  brouillé.  «  M.  Ver- 
nes  s'est  justifié,  écrit  le  docteur  à  Madame  Necker, 
mais  Rousseau  ne  veut  rien  faire  pour  effacer  sa  calom- 

nie. Cela  s'appelle  maintenir  l'unité  de  son  action  ̂   » 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  l'auteur  du  Senthnent 
des  citoyens,  c'est  Voltaire,  Voltaire  qui,  jetant  l'huile  sur 

le  feu,  pressait  le  Conseil  d'agir  contre  le  livre  séditieux 
de  la  Montagne  «comme  on  agit  contre  un  perturbateur 
du  repos  public»,  et  qui  écrivait  à  Tronchin  : 

Esculape  était  peint  avec  un  serpent  à  ses  pieds.  C'était  appa- 
remment quekiue  Jean-Jacques  qui  voulait  lui  mordre  le  talon.  Il 

'  Mss.  Tronchin.  Tronchin  à  son  lils,  16  mars  17(35.  inédit. 
2  Archives  de  Coppet.  Lettre  du  18  février  1765,  inédite. 
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faut  avouer  que  ce  malheureux  est  un  monstre,  et  cependant,  s''il 
avait  besoin  de  vos  secours,  vous  lui  en  donneriez.  Quelle  diffé- 

rence, grand  Dieu,  d'un  Tronchin  à  un  Jean-Jacques  \ 

Le  Sentiment  des  citoyens  vint  grossir  l'orage  que 
Les  Lettres  de  la  montagne  avait  déchaîné  sur  Jean- 
Jacques.  Invectivé  en  pleine  église  par  le  pasteur  de 
Montmollin,  naguère  son  protecteur  et  son  ami,  lapidé 

par  la  population  de  Métiers,  expulsé  de  l'Ile  Saint- 
Pierre  où  il  s'était  réfugié,  Rousseau  se  rendit  à 
Strasbourg.  Il  gagna  de  là  Paris,  puis,  ne  trouvant  plus 

en  France  qu'un  asile  mal  assuré,  se  détermina  à  passer 

en  Angleterre  avec  Hume,  dont  il  acceptait  l'hospitalité. 
Jean-Jacques  quittait  Paris  au  moment  même  où 

Tronchin  venait  s'y  fixer. 
Mais  la  confiante  amitié  que  Rousseau  témoignait  à 

Hume  devait  être  de  courte  durée,  et  bientôt  tout  lui 

paraît  fourberie  chez  son  protecteur.  Il  en  vient  à  accu- 

ser celui  qu'il  appelait  le  meilleur  des  hommes  de 

s'être  transformé  dans  le  plus  noir;  le  délire  de  la  per- 
sécution le  hante,  réveillé  dans  son  cerveau  malade  par 

la  présence  à  Londres  de  François  Tronchin,  le  fils  du 
docteur. 

J'apprends,  écrit-il  à  Malesherbes,  que  le  fils  du  Jongleur  Tron- 
chin,   mon   plus    mortel    ennemi,   est  non    seulement  un    ami    de 

M.  Hume,  mais  qu'il  loge  avec  lui   J'ai  logé  deux  ou  trois  nuits 
avec  ma  gouvernante  dans  cette  même  maison  chez  M.  Hume  et 

à  l'accueil  que  nous  ont  fait  ses  hôtesses  qui  sont  ses  amies,  j'ai 
jugé  de  la  façon  dont  lui  ou  cet  homme,  qu'il  dit  ne  pas  ressem- 

bler à  son  père,  leur  avait  parlé  d'elle  et  de  moi  ̂ . 

1  Corresp.  générale,  s.  d.,  1765,  n"  5956. 

-  De  Wootton,  10  Mai  1766.  Publ.  dans  les  Oeuvres  complètes,  éd.  Mus- 
set-Pathay,  t.  XXI,  p.  120.  II  est  ciu-ieux  de  remarquer  que,  dans  une 
lettre  du  10  juillet  1766,  adressée  à  Hume  lui-même,  Rousseau  répète  les 
mêmes  assertions  dans  des  termes  presque  identiques. 
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François  Tronchin  se  préparait  à  la  carrière  diploma- 
tique en  suivant  les  débats  du  Parlement.  Il  arrivait 

de  Glasgow,  où  il  avait  été  l'hôte  de  Adam  Smith,  et 
c'est  chez  le  célèbre  économiste  qu'il  s'était  lié  avec 
David  Hume. 

Je  me  suis  logé  à  Londres  dans  la  maison  où  il  s'établit  tou- 
jours lorsqu'il  y  est,  écrit-il  à  son  ami  Guigner.  Rousseau  est 

venu  ici  avec  lui.  Mon  nom  lui  est  odieux  et  il  s'est  imaginé  que 
je  suis  venu  ici  pour  épier  sa  conduite,  le  persécuter  ou  l'assassi- 

ner même,  si  je  le  pouvais.  Il  a  demandé  à  David  Hume  s'il  croyait 
qu'en  Angleterre  notre  famille  eût  assez  de  crédit  pour  lui  faire 
encore  du  mal.  On  blâme  beaucoup  ici  sa  patrie  d'en  avoir  agi 

trop  durement  avec  lui  *. 

Et  quelques  jours  plus  tard  : 

Tandis  que  je  t'écris,  j'entends  distinctement  la  voix  de  Rousseau. 
Il  retourne  demain  à  la  campagne.  Je  t'ai  parlé  de  son  protecteur, 
qui  serait  le  protecteur  de  tous  les  hommes  malheureux  parce  qu'il 
est  le  meilleur  des  hommes.  Personne  ne  connaît  mieux  Rousseau, 

ses  fautes,  ses  ridicules  et  son  génie.  On  l'a  persécuté  et  on  l'a 
aigri  davantage.  Quel  bien  a-t-on  fait?  David  Hume  le  rend  heu- 

reux, le  gouverne  sagement.  On  le  blâme  peut-être  et  on  a  deux 
fois  tort  *. 

Mais,  en  proie  à  de  perpétuelles  hallucinations,  Jean- 

Jacques,  dont  la  maladie  a  fait  d'effrayants  progrès, 
croit  se  débattre  dans  la  trame  d'un  vaste  complot 
ourdi  contre  lui.  Il  ne  doute  plus  de  la  trahison  de 

Hume  et  en  fait  part  à  tous  ses  amis.  «  Si  David,  lui 

repond  Mylord  Maréchal',  a  fait  mystère  d'avoir  logé 

chez  lui  le  fils  du  Jongleur,  il  l'aura  fait  pour  ne  point 
vous  offenser,  par  une  délicatesse  mal  entendue  ».  «  Si, 

depuis  que  vous  êtes  à  Londres,  lui  mande  de  son  côté 

'  Mss.  TroDchin.  De  Londres,  13  février  ITGti.  Inédit. 
2  Ihid.  26  février  1766.  Inédit. 

^  De  Potsdam,  26  avril  1766.  V.  StreckeiseQ-IMoultou,  op.,  cit.  t.  II,  p.  14">. 
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Madame   de  Verdelin,   Tronchin  avait  dit    du  mal  de 

VOUS,  M.  Hume  l'aurait  plutôt  jeté  par  la  fenêtre  \  » 

C'est  en  vain  que  les  amis  de  Rousseau  lui  démon- 

trent l'inanité  de  ses  soupçons.  Repris  par  son  incurable 

manie,  le  malheureux  philosophe  s'enfonce  dans  ses 
idées  sinistres.  Tout  concorde  pour  lui  prouver  la  per- 

sécution dont  il  se  croit  l'objet.  François  Tronchin  se 
rend  à  Berlin,  où  il  accompagne  en  qualité  de  secrétaire 

d'ambassade  le  chevalier  Mitchell  :  Jean-Jacques  ne  met 

pas  en  doute  que  «  le  fils  du  Jongleur  »  soit  porteur  d'ins- 
tructions secrètes  qui  le  concernent  -.  Et  il  mande  à 

d'Ivernois  : 

L'homme  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre  a 
placé  A.  fils  chez  l'homme  de  B.,  qui  va  près  de  C.  Vous  com- 

prenez de  quelles  commissions  ce  petit  barbouillon  peut  être 

chargé,  j'en  ai  prévenu  D^. 

D.,  c'est  Mylord  Maréchal,  qui  prévient  son  ombra- 
geux ami  de  la  nécessité  dans  laquelle  il  va  se  trouver 

de  faire  des  politesses  au  «  fils  du  Jongleur  »,  chaude- 

ment recommandé  par  Milady  Stanhope*. 
Mis  au  courant  des  ténébreux  desseins  que  lui  prête 

Rousseau,  de  l'état  d'esprit  lamentable  dans  lequel  il 
se  trouve,  Tronchin  écrit  à  son  fils  : 

Ce  que  tu  me  dis  de  Rousseau  ne  m'étonne  point.  Son  orgueil 
et  sa  défiance  le  tourmentent.  Ce  sont  deux  démons  qui  le  pour- 

suivent et  le  poursuivront  partout.  Cet  homme,  hélas  !  me  fait  pitié, 

n'est-il  pas  assez  malheureux  ?  Il  a  perdu  tous  ses  amis  et  il  a  trou- 
blé sa  patrie.  Les  remords  qui  déchirent  l'âme  le  poursuivent  et 

1  27  avril  1766.  V,  Streckeisen-Moultou,  op.  cit.,  p.  563. 

2  Rousseau  à   Madame  de  Boufflers,  de  Woottoa,  9  avril  1766.    Oeuvres 
complètes,  éd.  Musset-Pathay,  t.  XXI,  p.  54. 

3  De  Wootton,  31  mai  1766.  Ibid,  p.  95. 

*  De  Berlin,  25  mai  1766.  V.   Streckeisen-Moultou,  op.  cit.,  t.  II,  p.  148. 
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le  poursuivront  partout.   Il  me  craint  comme  la   colère  de  Dieu, 

c'est  qu'il  sait  que  je  le  connais,  oui,  il  le  sait. 
Il  nous  connaît  bien  mal  s'il  croit  que  nous  le  poursuivons  aussi  '. 

En  apprenant,  quelques  mois  plus  tard,  la  publicité 

que  Jean-Jacques  donne  à  sa  rupture  avec  Hume,  les 

accusations  odieuses  et  extravagantes  qu'il  dirige  contre 
son  bienfaiteur,  Tronchin  mande  de  Paris  à  son  cousin 
Jacob  Tronchin  : 

L'aventure  de  Rousseau  avec  David  Hume  a  fait  ici  un  bruit 

prodigieux.  Il  n'y  conserve  pas  un  seul  ami,  Mesdames  de  Luxem- 
bourg, de  Beauvau  et  de  Boufflers,  ses  bonnes  amies,  l'ont  aban- 
donné. On  n'en  parle  plus  que  comme  d'un  méchant  coquin.  Il  n'y 

a  qu'une  voix  là-dessus.  Jamais  homme  n'a  été  coulé  plus  rapide- 
ment à  fond.  J'ai  observé  le  plus  grand  sang-froid  toutes  les  fois 

qu'on  en  a  parlé.  Ces  trois  femmes  qui  étaient  hier  soir  ici, 
m'avouèrent  qu'elles  en  avaient  été  étonnées.  Voltaire  perd  aussi 

beaucoup.  L'asile  qu'il  demande  au  roi  de  Prusse  indigne  les 

indifterents  et  fait  pitié  à  ses  amis  ". 

Et  il  écrit  à  son  fils  : 

On  dirait  à  en  juger  par  les  procédés  que  Rousseau  a  eus  vis-à- 

vis  de  David  Hume,  qu'il  veut  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  plus 

noire  ingratitude.  Il  lui  fait  un  crime  de  l'amitié  qu'il  t'a  témoignée, 
parce  que  tu  es,  dit-il,  le  fils  de  son  plus  cruel  ennemi.  Tous  mes 

torts  se  réduisent  pourtant  à  lui  avoir  reproché  qu'il  a  exposé  ses 
cinq  enfants.  Crois-tu  (^ue  je  doive  en  rougir?  Cet  homme  est  un 

charlatan  de  vertu  et  je  n'aime  point  les  charlatans*   

Tronchin,  à  partir  de  ce  moment,  ne  met  plus  en  doute 

l'irresponsabilité  du  malheureux  philosophe.  «Rous- 

seau, s'écrie-t-il,  serait  le  plus  coquin  des  hommes, 

s'il  n'était  le  plus  fou.  »  Et  à  Charles  Bonnet  il  écrit  : 
<(   La  manifestation  de  la  folie  et  de  la   méchanceté   de 

*  Mss.  Tronchin.  Lettre  du  1"''  mai  17ô(J,  inédite. 
2  Mss.  Tronchin.  Lettre  du  4  août  176i5,  inédite. 

'  Mss.  Tronchin.  Lettre  du  8  août  1706,  inédite. 
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Rousseau  ne  peut  que  nous  être  utile.  Le  mépris  de  sa 

personne  rejaillira  sur  ses  principes  ̂   » 

A  Voltaire  lui  aussi,  l'inconscience  de  Jean-Jacques 
paraît  évidente  : 

Je  tiens  toujours,  écrit-il  au  docteur,  qu'il  faut  le  montrer  à 
Bartholomew  fair  pour  un  schilling,  cela  devient  trop  comique  et  la 

folie  est  trop  forte  pour  qu'on  s'en  fâche.  Il  est  très-physiquement 
mentis  non  compos  et  je  parie  ce  qu'on  voudra  qu'il  sera 
enfermé  à  Bedlam  avant  deux  ans  *. 

Et  quelques  Jours  plus  tard  : 

Je  ne  le  crois  pas  au  fond  un  scélérat,  je  peux  me  tromper,  mais 
il  me  semble  que  les  vices  de  son  âme  ainsi  que  de  ses  écrits  ne 

sont  venus  que  d'un  fond  d'orgueil  ridicule.  L'envie  de  jouer  un 
rôle  a  corrompu  son  cœur;  je  le  tiens  à  présent  un  des  êtres  les  plus 
infortunés  qui  respirent.  Vous  êtes  un  des  plus  heureux  et  vous 

méritez  de  l'être  ̂ . 

Les  sentiments  de  compassion  dont  se  pare  Voltaire 

ne  l'empêchent  point  de  décocher  sur  son  vieil  ennemi 
ses  traits  les  plus  mordants.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  à 
Tronchin,  à  propos  de  la  brochure  que  Hume  venait 
de  faire  paraître  pour  se  Justifier  des  accusations  de 

Rousseau:  «Jean-Jacques  doit  être  content,  il  est  déclaré 
à  la  fois  un  coquin  par  M.  Hume  et  un  calomniateur 

infâme  par  tous  les  Médiateurs  \  Son  orgueil  sera  un 
peu  embarrassé  de  faire  une  bonne  sauce  de  ces  deux 

plats  \  » 

1  Maugras,  FoZtaiVe  et  iîo«sseat«,  p.  328.  DeVillers-Cotterets,  21  août  17(36. 
2  Mss.  Tronchin,  3  septembre  1766.  Inédit. 
'  Mss.  Tronchin,  16  septembre  1766.  Inédit. 

*  Dans  le  but  de  rétablir  l'ordre  et  la  paix  entre  les  citoyens,  les  puis- 
sances garantes  du  Règlement  de  la  médiation  de  1738,  c'est-à-dire  la 

France  et  les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne,  avaient  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Genève;  ceux-ci  venaient  de  publier,  le  25  juillet,  une  déclaration 

en  faveur  des  magistrats,  dans  laquelle  ils  flétrissaient  les  «  calomnies 
atroces  »  contenues  dans  les  Lettres  de  la  Montagyie. 

*  Mss.  Tronchin,  4  août  1766.  Inédit. 
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Est-il  besoin  de  rappeler  que  Voltaire  avait  poussé 
Hume  à  publier  sa  défense  et  signalé  avec  une  perfidie 

sans  pareille  aux  Médiateurs  le  moyen  de  «  dégrader  » 

Jean-Jacques  en  fouillant  dans  son  passé?  Loin  d'user 
de  générosité  envers  son  infortuné  adversaire,  Voltaire 

se  targue  de  l'avoir  trop  ménagé  jusqu'ici,  l'accable  de 
ses  sarcasmes  les  plus  sanglants,  accole  à  son  nom  les 

épithètes  les  plus  outrageantes. 

Il  écrit  la  Lettre  à  Hume ^  afin  de  prouver  que  Jean- 

Jacques  était  a  le  plus  méchant  coquin  qui  ait  jamais 

deshonoré  la  littérature.  »  Peu  de  temps  après  parais- 

saient, sous  le  couvert  de  l'anonyme,  les  Notes  sur  la 
lettre  de  M.  de  Voltaire  à  Hume. 

Puisqu'il  est  permis,  conclut  l'auteur  de  ce  libelle,  à  un  Diogène 
subalterne  et  manqué  d'appeler  «  Jongleur  »  le  premier  médecin  de 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  un  médecin  qui  a  été  son  ami,  qui 
l'a  visité,  traité,  qui  a  été  au  rang  de  ses  bienfaiteurs,  il  est  permis  à 
un  ami  de  M.  Tronchin  de  faire  voir  ce  que  c'est  que  le  personnage 
qui  ose  l'insulter.  On  peut  sur  le  fumier  où  il  est  couché  et  où  il 
grince  des  dents  contre  le  genre  humain,  lui  jeter  du  pain  s'il  en 
a  besoin  ;  mais  il  a  fallu  le  faire  connaître,  et  mettre  ceux  qui  peu- 

vent le  nourrir  à  l'abri  de  ses  morsures. 

Voltaire  désavoua  cet  «ignoble  pamphlet»,  mais  dans 

une  lettre  à  Damilaville  ^,  il  désigne  l'auteur  comme 
(.(  un  homme  très  au  fait  des  événements,  habitant  Paris, 

intime  ami  de  Tronchin»,  et  laisse  entendre  que  ce  der- 

nier a  les  preuves  en  main  des  menées  de  Jean-Jacques 

contre  les  Délices.  Quelles  étaient  ces  preuves?  Tron- 

chin n'y  fait  aucune  allusion  dans  sa  correspondance  et 
demeura  étranger,  est-il  besoin  de  le  dire,  à  la  triste 

querelle  dans   laquelle  Voltaire    prétendait  l'entraîner. 

1  Corresp.  générale,  29  décembre  1706. 
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Après  avoir  suivi  pas  à  pas  Tronchin  dans  ses  rapports 

avec  Rousseau,  on  peut  apprécier  à  leur  valeur  les  accu- 

sations que  Jean-Jacques  a  formulées  contre  celui  qu'il 
appela  «  son  bon  ami,  son  vénéré  concito3'en,  »  avant 
de  le  compter  au  nombre  de  ses  plus  mortels  ennemis. 

Dès  le  commencement  de  leurs  relations,  le  docteur 

avait  voué  à  Rousseau  une  affection  profonde.  Il  l'en- 
toure de  sa  tendre  sollicitude,  s'efforce  d'adoucir  ses 

souffrances  morales  et  physiques,  puis,  comme  tant 

d'autres,  il  devient  l'objet  de  cette  méfiance  qui  amène 
fatalement  Jean-Jacques  à  rompre  avec  tous  ses  amis. 

D'ailleurs,  aristocrate  et  croyant,  Tronchin  devait  perdre 
toute  considération  pour  l'auteur  de  V Emile  et  du  Conty^at. 
Il  voit  désormais  dans  Rousseau  un  séditieux,  un  sacri- 

lège, un  homme  dangereux  pour  sa  patrie,  et  applaudit 
hautement  aux  mesures  prises  contre  lui.  On  peut 

s'étonner  toutefois  que  Tronchin  se  soit  rendu  compte 

si  tardivement  de  l'état  mental  de  Jean-Jacques,  qu'il 
n'ait  pas,  en  particulier,  discerné  plus  nettement  les 
symptômes  de  la  folie  dans  les  alarmes  perpétuelles  qui 

empoisonnent  l'existence  du  malheureux  philosophe. 
Aussi,  bien  que  gardant  malgré  tout  un  fond  de  compas- 

sion pour  Jean-Jacques,  Tronchin  l'a  parfois  trop  sévè- 
rement jugé. 

Mais  l'auteur  des  Confessions  est  le  jouet  de  ses  hallu- 

cinations lorsqu'il  voit  le  docteur  «  s'acharnera  sa  perte 

avec  une  rage  qui  s'accroît  de  jour  en  jour.  » 
Rousseau  en  a  agi  avec  Tronchin  comme  envers  ses 

autres  amis,  dont  il  s'exagère  l'hostilité,  et  auxquels  il 

prête  des  motifs  de  haine  qui  n'existent  que  dans  son 
imagination. 

Henry  Tronchix. 





MADAME  DE  CHARRIÈRE 

ET  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU' 

I 

IX  ans  avaient  passé  depuis  la  mort  de 
Rousseau  ;  la  postérité  avait  commencé 

pour  lui;  sa  personnalité  et  son  œuvre 

excitaient  cet  intérêt  curieux  qui  s'attache 

toujours  au  grand  homme  récemment  disparu.  L'Aca- 

démie proposait  son  éloge  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence ;  la  seconde  partie  des  Confessions  allait  paraître 

et  soulevait  à  l'avance  de  vives  polémiques  ;  M™^  de 

Staël,  le  Comte  de  Barruel,  d'autres  encore,  publiaient 
leurs  écrits  sur  Rousseau.  M™^  de  Charrière,  qui 
parlait  souvent  de  lui  avec  DuPeyrou,  fut  tout  natu- 

rellement amenée  à  s'occuper,  elle  aussi,  de  l'auteur 
d'Emile.  Elle  le  fit  moins  encore  par  goût  personnel 

que  pour  défendre  l'ami  de  Rousseau,  qui  était  aussi 
son  ami,  le  plus  cher  qu'elle  eût  à  Neuchàtel.  Sitôt  que 
DuPeyrou  fut  attaqué,  elle  se  jeta  dans  la  mêlée  avec 

tout  l'élan  d'une  àme  vaillante  et  généreuse. 
Elle  avait  pour  lui  la  plus  haute  estime,  recherchait 

la  société  de  cet  homme  sur  et  bon.  Très  souvent, 

DuPeyrou  faisait  atteler  son  carrosse  et  venait  passer 

l'après-midi  à  Colombier.  Presque  tous  les  jours  il 
dictait  à  son  valet  de  chambre  Choppin  —  car  sa  goutte 

l'empêchait  d'écrire  —  un  billet  pour  son  amie;  elle 
lui  écrivait  aussi  journellement  :  de  toute  cette  précieuse 

•  Ce  morceau   forme   le  chapitre  XIV   d'un  ouvrage  qui   paraîtra   cette anaée  et  sera  intitulé  :  Madame  de  Charrière  et  ses  amis. 
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correspondance,  il  demeure  quatre-vingt-huit  lettres  et 

billets  de  DuPeyrou.  On  y  trouve  des  choses  charman- 

tes de  bonhomie  et  de  délicatesse  '. 

je  mène,  écrit-il,  la  vie  d'un  ermite,  non  d'un  mondain.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  imaginer  de  mieux,  c'est  de  me  jeter  dans  le  passé. 
Dès  que  j'ai  terminé  ma  besogne  de  la  journée,  qui  n'est  ni  gaie, 
ni  petite,  je  défais  un  paquet  du  temps  passé,  resté  cacheté,  éti- 

queté depuis  trente  à  quarante  ans,  et  dont  il  ne  me  reste  aucun 

souvenir...  Je  les  trouve  aussi  neufs  qu'ils  pourraient  l'être  à  l'enfant 
qui  vient  de  naître.  Cela  me  prouve  que  notre  identité  ne  s'étend 
pas  autant  que  notre  existence.  Il  m'a  fâché  beaucoup  de  brûler 
des  choses  charmantes  en  vérité. 

La  bienveillance  extrême,  la  douceur  de  caractère  de 

ce  galant  homme,  nous  sont  attestées  par  tous  ses  amis. 

Mais  on  juge  surtout  les  gens  par  la  manière   dont  ils 
traitent  leurs  inférieurs  : 

Ce  matin,  écrit  DuPeyrou  à  son  amie,  j'ai  l'âme  bien  inquiète 
et  bien  triste.  Imaginez  que  mon  lait  ne  m'a  été  servi  qu'une 
heure  plus  tard,  et  que  la  cause  de  ce  retard  est  la  disparition  de 
la  fille  qui  a  soin  de  cette  partie,  fille  honnête,  active,  et  qui, 

depuis  maintes  années  qu'elle  sert  dans  la  maison  sans  reproche, 
ne  s'est  pas  fait  un  malveillant.  On  ne  sait  quand  elle  est  sortie, 
ni  ce  qu'elle  est  devenue.  J'ai  bien  peur  qu'un  chagrin  secret  ne 
l'ait  conduite  à  quelque  mouvement  de  désespoir.  Choppin  m'ap- 

prend que  depuis  quelques  semaines  elle  paraissait  avoir  du  cha- 

grin. Il  y  a  trois  jours  que  M'ie  DuPeyrou  s'étant  baignée  et  cette 
fille  l'ayant  servie  au  bain,  me  parla  le  lendemain  d'un  chagrin 
qu'elle  lui  avait  avoué  ressentir  sans  s'ouvrir  davantage,  et  j'avais 
résolu  de  lui  parler  à  ce  sujet  la  première  fois  que  je  la  rencon- 

trerais; et  malheureusement  je  ne  l'ai  pas  rencontrée,  et  je  me 
reproche  presque  de  ne  l'avoir  pas  mandée  exprès... 

Tel  était  l'homme,  le  maître  de  maison.  Sa  religion, 

qui  ressemblait  à  celle  de  Rousseau,  se  teintait  d'un 

optimisme  confiant.  Le  fatalisme  un  peu  amer  où  s'ar- 

1  DuPeyrou  a  ordonné  par  testameul  la  destruction  d'une  partie  de  ses 
papiers.  Les  lettres  de  M"""  de  Charrière  ont  dû  être  brûlées. 
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rêtait  son  amie  n'était  pas  fait  pour  une   âme    comme 
la  sienne  : 

Pour  moi,  lui  disait-il,  j'avoue  que  s'il  me  fallait  adopter  pour 
mon  refuge  le  sentiment  qui  vous  est  salutaire,  ce  serait  la  mort 

la  plus  prompte  qui  deviendrait  mon  asile.  Mais,  ignorance  pour 
ignorance,  je  préfère  celle  qui  me  persuade  que  tout  est  bien 
ordonné  à  une  fin  utile  et  sage,  qui  satisfait  ma  faible  intelligence 

ainsi  que  mon  cœur.  Je  souffre  dans  mon  corps,  parce  qu'il  est 
sensible  à  la  douleur  comme  au  plaisir  physique.  Je  souffre  dans 

mon  âme  parce  qu'elle  est  sensible  aussi  à  la  haine  comme  à 
l'amour.  Cette  sensibilité,  fallait-il  nous  en  priver  parce  qu'elle 
peut  nous  nuire?  Otez  le  mal,  que  devient  le  bien?  N'est-ce  pas 
l'ombre  et  la  lumière?  Voilà  cependant  la  grande  objection  contre 
une  cause  intelligente  ! 

Ainsi  causaient  ensemble  les  deux  amis.  DuPeyrou 
était  le  confident  littéraire  et  le  critique  le  plus  écouté 

de  l'auteur  de  Caliste.  Non  seulement  il  faisait  copier 
par  ses  secrétaires  les  manuscrits  qu'elle  lui  envoyait, 

traitait  avec  l'imprimeur — Witel,  Fauche  ou  Spineux, 
—  mais  il  faisait  l'office  de  censeur  avec  une  parfaite 
sincérité  :  «  Monsieur  DuPeyrou,  écrit-elle,  est  toujours 
mon  aristarque  sévère  ;  je  me  défends  quelquefois 

comme  un  tigre  contre  ses  critiques  ;  d'autres  fois,  je 
les  adopte  avec  la  douceur  d'un  mouton.  »  —  «  Je  crois, 
lui  écrit-il,  que  trop  de  facilité  est  un  mal,  que  trop  de 

paresse  l'est  aussi,  que  vous  êtes  atteinte  de  ces  deux 

maux,  dont  l'un  complète  l'autre.  Car,  sans  la  paresse, 
vous  corrigeriez  avec  facilité,  et  sans  la  facilité,  vous 
auriez  moins  à  corriger.  » 

L'admiration  pour  Rousseau,  qui,  chez  DuPeyrou, 
était  une  sorte  de  culte,  fut  entr'eux  un  lien  de  plus,  et 
sans  doute  un  inépuisable  sujet  de  conversation.  Quel 

dommage  que  DuPeyrou  n'ait  pas  écrit  de  souvenirs 
sur  son  illustre  ami  !   Quel  dommage,   à   défaut,   que 
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M"^^  de  Charrière  n'ait  pas  noté  tout  ce  qu'il  lui  racon- 

tait !  Du  moins  avons-nous  les  petits  ouvrages  qu'elle  a 

consacrés  à  Rousseau  et  qu'il  est  temps  de  feuilleter. 

Sa  générosité  naturelle  s'indignait  contre  ceux  qui, 
tout  en  exaltant  Rousseau,  en  prenaient  occasion  pour 

malmener  sa  pauvre  Thérèse.  Ainsi  venaient  de  faire 
M""'  de  Staël  et  le  comte  de  Barruel. 

Dans  la  sixième  de  ses  Lettres  sin^  les  ouvrages  et  le 
caractère  de  J.  J.  Rousseau,  M"^^  de  Staël  se  montre 

bien  dure  pour  la  veuve  du  grand  écrivain  :  «  L'indigne 
femme  qui  passait  sa  vie  avec  lui  avait  appris  assez  à  le 

connaître  pour  savoir  le  rendre  malheureux...  »  Et, 

admettant  le  suicide  de  Rousseau,  elle  l'explique  par 
la  trahison  de  Thérèse  :  «  Qui  put  inspirer  à  Rousseau 

un  dessein  si  funeste  ?  C'est  la  certitude  d'avoir  été 

trompé  par  la  femme  qui  avait  seule  conservé  sa  con- 
fiance...)) Puis,  en  note:  «Peu  de  jours  avant  ce  triste 

jour,  il  s'était  aperçu  des  viles  inclinations  de  sa  femme 

pour  un  homme  de  l'état  le  plus  bas.  )> 
Quant  à  Barruel,  il  avait  inséré  dans  sa  Vie  de 

J.  J.  Rousseau  *  une  lettre  où  DuPeyrou  lui  expliquait 

la  part  qu'il  avait  prise  à  la  publication  de  l'édition  de 
I  782  :  «  Je  n'ai,  disait-il,  concouru  qu'en  tierce  part  à  la 
collection  des  ouvrages  de  Rousseau,  imprimée  à 

Genève,  au  profit  de  sa  veuve.  )>  —  «  Superbe  emploi  ! 

se  récrie  le  comte  de  Barruel,  s'il  n'a  pas  été  motivé 
par  les  dernières  intentions  du  philosophe  !...  Est-ce 
quon  est  obligé  de  fournir  de  la  pâture  aux  couleuvres  ? 
Non,  mais  les  laisser  vivre  esi  une  cruauté!  )> 

On   juge   si  ce  ton   mélodramatique   dut  agacer  une 

'  La  Vie  de  J.  J.  Bousseau,  précédùe  de  quelques  lettres  rehitives  au 
même  sujet,  par  le  C'«  de  Barruel-Beauvert,  Londres,  1781),  p.  132. 
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femme  aussi  spirituelle  que  M"^^  de  Charrière  et  de 
quels  yeux  elle  lut  la  cruelle  accusation  formulée  par 

M™*  de  Staël,  —  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  !  Elle  donna 
libre  cours  à  son  ironie  dans  un  petit  pamphlet, 

aujourd'hui  à  peu  près  introuvable,  intitulé  Plainte  et 
défense  de  Thérèse  Levasseiir.  ^  Nous  connaissons  la  date 
précise  où  il  fut  composé,  par  cette  lettre  de  DuPeyrou, 

lequel,  semble-t-il,  avait  d'abord  désapprouvé  l'idée  de 
son  amie  : 

4  décembre  1189.  «  Vous  avez  bien  raison  d'être  opiniâtre;  cela 
nous  a  valu  des  rires  délicieux  et  jusqu'aux  larmes.  En  recevant 
hier  votre  paquet,  j'en  ai  commencé  la  lecture  à  basse  messe,  mes 
deux  cousines  étant  à  travailler  près  de  mon  lit  et  babillant  pen- 

dant que  j'écrivais.  Je  ris,  et  je  recommence  tout  haut  ma  lecture. 
Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  l'impression  ;  je  fais  chercher  Fauche,  je 

lui  propose  le  pamphlet,  et  sur  parole  il  le  prend,  m'en  promet 
une  épreuve  ce  matin,  que  j'attends...  Je  me  suis  permis  de  mettre 
ma  patte  parmi  vos  jolis  doigts  et  de  changer  mes  bienfaits  en  bons 
procédés  et  le  bienfaiteur  en  honnête  et  bon.  Vous  verrez  cela, 

j'espère,  dès  demain,  en  beaux  caractères  d'impression.  Fauche  part 
demain  pour  Besançon  et  il  emportera  cela  avec  lui,  mais  je  vous 

conseille  d'envoyer  un  exemplaire  ou  deux  à  Paris  pour  ou  à  un 
libraire,  afin  qu'il  le  réimprime  et  le  fasse  courir  dans  la  Capitale, 
où  certainement  il  prendra.  Il  est  temps  qu'on  y  rie  un  peu,  et  le 
morceau  me  paraît  fait  pour  cela.  Il  est  très  plaisant,  piquant  et 
moral. 

M™^  de  Charrière  tint  à  envoyer  la  brochure  à 
Thérèse,  car  nous  lisons  dans  une  autre  lettre  de 

DuPeyrou  :  «  La  véritable  adresse  de  Thérèse  Levas- 
seur  est  au  Plessis-Belleville,  près  Dammartin,  par 

Soissons.  »  —  Elle  écrivait  d'autre  part  à  Chambrier 
d'Olevres  "  : 

'  Plaquette  de  12  pages,  sans  nom  de  lieu,  d'auteur,  ni  d'imprimeur. 
2  Ministi'e  de  Prusse  à  Turin,   qui  était   en   correspondance  suivie  avec 

M"«  de  Charrière. 
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12  décembre  1789.  «  Voici  une  petite  chose  qui  s'est  faite  depuis 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et  qui,  grâce  à  M.  DuPeyrou,  a 
été  imprimée  aussitôt  qu'écrite,  en  sorte  que  de  ma  tête  elle  a  passé 
au  public  en  quatre  jours.  Vous  en  aimerez  la  simplicité,  sinon 
bonhomique  —  il  y  a  pour  cela  un  peu  trop  de  rigoureuse  justice, 
—  du  moins,...  je  ne  trouve  point  de  mot.  Ce  que  j'en  pense, 
c'est  qu'on  y  met  les  choses  et  les  gens  à  leur  place  et  à  leur  taux, 
tout  simplement  et  tranquillement.  M.  DuPeyrou,  à  qui  je  craignais 

tant  soit  peu  de  déplaire  avec  mon  M.  N.  O.  P.* ,  en  a  au  contraire 
ri  de  bon  cœur  et  a  envoyé  tout  de  suite  à  Fauche  mon  barbouil- 

lage, qu'il  était  le  maître  de  jeter  au  feu.  Ne  voilà-t-il  pas  de  part 
et  d'autre  une  belle  loyauté  ? 

D'Oleyres  s'empresse  de  la  remercier  de  cette  pro- 
duction, «  qui  porte  tellement  les  caractères  de  la  réa- 

lité »,  qu'il  semble  que  Thérèse  elle-même  «  a  conté 
ses  raisons  à  son  défenseur  en  le  priant  de  parler  pour 

elle  ».  —  Ne  dirait-on  pas,  en  effet,  qu'on  entend  la 

bonne  femme  se  plaindre  d'être  malmenée  dans  des 
livres  :  «  Moi  qui  ne  sais  seulement  pas  lire  les  injures 

dont  on  m'accable,  et  qui  ne  pourrai  ni  lire  ni  signer 

la  défense  que  je  dicte  aujourd'hui  à  une  de  mes  amies, 
bonne  et  simple  femme  comme  moi  !  » 

On  la  traite  de  «  femme  indigne  »,  de  «  couleuvre  »  ! 

Avec  leurs  gros  mots  et  leurs  grandes  phrases,  s'écrie-t-elle, 
ces  Messieurs  font  souvent  tant  d'effet  sur  de  pauvres  bêtes  de  gens, 
qu'on  pourrait  bien  m'assommer  un  de  ces  jours  par  charité.  Les 
femmes  de  Môtiers  ne  voulurent-elles  pas  prouver  qu'elles  avaient 
une  âme  en  lapidant  M.  Rousseau,  qui,  à  ce  qu'on  leur  avait  fait 
croire,  prétendait  qu'elles  n'en  avaient  point  ? 

Thérèse  se  demande  aussi,  à  propos  des  torts  qu'on 
lui  reproche,  pourquoi  on  attend  les  plus  sublimes  ver- 

tus d'une  pauvre  fille  «  qui  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire, 

ni  voir  l'heure  qu'il  était  sur  le  cadran  »,  et  à  qui  Rous- 

'  Allusion  k  ce  passaîje  :  «  Qn'impfji-le  k  MM.  G.  etC.  que  ce  soit  M.  N.  0. 
ou  F.  qui  ait  fait  imprimer  les  Confessions  ?» 
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seau  «  a  fait  l'honneur  de  donner  son  linge  à  blanchir 

et  son  potage  à  cuire  ».  Pourquoi  exige-t-on  d'elle  bien 
plus  que  Rousseau  lui-même  ne  lui  demandait  ?  «  On 
manque  à  mon  égard,  non  seulement  de  bonté  et  de 

Justice,  mais  d'un  certain  bon  sens  commun,  le  seul 

que  j'aie  eu,  et  sans  lequel  je  doute  que  j'eusse  trouvé 
grâce  devant  M.  Rousseau.  » 

Ce  «  bon  sens  commun  »,  elle  en  fournit  la  preuve 

dans  ce  petit  discours  adressé  à  M'"^  de  Staël  : 
«  Oui,  Madame  la  baronne,  vous  manquez  de  bonté  ;  car  vous 

dites  du  mal  d'une  pauvre  femme  qui  ne  vous  en  a  point  fait,  et 
qui  est  dans  des  circonstances  moins  brillantes  que  les  vôtres. 
Mon  célèbre  ami  est  mort  :  votre  célèbre  et  respectable  père  est, 
Dieu  merci,  plein  de  vie;  vous  êtes  riche,  vous  êtes  baronne,  et 

ambassadrice,  et  bel-esprit.  Et  moi,  que  suis-je  ?  Vous  manquez 

aussi  de  justice  ;  car  vous  avancez  des  faits  qu'il  vous  est  impos- 
sible de  prouver,  comme  à  moi  de  réfuter  pleinement,  de  sorte 

que  je  reste  chargée  à  jamais  d'une  accusation  grave  et  d'un 
soupçon  odieux.  Cela  est-il  juste  ?  Etes-vous  juste  ?  Le  serais-je, 

si,  apprenant  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  perdre  quelqu'un 

qui  vous  est  cher,  je  disais  :  Un  ainonr  désordonné  pour  l'esprit  a 
tourmenté^  désespéré. ..Dt  plus,  vous  avez  manqué  de  bon  sens  : 

d'abord,  comme  tout  le  monde,  en  voulant  que  je  fusse  une  plus 

admirable  personne  que  je  n'avais  de  vocation  à  l'être,  mais  sur- 
tout, en  imaginant  que  M.  Rousseau  s'était  donné  la  mort  parce 

qu'il  aurait  découvert  mon  penchant,  vrai  ou  prétendu,  pour  un 
homme  de  la  plus  basse  classe.  Que  d'absurdités  en  peu  de  mots  ! 
Est-ce  la  coutume,  je  vous  prie,  que  les  maris  se  tuent  pour  ces 

sortes  de  choses  ?  Et  si  ce  n'est  pas  le  parti  qu'ils  prennent  d'ordi- 
naire, fallait-il  taxer  de  cette  rare  folie  un  philosophe  de  66  ans  ? 

Certes,  pour  une  personne  qui  lui  veut  tant  de  bien,  et  à  moi  si 

peu,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur  et  à  lui  bien  du  tort  !  Mais 
comme  ce  n'est  pas  votre  intention,  vous  diminuez,  tant  que  vous 
pouvez,  l'extravagance  supposée  de  l'un,  et  aggravez  la  faute  sup- 

posée de  l'autre  :  c'est  pour  un  homme  de  la  plus  basse  classe  que 
M.  Rousseau  doit  avoir  découvert  mon  penchant.  Plaisante  aggra- 

vation pour  la  ménagère  !  Plaisante  excuse  pour  le  philosophe  ! 

Selon  vous,  il  se  serait  donc  mieux  consolé  si  j'eusse  aimé  un  prince! 
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Lui  !  Jean-Jacques  !  Allez,  madame,  vous  ne  l'avez  pas  lu  si  vous 
ignorez  combien  non  seulement  les  classes  lui  étaient  indifférentes, 
mais  combien  surtout  il  honora  davantage  M«e  de  Warens  que 
\Ime  de  Pompadour!  Vous  êtes  jeune,  Madame;  votre  esprit  peut 
mûrir,  vous  pouvez  vous  défaire  de  préjugés  qui  aussi  bien  ne  sont 
plus  à  la  mode  ;  vous  pouvez  devenir  à  la  fois  plus  raisonnable  et 
meilleure  ;  et  déjà  vous  avez  quelque  bon  fond,  puisque  vous  aimez 
tant  monsieur  votre  père.  Lisez  donc  attentivement  les  ouvrages  de 
M.  Rousseau,  et  pleurez  sur  cette  partie  de  votre  livre  qui  regarde 
sa  vieille  Thérèse. 

Barruel  est  expédié  plus  rapidement  :  «C'est  la  mode, 

s'écrie  Thérèse,  de  me  donner  des  coups  de  patte  :  il 

a  bien  fallu  qu'il  fit  comme  les  autres  ;  et  s'il  a  donné 
un  peu  plus  lourdement,  il  y  a  là-dedans  plus  de 
malheur  que  de  malice  ». 

DuPeyrou  lui-même  a  son  tour,  et  Thérèse  lui  repro- 
che doucement  ses  torts  :  «  Il  en  a  eu  moins  que  les 

autres,  mais  il  n'en  devait  avoir  aucun  :  je  n'étais  accou- 

tumée qu'à  ses  bons  procédés...  »  Son  tort,  c'est  de 

n'avoir  pas  su  défendre  Thérèse  à  propos  des  profits 
que  devait  lui  assurer  la  publication  des  œuvres  de 

Rousseau  :  il  aurait  dû,  dans  sa  lettre  à  Barruel.  insis- 

ter moins  sur  l'honneur  que  le  grand  écrivain  avait  fait 
à  cette  femme  de  lui  donner  son  nom,  et  beaucoup  plus 

sur  les  promesses  qu'il  lui  avait  réitérées  de  lui  laisser 

de  quoi  vivre.  Car  enfin,  ne  l'a-t-elle  pas  servi  pendant 
trente  ans,  «  sinon  avec  une  perfection  de  roman  »,  du 

moins  de  son  mieux  ?  «  Ah  !  bon  Dieu,  s'écrie  Thérèse, 
que  de  femmes  resteraient  sans  douaire,  que  de  grands 

seigneurs  sans  pensions,  s'il  fallait,  pour  les  obtenir, 
une  conduite  irréprochable  et  des  services  désintéres- 

sés !  » 

Il  y  a  aussi  un  fort  joli  morceau  d'ironie  sur  les 

poulardes  qu'on  reprochait  à  Thérèse  d'avoir  acceptées 
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de  tel  ou  tel  bienfaiteur,  à  l'insu  de  Jean-Jacques  ;  et, 
pour  finir,  elle  suggère  à  DuPeyrou  cette  réponse  aux 

accusateurs  de  Thérèse  :  «  Enthousiastes  stupides  ou 

hypocrites,  n'appelez  plus  Rousseau  votre  maître,  votre 
modèle,  votre  Dieu,  ou  suivez  mieux  ses  leçons  et  son 
exemple.  Il  voulait  que  les  fautes  de  ses  ennemis  ne 

fussent  publiées  que  longtemps  après  leur  mort  :  ne 
noircissez  donc  pas,  pendant  sa  vie,  une  femme  qui  ne 
vous  offensa  jamais  !  » 

M"^^  de  Charrière  écrit  à  B.  Constant,  avec  qui  la  corres- 

pondance a  repris  de  plus  belle  :  «  On  n'a  plus  trouvé 
de  Thérèse  Levasseiw  chez  les  libraires  à  Paris  il  y  a 

déjà  longtemps,  et  cependant  il  ne  m'est  pas  revenu 
qu'on  en  ait  beaucoup  parlé.  Les  amis  de  M'"^  de  Staël 
auraient-ils  jeté  au  feu  tout  ce  qu'on  en  avait  envoyé  ? 
Cette  folie  a  fort  amusé  le  petit  nombre  de  lecteurs  à 

qui  j'ai  pris  la  peine  de  l'envoyer,  et  à  Neuchâtel  elle 
a  eu  grande  vogue.  Elle  ne  coûtait  qu'un  batz  à  la  vérité, 

ou  deux  tout  au  plus  ».  —  Elle  eut  aussi  l'approbation 
du  fin  lettré  et  du  sincère  ami  qu'était  M.  de  Saïgas  ̂ ; 
mais  il  ne  loua  qu'avec  de  justes  réserves  : 

(jenève,  IS  décembt-e  I7><'J.ThéTèseLevasseur  atrouvé  un  fort 

bon  défenseur.  Je  ne  sais  si  elle  le  mérite.  L'on  ne  voit  rien  dans 
la  dernière  partie  des  Confessions  qui  autorise  à  le  croire,  et  il  est 

bien  difficile  de  justifier  la  conduite  qu'elle  a  tenue  depuis  la  mort 
de  son  mari...  Vous  qui  plaidez  si  bien  les  causes  douteuses,  ayez 

la  bonté  de  me  dire  ce  qu'il  faut  penser  du  différend  qui  s'est 
élevé  entre  M.  DuPeyrou  et  MM.  les  libraires  Barde  et  Manget. 

L'idée  avantageuse  que  j'ai  de  M.  DuPeyrou  me  fit  voir  avec  peine 

1  Le  baron  de  Saïgas  (de  la  maison  de  Xarbonne-Pelet)  vivait  dans  le 
Pays  de  Yaud,  où  sa  famille  s'était  réfugiée  à  l'époque  des  Dragonnades.  Il 
avait  été  gouverneur  du  duc  de  Glocester.  et  le  Pvoi  Georges  III  le  tenait  en 

grande  estime.  C'était  un  homme  fort  instruit,  d'un  caractère  simple  et 
droit.  Il  fut  de  tout  temps  un  des  plus  ti'ièles  amis  de  M.  et  M""'  de  Char- 

rière, et  mourut  en  1813. 
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que  toutes  les  apparences  de  tort  sont  de  son  côté.  Si  vous  défen- 
dez bien,  vous  attaquez  mieux  encore  :  Intermissa  diu  rursus 

hella  moi'es.  Parce,  precor '.  j^recor  ! 

La  fin  de  cette  lettre  fait  allusion  à  la  querelle  où 

DuPeyrou  se  trouvait  engagé  depuis  quelques  semaines 

et  que  nous  devons  raconter  brièvement. 

II 

La  première  partie,  soit  les  six  premiers  livres  des 

Confessions,  avait  seule  paru  dans  l'édition  de  1782, 
entreprise  au  profit  de  la  veuve  de  Rousseau  par  Mes- 

sieurs Moultou,  de  Girardin  et  DuPeyrou.  Ce  dernier 

avait  entre  les  mains  —  outre  les  originaux  des  pièces 

justificatives  se  rapportant  aux  Confessions,  —  une  copie 

de  la  seconde  partie,  qu'il  tenait  de  Moultou  ;  et  cette 

seconde  partie,  affirmait-il  en  s'autorisant  de  «la  volonté 
très  expresse  »  de  Rousseau,  ne  devait  «  voir  le  jour 

qu'au  commencement  du  siècle  prochain  ».  Mais  Moul- 
tou était  mort  en  1787.  Son  fils  aine,  Pierre  Moultou, 

dépositaire  du  nianuscrit  confié  à  son  père,  redoutant 

quelque  publication  de  contrebande  et  cédant  à  l'impa- 

tience du  public,  crut  devoir  autoriser  l'impression  de 
la  seconde  partie  des  Mémoires,  sous  réserve  de  la 

suppression  de  certains  noms  propres  et  de  quelques 

jugements  sévères  de  Rousseau.  Il  traita  avec  les  librai- 
res Barde  et  Manget,  de  Genève,  qui  annoncèrent  la 

prochaine  apparition  de  l'ouvrage. 
On  crut,  en  général,  que  cette  publication  était  laite 

sur  l'initiative  de  DuPeyrou,  qui,  étant  seul  nommé 

dans  l'édition  de   1782,  passait  pour  être  le  dépositaire 
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des  Confessions.  La  délicatesse  de  ce  galant  homme 

s'alarma  :  pouvait-il  laisser  croire  qu'il  fût  capable  de 
trahir  la  confiance  de  Rousseau,  en  devançant  le  terme 

fixé  pour  la  publication  des  Mémoires  ?  Il  envoya  donc 
au  Mercure  de  France  une  Déclaration  (qui  parut  dans 

le  n°  du  21  novembre  1789),  par  laquelle  il  décline 

toute  responsabilité  dans  l'édition  des  libraires  genevois  : 
«  Je  suis  certain,  ajoute-t-il  un  peu  lourdement,  que 

l'ouvrage  ne  peut  avoir  été  livré  ou  acquis  que  par  des 

moyens  peu  délicats,  puisqu'il  ne  peut  être  publié 
aujourd'hui  que  par  la  violation  de  la  volonté  très 
expresse  de  son  auteur.  » 

Cette  phrase  visait  M.  de  Girardin,  qui,  à  la  mort  de 

Rousseau,  s'était  emparé  d'une  copie  des  Confessions 
que  l'auteur  avait  conservée  par  devers  lui.  Mais  Barde 
et  Manget,  se  croyant  mis  en  cause,  répondirent  par 
une  lettre  très  vive  (27  novembre),  adressée  à  DuPeyrou, 

qui  répliqua  le  2  décembre  ;  le  5,  les  libraires  signaient 
leur  duplique.  Tous  ces  documents  furent  réunis  en  une 

brochure  ̂   On  y  trouve,  outre  les  pièces  que  nous 

venons  d'indiquer,  un  garde-à-vous  adressé  par  les  édi- 

teurs genevois  au  public  contre  l'édition  de  la  suite 

des  Confessions  que  DuPeyrou  avait  pris  le  parti  d'an- 
noncer, et  que  Barde  et  Manget  qualifient  à  l'avance  de 

contrefaçon.  DuPeyrou,  en  effet,  ayant  constaté  que  les 
éditeurs  genevois  avaient  fait  subir  au  texte  original 

diverses  altérations  —  sous  prétexte  de  faire  disparaître 

«  les  traits  trop  amers  »,  —  s'apprêtait  à  imprimer  chez 

1  Pièces  relatives  à  la  publication  de  la  suite  des  Confessions  de 
J.  J .  Rousseau.  —  Voir  sur  cette  affaire  les  Mémoires  de  Fauche-Boi'el 
I,  p.  37-8.  Sébastien  Mercier,  qui  avait  séjourné  à  Neuchâtel  et  fréquenté 

l'hôtel  DuPeyrou,  fut  un  moment  soupçonné  d'avoir  pris  copie  de  la  suite 
des  Confessions.  M""'  de  Charrière  entretient  d'Oleyres  de  cette  histoire 
(7  juin  1789). 
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Fauche,  à  Neuchâtel,  le  texte  authentique  de  Rousseau. 
La  brochure  dont  nous  parlons  contient  enfin  une  lettre 

signée  le  Dépositaire  des   Mémoires  de  Rousseau,   où 

Moultou  déclare  qu'il  ignorait,  et  que  son  père  a  tou- 
jours ignoré  le  prétendu  délai  fixé  par  Rousseau  pour 

la  publication;  que  Rousseau,  en  remettant  à  Moultou 

une  copie  des  Confessions,  l'avait  laissé  juge  du  moment 
où  il  conviendrait  de  les  donner  au  public  ;  et  que   le 

mécontentement  manifesté  par  DuPeyrou  provenait  de 

ce  qu'en  cette  affaire  il  poursuivait  un  intérêt  de  lucre. 

Cette  polémique  fit  le  bruit  qu'on  se   peut  aisément 

figurer*.    Puis,   bientôt,  parut  à  Neuchâtel  l'édition  de 
DuPeyrou,  qui  porte  la  date  de  1790.    Elle  est   «  enri- 

chie »  d'une  série  de  lettres  inédites  de  Rousseau.    Au 

début  du  premier  volume,  on   trouve   quelques  échan- 
tillons curieux  des  changements  apportés  par  Moultou 

au   texte   original,    placé   en   regard  du  texte  imprimé. 

Ce  ne  sont  pas  de  simples  suppressions,  mais  de  véri- 
tables altérations  dont  on  a  souvent  peine  à  comprendre 

le   motif,  si  bien  qu'on  se  demande  de  quel  côté  est  la 
«  contrefaçon  ».    Puis,  dans  une  courte  lettre,  Fauche- 

Borel  fait  l'éloge   de   DuPeyrou   et   le   remercie  de  lui 

avoir  confié  cet  ouvrage,  qu'il  oifre  au  public  comme  les 
«  prémices  »  de  son  imprimerie  naissante.  Vient  ensuite 
un    Discours  préliminaire,    où     DuPeyrou,    reprenant 

'  DuPeyrou,  qui  n'était  pas  toujours  adroit,  était  certainement  d'une 
probité  scrupuleuse.  Lors  des  néfjociations  qui  préparèrent  l'édition  de Genève,  il  faillit  déjà  se  Cacher  parce  que  le  prospectus  semblait  promettre 

au  public  la  totalité  des  Confessio)is,  tandis  qu'en  réalité  on  ne  lui  en  don- 
nait que  les  six  premiers  livres.  «  Je  vous  déclare  une  fois  pour  toutes, 

écrivait-il  aux  éditeurs  genevois  le  15  mai  1779,  que  je  romps  toute  affaire 

et  tout  commerce,  s'il  faut  employer  des  moyens  qui  me  répugnent  et  qui 
déshonorent  la  qualité  que  nous  professons  d'être  les  amis  de  l'homme  le 
plus  vrai...  ».  (Cette  lettre  figure  dans  un  curieux  dossier  que  possède  la 

Bibliothèque  de  Genève,  relatif  h  l'édition  générale  de  178?), 



MADAME    DE    CHARRIÈRE    ET    J.    J.    ROUSSEAU  79 

toute  la  question  qui  a  fait  l'objet  de  sa  querelle  avec 
les  libraires  genevois,  fournit  sur  tous  les  points  des 

explications  d'une  netteté  décisive. 
M'""  de  Gharrière  avait  mis  la  main  à  tout  cela, 

comme  le  révèlent  ces  lignes  adressées  à  Benjamin 

Constant  :  «  Si  quelque  jour  la  nouvelle  édition  des 

Confessions  vous  parvient,  sachez  que  l'avertissement 
du  libraire  est  de  moi,  l'épître  à  M.  DuPeyrou  aussi 
de  moi  (mais  l'idée  d'en  faire  une  n'est  pas  de  moi, 
elle  est  bien  de  Louis  Fauche-Borel)  ;  ensuite  vous 

reconnaîtrez  bien  encore  quelques  mots,  quelques  phra- 
ses, mais  vous  garderez  pour  vous  cette  reconnaissance, 

sans  en  dire  un  seul  mot.  » 

Le  26  décembre,  DuPeyrou  écrit  à  son  amie  :  «  Il 

ne  me  reste  qu'à  savourer  la  douceur  d'être  défendu 
par  vous  avec  cent  fois  plus  de  talent  que  je  ne  puis 
en  mettre  à  me  défendre  moi-même...  Je  suis  bien 

impatient  de  voir  les  Eclaircissements...  Ils  doivent 

être  prêts  aujourd'hui  ».  Ces  mots  font  allusion  à  une 
brochure  que  préparait  M'""  de  Gharrière  et  où,  se 
posant  en  témoin  impartial  et  désintéressé,  elle  saisis- 

sait l'opinion  de  la  querelle  engagée  entre  DuPeyrou 
et  ses  adversaires.  Ge  petit  écrit  :  Eclaircissements  rela- 

tifs à  la  publication  des  Confessions  de  Rousseau,  est  un 

de  ceux  où  l'auteur  a  mis  tout  son  zèle,  avec  infiniment 

d'esprit.  Elle  se  présente  modestement  comme  la  «  mou- 
che du  coche  »,  par  cette  épigraphe  : 

Dame  mouche  s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles, 
Et  fait  cent  sottises  pareilles. 

Elle  a  soin  d'ajouter  qu'elle  écrit  «  moins  pour  M.  Du- 
Peyrou que  pour  la  vérité  ».  De  fait,  elle  commence 

par  railler  l'attitude  prise  par  DuPeyrou,  et  reproche  a 
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ce  modeste  de  n'avoir  pas  assez  compté  sur  sa  réputa- 
tion d'honnête  homme.  Il  s'est  donné,  en  cherchant  à 

prévenir  les  soupçons  du  public,  une  peine  superflue, 
et  ses  précautions  lui  ont  attiré  des  reproches  fâcheux. 
Cette  critique  adressée  à  son  ami  est  habile,  elle  nous 

prédispose  à  croire  ce  qui  suit.  L'auteur  nous  raconte 
que  si,  à  un  moment  donné,  Rousseau  se  défia  de 

DuPe3a'ou;  que  s'il  a,  sous  cette  impression,  tracé  de 
lui  dans  ses  mémoires  le  portrait  dédaigneux  et  froid 

qu'on  connaît  (et  que  Moultou  avait  eu  soin  de  rendre 

public),  sa  défiance  n'alla  pourtant  pas  jusqu'à  rede- 
mander à  son  ami  de  Neuchàtel  les  papiers  si  précieux 

qu'il  lui  avait  confiés.  Mieux  encore,  M'"^  de  Charrière 
révèle  un  fait  qu'alors  on  ignorait  :  à  savoir  que  Moultou 
lui-même  avait  un  jour  perdu  la  confiance  de  Rousseau, 

et  qu'elle  tient  le  fait  de  Moultou,  qui  était  venu  la  voir 
à  Colombier,  lors  de  ses  entrevues  avec  DuPe3Tou.  Ce 

passage  des  Eclaircissements  mérite  d'être  cité  : 

M.  Moultou  m'a  lui-même  raconté  les  soupçons  que  Rousseau 

avait  pris  contre  lui,  et  la  scène  de  raccommodement  qu'il  y  eut 
entr'eux.  Rousseau  le  dispensa  de  se  justifier,  et  ils  pleurèrent  sans 
que  rien  eût  été  éclairci.  Je  trouvai  cela  encore  plus  commode  que 

dramatique,  et  j'écoutai  M.  Moultou  avec  un  embarras  dont  il 
s'aperçut...  Si  l'on  me  demande  :  Qui  êtes-vous  pour  qu'on  vous 
croie?  je  réponds  que,  si  je  ne  me  nomme  pas,  je  me  fais  suffi- 

samment deviner,  et  que  ceux  qui  me  devineront  ne  pourront  pas 

s'empêcher  de  me  croire. 

Plus  loin,  elle  discute  avec  gaîté  la  défense  de  Rous- 
seau de  publier  ses  Confessions  avant  le  fin  du  siècle, 

et  insinue  que  le  grand  écrivain  ne  serait  peut-être  pas 
bien  fâché  de  voir  ses  prescriptions  méconnues  :  «  Rous- 

seau pouvait-il  désirer  bien  vivement  que  ceux  qu'il 
accusait  d'avoir  fait  le  malheur  de  sa  vie,  n'en  appris- 
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sent  rien,  n'en  souffrissent  en  rien?  Qu'on  remarque, 
dans  ses  Confessions^  certains  tableaux  plaisants,  où 

pas  un  mot  n'est  hors  de  sa  place,  où  le  son  même  des 
mots  concourt  avec  le  sens  pour  égayer  le  lecteur;  et 

qu'on  se  demande  si  Rousseau  n'était  pas  pressé  de 
leur  faire  produire  cet  effet.  » 

Nous  devons  à  cette  brochure,  à  côté  de  fins  aperçus, 

bien  des  renseignements  de  détail.  L'auteur  note  en 
passant  ce  fait,  très  honorable  pour  son  ami,  que  «  la 

maison  de  M.  DuPeyrou  était  le  rendez-vous  de  ceux 

qui  s'occupèrent  de  Rousseau  après  sa  mort  ».  Elle 
nous  conte  que  le  prince  Henri  de  Prusse,  lors  de  son 

passage  à  Neuchàtel  (1784),  demanda  à  DuPeyrou  de 

lui  montrer  la  suite  des  Confessions,  et  que  celui-ci  osa 

refuser,  n'ayant  pas  reçu  la  permission  expresse  de 
Moultou,  de  qui  il  tenait  sa  copie.  DuPeyrou  considé- 

rait le  dépôt  comme  inviolable,  et  Moultou  en  pensait 

autant.  Or  voici  qu'on  annonce  à  Genève  ce  livre  tenu 
secret  si  soigneusement  !  On  conçoit  la  stupeur  de 

DuPeyrou.  Qui  donc  avait  trahi  la  volonté  de  Jean- 
Jacques?  Qui  avait  livré  le  manuscrit  aux  libraires  ? 

DuPeyrou,  sentant  que  le  soupçon  d'indélicatesse  pou- 
vait s'égarer  sur  lui,  protesta  par  précaution  :  «  11  eut 

peur,  dit  M"^^  de  Gharrière,  d'être  soupçonné  d'une 

partie  de  ce  qu'il  n'aurait  pu  pardonner  à  d'autres  : 
cette  fois,  M.  DuPeyrou,  que  Rousseau  trouvait  froid 

et  flegmatique,  ne  l'était  peut-être  guère  plus  que  Rous- 

seau en  pareille  occasion  ne  l'eût  été.  » 
Sur  ce  trait  pénétrant  et  qui  porte,  elle  constate 

l'esprit  nouveau  d'un  temps  qui  ne  respecte  plus  aucun 
voile.  Elle  remarque  —  et  ceci  est  d'une  certaine  por- 

tée —  que  la  révolution  semble  inaugurer,  à  cet  égard 
6 
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aussi,  une  ère  nouvelle.  L'opinion  se  fait  juge  de  toutes 
choses,  et  entend  tout  connaître  pour  tout  Juger  : 

Il  me  semble  que  nous  allons  vivre  sous  un  régime  moral  moins 
lénitif  et  moins  amphigourique  que  par  le  passé...  On  ne  pourra 
plus,  tout  chargé  de  soupçons,  marcher  pourtant  tête  levée,  parce 
que  les  soupçons  ne  se  laisseront  plus  accumuler  craintivement 

sans  mot  dire  ;  et  d'un  autre  côté,  le  moindre  mot  ])ositif  de 
blâme  ne  tirera  plus  à  une  si  grande  conséquence,  parce  qu'on  ne 
peut  ni  intenter  chaque  jour  des  procès,  ni  se  battre  sans  cesse. 

M.  le  comte  de  Mirabeau  a  déjà  montré,  à  ce  qu'on  dit,  qu'il  était 
de  cet  avis-là.  Mille  préjugés  ont  été  détruits,  quoi  (lu'on  n'en 
voulût  qu'à  quelques-uns,  et  peut-être  qu'il  a  été  détruit  plus  que 
des  préjugés. 

Que  résultera-t-il  de  ce  changement  des  mœurs,  si 

finement  noté  ?  «  Le  vernis  est  tombé,  dit-elle,  mais  ce 

qu'il  couvrait  s'amendera-t-il  ou  sera-t-il  seulement 

plus  hideux?  »  Elle  ne  conclut  pas  :  «  Ce  qu'il  y  a  de 

bien  sûr,  c'est  que  les  temps,  soit  qu'on  les  trouve 
meilleurs  ou  pires,  sont  autres  ».  Elle  prévoit,  au  sur- 

plus, que  le  public  va  devenir  toujours  plus  indifférent 

aux  lettres,  et  que,  dans  dix  ans,  on  ne  se  mettra  guère 

en  peine  de  ce  que  fut  Rousseau.  Le  tils  de  Moultou 

aurait  donc  été  fondé  à  dire  :  «  On  me  presse  de  pu- 

blier les  Confessions  ;  je  cède».  Et  DuPeyrou  n'aurait 

eu  qu'à  y  consentir,  mais  en  s'opposant  à  toute  muti- 
lation du  manuscrit. 

Et  ici,  M"^'-'  de  Charrière  fait  bonne  justice  de  l'ar- 

gument de  Barde  et  Manget,  qui  prétendaient  n'avoir 
retranché  de  leur  édition  que  «  des  injures  grossières, 

plates  et  basses,  aussi  peu  glorieuses  à  leur  bilieux 

auteur  qu'inutiles  au  public  ».  —  «  Il  serait  trop  sin- 

gulier, s'écrie-t-elle,  que  Rousseau  eût  été  plat  et 
grossier  à  point  nommé,  quand  il  convenait  à  ces  mes- 

sieurs de  le  trouver  tel.  Rousseau  est  mort,  il  se  laisse 
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juger;  mais  moi  qui  fais  partie  du  public,  Je  déclare 

que  je  n'ai  point  donné  de  mission  à  MM.  Barde  et 

Manget  pour  juger  pour  moi  de  ce  qui  m'est  utile  ou 
inutile  ».  Elle  invite,  en  terminant,  M.  Moultou  le  tils 

à  lever  le  masque,  et  même  lui  épargne  ce  soin,  puis- 

qu'elle le  met  librement  en  cause,  et  nomme  en  toutes 
lettres  cet  homme  si  prudent.  Que  Moultou  écarte  donc 

le  voile,  d'ailleurs  transparent,  qui  le  couvre  : 

Alors,  content  de  lui-même,  il  cessera  d'être  injuste  envers  les 
autres;  il  avouera  franchement  que  c'était  par  humeur  qu'il  accu- 

sait M.  DuPeyrou  d'avoir  suivi  dans  cette  affaire  les  conseils  de 
l'avarice  ou  de  l'avidité.  Il  sait  bien,  M.  Moultou,  qu'il  n'en  est 

rien;  qu'au  défaut  qu'a  M.  DuPeyrou  d'être  riche  (défaut,  au  reste, 
peu  odieux  sans  doute,  puisqu'on  redoute  si  peu  de  l'avoir),  il  ne 
joint  pas  le  défaut,  le  véritable  défaut,  de  vouloir  à  tout  prix  devenir 
plus  riche. 

La  fin  de  la  brochure  contient  quelques  particularités 

à  retenir  :  M"^^  de  Charrière  nous  apprend  qu'elle  ren- 

contra à  Plombières  (1781)  le  baron  d'Holbach,  qui  lui 
dit  «  beaucoup  de  mal  de  Rousseau  »  et  alla  jusqu'à 

affirmer  que  Rousseau  s'était  tué,  sur  quoi  elle  fait 
cette  juste  remarque  :  que  les  faux  amis,  qui,  comme 

d'Holbach,  ont  contribué  à  rendre  Rousseau  malheu- 

reux, «  devraient  chercher  plutôt  à  se  persuader  qu'il  ne 
le  fut  pas  au  point  de  se  donner  la  mort.  » 

Quant  à  Diderot,  ajoute-t-elle  —  et  ceci  est  un  autre  souvenir 

intéressant,  —  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  à  la  Haye,  chez  M.  le  prince 
de  Galitzin.  Il  ne  pleurait  pas  quand  je  le  questionnais  sur  Rous- 

seau ;  mais  il  prenait  un  air  de  Tartuffe,  parlait  de  mauvais  cœur, 

d'ingratitude,  d'amis  indignement  trahis,  et  se  taisait  du  reste,  par 
discrétion,  par  humanité  !... 

Dans  une  note  elle  consigne  cet  autre  renseignement: 

«  La  conversation  sur  l'Académie  de  Dijon  me  fut  rap- 

portée   par   Diderot    comme    elle   l'est   par   Rousseau, 
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sinon  qu'il  rendait  sa  réponse  plus  saillante.  «  Quel  des 
deux  partis  me  conseillez-vous  de  prendre  ?  —  Belle 
demande  !  Celui  que  personne  ne  prendra.  » 

On  sent,  à  lire  cette  jolie  brochure,  éloquente,  variée, 

vigoureuse  de  pensée,  que  M"'"  de  Charrière  éprouvait 
pour  Rousseau  une  sympathie  sans  doute  avivée  par 

les  récits  de  DuPeyrou  ;  mais  elle  l'aimait  sans  aveu- 
glement, avec  un  peu  de  compassion  et  une  admiration 

plus  vive  pour  son  génie  que  pour  son  caractère. 
Les  Eclaircissements  parurent  dans  les  premiers  jours 

de  1790  :  le  5  janvier,  l'auteur  les  adresse  à  d'Oleyres 
en  s'excusant  de  ne  lui  envoyer  point  un  petit  conte 
qu'elle  lui  avait  promis  : 

La  tracasserie  faite  à  M.  DuPeyrou  est  venue  à  la  traverse.  Je  vous 

envoie  la  brochure  qu'elle  a  produite,  encore  toute  mouillée.  On 
prétend  qu'elle  va  m'attirer  des  ennemis  ardents  et  de  désagréables 
réponses.  J'aimerais  autant  que  non;  mais  ̂ -l  la  i^arde  !  comme  on 
dit  à  Neuchâtel^.  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  cacher  mieux  que  je 
n'ai  fait,  et  m'étant  signée  quelquefois /a  mouche  du  coche,  l'épigra- 

phe est  presque  une  signature  ̂ .  C'est  donc  par  une  sorte  de  pudeur, 
et  non  par  poltronerie,  que  je  n'ai  pas  mis  mon  nom  en  toutes 
lettres;  cependant,  je  ne  suis  pas  absolument  sûre  qu'une  réponse 
bien  mordante  ne  me  fasse  rien.  Je  me  flatte  un  peu  qu'on  n'osera 
pas,  tant  je  me  suis  montrée  courageuse  et  méchante.  Cette  fois,  ne 

prenant  pas  le  masque  d'une  M"e  Levasseur,j'ai  écrit  de  mon  mieux. 
M.  DuPeyrou  avait  trop  négligé  style  et  diction  dans  ce  qu'il  avait 
dit  en  hâte  au  public. 

jyjme  ̂ Q  Vassy,  fille  de  M.  de  Girardin,  publia  aussi 

sur  cette  affaire  une  lettre  ̂   dont  M"^^  de  Charrière  ne  fut 

point  émue  : 

>  Expression  courante  à  Neuchâtel  :  A  la  garde  !...  sous-entendu  de  Dieu. 
M°"  de  Charrière  usait  très  volontiers  des  façons  de  parler  de  son  pays 
d'adoption. 

2  Nous  ignorons  k  quels  opuscules  elle  peut  bien  faire  allusion  ici. 

*  Dans  cette  lettre.  M""'  de  Vassy  proteste  contre  l'aftirmation  de  M"""  de 
Staël  que  Rousseau  s'était  suicidé.  Elle  parut  en  ITS'J  k  la  suite  d'une  nou- 

velle édition  de  l'ouvrage  de  M""  de  Staël. 



MADAME    DE    CHARRIERE    ET    J.    J.    ROUSSEAU  83 

Je  souhaite  pour  les  lettres  que  M^^  de  Vassy  ne  soit  jamais 
que  la  femme  de  la  lettre,  et  tous  ceux  qui  ont  lu  la  lettre,  et  haïs- 

sent comme  moi  le  précieux,  l'entortillé,  le  sentimental  déplacé,  for- 
meront le  même  vœu  que  moi.  Vraiment,  c'est  une  chose  étrange 

que  la  peine  qu'on  prend  pour  cacher  le  sens  que  Dieu  donne  à  la 
plupart  des  hommes  et  des  femmes,  sous  des  paroles  qui  ne  signi- 

fient rien  !  Le  grand  d'Espagne  est  bien  honnête  dans  son  jugement 
de  moi  *;  mais,  en  vérité,  si  j'ai  quelque  originalité,  ce  n'est,  je 
pense,  que  celle  de  dire  ce  que  je  veux  qu'on  sache  le  plus  clai- 

rement qu'il  m'est  possible.  Je  suis  bien  aise  d'y  avoir  réussi  à  votre 
gré  et  au  sien  dans  le  dernier  bourdonnement  de  la  mouche.  J'ai 
fort  à  cœur  qu'il  donne  de  M.  DuPeyrou  et  de  ses  adversaires  l'opi- 

nion que  chacun  d'eux  mérite.  (A  d'Oleyres,  29  Janvier  1790). 

Quant  au  bon  public  neuchàtelois,  il  considérait, 

semble-t-il,  avec  ahurissement  l'activité  fiévreuse  de 

M'"^  de  Charrière.  D'Oleyres  lui-même,  qui  avait  une 
vie  intellectuelle  refusée  à  tant  d'autres,  écrivait  à  son 
parent  Samuel  de  Chambrier  : 

Cette  dame-là  compose  une  incroyable  quantité  de  pièces  fugi- 

tives sur  les  affaires  de  France.  C'est  un  torrent  de  fécondité  (sic)... 
Elle  imprime  plus  que  jamais.  Elle  prend  à  partie  les  éditeurs  des 
Confessions  et  défend  M.  DuPeyrou  à  outrance  contre  le  marquis 

de  Girardin  et  Moultou.  Je  fais  lire  ses  brochures,  qu'elle  m'envoie 
dans  leur  primeur,  au  Marquis  de  Serent,  gouverneur  des  fils  du 

comte  d'Artois,  qui  la  connaît  mieux  que  vous  et  moi  et  m'en  a 
fait  le  portrait  au  naturel.  Il  fait  un  cas  infini  du  mari...  Je  trouve 

dans  l'air  et  même  le  tour  d'esprit  de  M.  de  Serent  des  rapports  mar- 
qués avec  M.  de  Charrière  (Décembre  1789;  janvier  1790). 

Le  marquis  de  Serent^,  ayant  lu  une  des  brochures 
récentes  (probablement  la  «  plainte  «  de  Thérèse),  Jugeait 
ainsi  «  ce  petit  écrit  de  notre  amie,  »  à  ce  que  rapporte 

d'Oleyres  : 
Son  imagination  est  vive,  ardente,  et  a  une  originalité  qui 

n'appartient  qu'à  elle.  Je  ne  sais  si  elle  a  un  intérêt  plus  particulier 

1  Allusion  aux  louanges  de  quelque  diplomate,  transmises  par  d'Oleyres. 
2  M.  et  M™"  de  Charrière  l'avaient  rencontré  à  Spa. 
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dans  la  cause  qu'elle  soutient,  qu'elle  n'en  aurait  eu  à  écrire  sur 
toute  autre  matière.  Mais  il  me  semble  que  c'est  son  esprit,  beau- 

coup plus  qu'une  affection  profonde,  qui  a  dirigé  sa  plume. 

Ce  jugement  très  fin  est  juste,  mais  incomplet.  C'est 
sans  grand  enthousiasme  pour  Thérèse,  on  le  conçoit, 

que  M'"*^  de  Charrière  s'est  amusée  à  défendre  la  pauvre 

femme  ;  mais  peut-être  l'espoir  d'être  désagréable  à 
M™^  de  Staël  a-t-il  beaucoup  contribué  à  aiguiser  sa 
verve. 

La  correspondance,  toujours  active  entre  Colombier 
et  Turin,  touche  aussi  à  Rousseau.  Pour  donner  plus 

d'intérêt  à  son  édition  des  Confessions,  DuPeyrou  sou- 

haitait d'y  faire  paraître  les  portraits  des  principaux 
personnages  mis  en  scène.  Et  comme  le  début  des  Con- 

fessions nous  transporte  à  Turin,  M"^^  de  Charrière  pria 
l'ambassadeur  de  Prusse  de  l'aider  à  rassembler  les 

portraits  pour  cette  partie  de  l'ouvrage  :  il  s'agissait  du 
Comte  de  Gouvon,  de  son  fils  l'abbé,  de  M"''  de  Breil, 

que  Rousseau  dépeint  si  séduisante,  etc..  D'Oleyres 
confie  à  son  cousin  Samuel  ses  perplexités  :  on  don- 

nerait à  la  rigueur  ces  portraits  pour  les  placer  dans  un 

livre  d'histoire,  mais  non  dans  un  roman  (c'est  ainsi 

qu'on  envisageait  donc  les  mémoires  de  Rousseau  !)  — 
et  à  M"^*-'  de  Charrière  il  répond  (21  décembre  1789)  : 

On  attend  ici  avec  empressement  la  nouvelle  édition  que  M.  Du- 
Peyrou annonce.  Je  voudrais  fort  pouvoir  contribuer  à  sa  perfection, 

par  l'estampe  du  comte  ou  de  l'abbé  de  Gouvon,  que  j'aurais  pu 
vous  envoyer,  si  les  descendants  de  cette  maison  avaient  agréé  que 

ces  estampes  parussent  dans  les  Confessions  d'un  de  leurs  anciens 
domestiques.  Il  y  a  ici  un  portrait  de  M"e  de  Breil,  petite-fille  du 

comte,  et  depuis  lors  comtesse  de  Verrue,  qui  répond  à  l'idée  sédui- 
sante que  Rousseau  en  donne  ;  il  figurerait  à  merveille  dans  son 

premier  volume  ;  mais  comment  obtenir  une  gravure  de  ce  portrait 

d'une  dame  de  la  plus  haute  considération  à  cette  cour,  dont  les 
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descendants  ne  consentiraient  guère  à  un  pareil  usage  de  cette 

estampe  si  elle  devait  figurer  avec  celle  de  M™*:  de  Warens?  J'ajou- 
terai à  cela  qu'on  ne  lit  ici  les  Confessions  de  Jean-Jacques  qu'en  s'en 

confessant  à  son  confesseur,  et  la  pénitence  infligée  pour  un  tel 

péché  n'est  pas  légère  ;  tout  au  moins  promet-on  de  n'y  plus 
retomber.  Voilà  qui  exclut  de  ce  livre  les  estampes  de  la  famille  Solar. 

Elle  riposte  le  5  janvier  1790  : 

Il  faut  donc  renoncer  aux  Solars,  grâce  à  toutes  les  sottises  de 

bigotterie  et  d'orgueil  dont  s'encroiàtent  les  pauvres  hommes  !  Vrai- 
ment, j'ai  mon  espèce  en  horreur.  Je  ne  vois  que  sottise  et  méchan- 

ceté. Voyez  les  complots  et  les  assassinats  en  France  !  Vos  cagots, 

vos  t...  (mot  illisible)  sont  de  sottes  et  vilaines  bêtes,  et  il  ne  me 

plaît  pas  seulement  de  rire  de  l'aveu  ingénu  que  vous  me  racontez. 

La  fin  de  cette  lettre  contient  une  commission  qu'elle 

qualifie  elle-même  de  baroque  :  elle  prie  l'ambassadeur, 
—  de  la  part  de  DuPeyrou  —  de  chercher  à  retrouver  la 
pauvre  Marion,  cette  jeune  servante  mauriennoise  que 

Rousseau  accusa,  après  la  mort  de  M""  de  Vercellis, 

de  lui  avoir  donné  un  ruban  qu'il  avait  dérobé  lui-même  : 
«  Si  Marion  vit,  elle  doit  avoir  près  de  80  ans.  On 

voudrait  lui  faire  du  bien;  c'est  un  peu  tard  sans  doute, 
et  je  voudrais  qu'on  y  eût  pensé  il  y  a  10  ou  i5  ans. 
C'est  déjà  assez  tard  ». 

Elle  écrit  encore  à  d'Oleyres,  qui  se  montrait  sévère 
pour  Rousseau  : 

Nous  sommes  parfaitement  du  même  avis  sur  Jean-Jacques.  Au 

lieu  d'entretenir  la  postérité  de  ses  remords  sur  Marion,  il  aurait 
dû  de  son  vivant  la  chercher  et  réparer  sa  faute.  Il  croit  avoir  pris 

chez  l'abbé  Gaime  de  vraies  idées  sur  la  vertu  et  des  sentiments 

vertueux,  et  cependant  il  ne  cherche  pas  Marion,  qu'il  aurait  aisé- 
ment retrouvée.  Après  la  mort  de  Claude  Anet  et  la  joie  de  possé- 

der son  habit  noir,  il  croit  que  les  larmes  que  cette  vilaine  joie 

fait  verser  à  M^e  de  Warens,  effaceront  de  son  cœur  tout  sentiment 
vil  de  convoitise  et  de  sordide  intérêt.  Cependant,  nous  le  voyons 
depuis  un  peu  voleur  parfois,   souvent  menteur,  et  plus   souvent 
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ingrat.  Il  se  fait  les  mêmes  illusions  en  se  rappelant  le  passé  qu'on  a 
coutume  de  se  faire  sur  le  présent.  Chaque  époque  de  sa  vie,  ou, 

pour  mieux  dire,  chaque  tableau  à  faire  d'une  époque  ou  d'un  évé- 
nement, l'occupe  tout  entier  :  il  ne  songe  qu'à  le  rendre  plus  beau 

ou  plus  hideux,  selon  les  cas,  et  dupe  de  sa  propre  éloquence,  il 

prend  de  ce  qu'il  peint  la  même  impression  qu'il  n'avait  d'abord 
que  cherché  à  en  donner  à  d'autres  (février  ou  mars  1790). 

Les  recherches  que  voulut  bien  faire  le  ministre  n'eu- 
rent aucun  succès.  Marion  resta  introuvable,  comme 

le  pressentait  M"^^  de  Charrière. 

Je  vous  remercie,  écrit-elle,  de  votre  complaisance  à  vous  infor- 

mer de  Marion,  C'était  déjà  de  ma  part  un  pur  acte  de  complai- 
sance, que  cet  exercice  que  je  vous  ai  demandé  de  la  vôtre,  car 

j'étais  bien  persuadée  que  cela  était  fort  inutile.  A  dire  vrai,  M.  Du- 
Peyrou  est  presque  aussi  étrange  en  ceci  que  Rousseau  :  c'était 
après  la  mort  de  celui-ci  qu'il  fallait  vite  chercher  Marion  ;  mais 
les  idées  viennent  quand  elles  peuvent. 

Elle  remplit  de  longues  lettres  à  d'Oleyres  de  détails 
sur  les  fameux  portraits  ;  elle  écrit  pour  le  même  objet 

à  vingt  personnes  ;  si  DuPeyrou  l'en  croyait,  il  s'adres- 
serait à  Thérèse.  A  Benjamin  Constant  elle  dit  : 

J'avais  demandé  à  M^e  de  la  Pottrie  le  portrait  de  M""^  de 
Warens  :  —  «  Je  ne  l'ai  pas,  je  ne  sais  pas  qui  l'a  ».  On  demande  à 
M'i^  de  Bottens  :  —  «  Il  est  entre  les  mains  de  M.  Gibbon  ».  J'écris 
poliment  et  même  flatteusement  à  M.  Gibbon.  Il  me  répond  : 
«  M.  Gibbon  est  bien  fâché,  etc..  ;  le  portrait  appartient  à  la  famille 

Polier,  et  M.  Gibbon,  étranger,  ne  peut  se  mêler  de  ces  choses-là  ». 
Voyez  comme  tout  cela  est  obligeant  !  On  dit  que  M.  Dennel  (?) 

me  fait  l'honneur  de  me  haïr.  Je  l'ai  vu  trois  instants,  il  y  a  plu- 
sieurs années.  Les  Lausannois  ne  m'ont  pas  pardonné  mes  Letlrcs. 

Le  comte  de  Favria,  sollicité  aussi  par  d'01e3Tes, 
avait  complètement  oublié  son  ancien  laquais  J.  J.  Rous- 

seau. M'""-"  de  Charrière  ne  s'en  étonne  point  : 

La  même  chose,  dit-elle,  qui  fait  la  destinée  d'un  homme,  n'est 
pour  un  autre  qu'un  événement  de  peu  d'importance.  Nous  ne  nous 
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rappelons  pas  tous  les  domestiques  que  nous  avons  pu  voir  dans 
la  maison  paternelle,  ni  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire  ;  et 

si  l'un  d'eux,  quelques  années  après,  se  trouve  être  un  homme  con- 

sidérable, il  peut  bien  se  souvenir  de  nous  sans  que  ce  qu'il  en 
dira  réveille  aucune  impression  dans  notre  cerveau.  Pour  Marion,  si 

elle  vit,  elle  se  rappellera  Rousseau.  Mn^^  Basile,  si  elle  vivait,  se 
le  rappellerait  aussi,  car  les  scènes  que  Rousseau  a  retracées  rela- 

tivement à  elle  ont  eu  une  égale  importance  pour  elle  et  pour  lui. 

J'avoue  que  je  n'en  suis  pas  encore  au  bout  de  mes  étonnements 
sur  cet  étrange  homme.  Je  l'admire  et  me  fâche  contre  lui  encore 
tous  les  jours  à  neuf.  M.  le  ministre  Chaillet^  a  dit  avec  assez  de 

justesse,  ce  me  semble,  qu'il  aimait  les  scènes,  qu'il  grossissait  par 
plaisir  les  objets  pour  en  faire  un  tableau  frappant  dont  lui-même 

était  un  des  personnages  ...  M.  DuPeyrou  se  fâcherait,  je  crois,  s'il 
savait  ce  que  j'ose  vous  dire;  j'aurais  beau  crier:  «  C'est  M.  Chail- 
let  !  C'est  M.  Chaillet  !  »  Je  doute  que  cela  me  pût  sauver  de  son 
courroux...    (29  janvier  i  790). 

Ces  réserves  sur  le  caractère  énigmatique  de  Rous- 

seau ne  l'empêchèrent  pas  d'entreprendre  son  éloge 

pour  l'Académie  française,  qui  avait  mis  ce  sujet  au 
concours.  Cependant,  comme,  dans  l'intervalle,  la 
publication  de  la  fin  des  Mémoires  avait  causé  quelque 

scandale,  elle  eut  un  doute  sur  les  intentions  de  l'Aca- 

démie et  s'en  informa  auprès  de  Marmontel,  qui  lui 
répondit  :  «  La  sensation  produite  a  été  diverse,  selon 

les  esprits  et  les  mœurs,  mais,  en  général,  nous  som- 
mes indulgents  pour  qui  nous  donne  du  plaisir.  Rien 

n'est  changé  dans  les  intentions  de  l'Académie,  et  Rous- 
seau est  traité  comme  la  Madeleine  :  Remittuntiu^  illi 

peccata  mtilta,  quia  dilexit  multum.  » 

Elle  ne  se  mit  à  l'œuvre  qu'au  dernier  moment,  à  la 

fin  d'avril,  ainsi  qu'on  peut  voir  dans  l'Avis  qui  précède 
l'éloge  imprimé.  Le  manuscrit  devait  être  à  Paris  avant 

1  Le  pasteur  Chaillet,  espint  si  original  et  rédacteur  fort  remarquable  du 
Journal  helvétique. 
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le  premier  juin  :  il  y  fut.  Le  bon  DuPeyrou  l'avait  fait 
copier  en  hâte  par  son  secrétaire  Jeannin  et  avait  lui- 

même  soigné  l'expédition  du  paquet.  Il  était  adressé 
au  baron  d'Aigalliers,  membre  de  l'Assemblée  Natio- 

nale, qui  devait  le  remettre  à  Marmontel,  et  qui  eut 
aussi  la  bonté  de  corriger  les  épreuves  de  la  brochure 

et  de  traiter  avec  l'éditeur  \ 

C'est  un  joli  morceau,  non  pas  précisément  d'élo- 

quence, mais  de  critique  et  d'analyse  morale,  que  ces 
soixante  pages.  Le  style  en  est  un  peu  plus  orné  peut-être 

que  celui  des  précédents  ouvrages  de  l'auteur  ;  une 
pointe  de  rhétorique  lui  donne  par  instants  le  ton  et 

l'allure  qui  conviennent  à  un  éloge  académique.  La 
partie  la  plus  originale  est  celle  où  M'"*  de  Charrière 
analyse  et  décrit  la  constitution  intellectuelle  de  Rous- 

seau :  «  Il  naquit  avec  des  organes  tout  à  la  fois  forts  et 

subtils.  Ses  sens  étaient  parfaits,  et  au  moindre  éveil, 

les  vives  impressions  qu'ils  avaient  confiées  à  sa 
mémoire  se  renouvelaient  avec  une  étonnante  netteté. 

Ne  serait-ce  point  la  perfection  des  sens  et  celle  de  la 
mémoire  qui  formeraient  ensemble  une  imagination 

forte  et  brillante  ?  »  Puis  l'auteur  montre  comment 
une  éducation  étrangement  décousue  agit  sur  ce  fond 

primitif.  La  sensibilité  extrême  de  Rousseau,  son  ima- 
gination, se  développent  sans  contrainte,  et  par  là  il 

déconcerte  tous  ceux  avec  qui  il  est  appelé  à  vivre. 

Aussi  devient-il  un  incompris.  Comme  homme  et  comme 

^  Eloge  [de  [Jean-Jacques  Rousseau,  [qui  a  concoiiru  pour  le  prix  de 
[VAcadémie  française.  [A  Paris,  [chez  Gréi^'oire,  libraire,  rue  du  Coq 
[Saint-Honoré,  [1790.  — La  brochure  fut  mise  en  vente  tin  janvier  1791.  Il  en 

lut  tiré  6UU  exemplaires  in-8".  et  -100  in-l^",  pour  que  le  format  fi'it  assorti 
à  celui  des  diverses  éditions  de  Rousseau.  L'exemplaire  se  vendait  12  sols. 
(Lettre   du  barou  d'Aigalliers  k  M""  de  Charrière,  13  octobre  1790). 
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écrivain,  il  est  le  jouet  de  sa  propre  imagination,  et  c'est 
là  le  secret  de  son  prestige,  de  son  pouvoir  enchanteur. 

Il  y  a  une  page  intéressante  aussi  sur  le  sens  de  l'har- 
monie, qui  a  exercé  sur  le  génie  de  Rousseau  une 

action  insoupçonnée  :  «J'ai  cru  toujours  que  l'oreille  de 
Rousseau  avait  fait  Rousseau  ce  qu'il  a  été.  »  Idée 

paradoxale,  qu'elle  développe  adroitement.  Certes,  elle 
a  raison  de  dire  que  si  Rousseau  fut  un  médiocre 

musicien,  c'est  grâce  à  lui  pourtant  que  «  la  langue 

française,  qu'il  trouva  si  rebelle  à  la  musique  propre- 
ment dite,  se  montrera  la  plus  propre  de  toutes  les 

langues  à  cette  autre  musique,  à  la  musique  du  style, 
dont  les  effets  imprévus,  innombrables,  se  sentent  en 

même  temps  au  cœur,  à  l'esprit,  à  l'oreille,  et  au  pou- 
voir de  laquelle  il  est  impossible  d'échapper.  »  —  Voilà 

une  pensée  féconde,  dont  un  Bernardin  de  St-Pierre, 

un  Chateaubriand,  allaient  bientôt  fournir  l'illustration 

éclatante.  —  Mais  ce  qu'elle  admire  le  plus  en  Rous- 
seau, ce  sont  ses  7'épes  ;  Rousseau  a  appris  aux  hom- 

mes à  rêver.  Le  constater,  n'est-ce  pas  résumer  d'un 
mot  la  révolution  littéraire  opérée  par  Jean-Jacques  ? 
Elle  montre  en  lui  le  grand  rêveur.  Il  a  introduit 

jusque  dans  la  sociologie  un  charme  inconnu  de  ses 

devanciers  :  «  La  voix  de  sirène  manquait  à  l'abbé  de 

St-Pierre.  Ce  n'est  pas  d'avoir  rêvé,  mais  de  ne  nous 

avoir  pas  fait  rêver  avec  lui,  qu'il  faut  lui  faire  un 
reproche.  Et  c'est  en  cela  seul  qu'il  a  différé  de  Rous- 

seau. Qu'es-tu  donc,  charme  du  style,  charme  puissant 
et  indéfinissable  !...  » 

Et  la   voilà  célébrant  la   fraîcheur,   la  nouveauté  du 

style   de  Jean-Jacques  et  cherchant   le   secret   de    son 
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prestige.  Elle  n'hésite  pas,  enfin,  à  le  louer  de  son  opti- 
misme consolant  ;  elle  lui  sait  gré  d'avoir  cru  à  l'âge 

d'or,  qui  n'est  pas  matériellement  vrai,  mais  auquel 
nous  avons  besoin  de  croire,  car  il  nous  faut  rêver  la 

perfection  pour  y  tendre  :  «  Si  c'est  plus  qu'on  ne  peut 
faire  et  obtenir,  ce  n'est  pas  plus  qu'il  ne  faut  vouloir 
et  tenter.  » 

Elle  met  d'ailleurs  à  nu  les  défauts  de  Rousseau,  qui 

lui-même  s'est  montré  sans  réserve,  et  aborde  la  ques- 
tion de  l'abandon  de  ses  enfants  :  on  peut  discerner 

dans  son  œuvre  le  remords  qui  l'a  torturé,  lorsque, 
ayant  évoqué  devant  ses  contemporains  un  haut  idéal 

moral,  il  a  senti  «  combien  il  l'avait  peu  réalisé  lui- 
même.  » 

Ghambrier  jugeait  assez  sainement  ce  discours  dans 

son  journal  :  «  C'est  peut-être  son  meilleur  ouvrage  ; 

mais  il  ne  peut  guère  être  couronné,  parce  qu'il  n'est 
pas  proprement  fini.  L'auteur  y  parle  de  ce  qui  lui 
vient  dans  l'idée  à  propos  de  Rousseau  ;  une  pensée 
la  mène  à  une  autre  ;  mais  malgré  la  justesse  des 

pensées  et  la  chaleur  du  style,  c'est  un  ouvrage 
incomplet.  » 

Le  discours  de  M"'*"  de  Charrière  ne  fut,  en  effet,  pas 

couronné,  et  celui  de  M"^'-'  de  Staël  ne  le  fut  pas  davan- 

tage. S'il  l'eût  été,  on  concevrait  mieux  que  Gaullieur  et 
S'"-Beuve  aient  vu  dans  cette  rivalité  une  cause  de  froi- 

deur et  même  de  brouille  entre  ces  deux  femmes.  Nous 

verrons  qu'il  n'y  eut  jamais  brouille  entre  elles,  mais 
que  M'"''  de  Charrière  opposa  à  toutes  les  avances  de 

M'"''  de  Staël  une  antipathie  irréductible  ;  le  concours 

académique  n'y  était  pour  rien.  Elle  écrivait  à  d'Oley- 
res,  à  la  fin  de  i  ySq,  en  lui  renvoyant  les  Mémoires  du 
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fameux  baron  de  Trenck',  une  lettre  où  il  est  question 

et  de  ce  personnage  et  de  M™^  de  Staël.  La  page  est 
intéressante  : 

Quand  il  n'y  aurait,  dit-elle  du  baron  prussien,  que  sa  bonne 
volonté  pour  mon  pays  natal,  je  Taimerais  un  peu.  A  Spa,  mon 

père  ne  voulait  pas  qu'il  m'entretînt  de  ses  malheurs,  tant  il  me 
nourrissait  l'imagination.  Je  n'ai  pas  encore  oublié  sa  tête  à  demi- 
chauve,  ses  yeux  un  peu  égarés  et  ses  grands  gestes.  On  voit  qu'il  se 
considère  comme  une  curiosité  bien  remarquable.  Tant  mieux,  si 
cela  le  console  de  ses  longs  chagrins. 

A  propos  de  remarquable,  on  écrit  à  M.  DuPeyrou  que  M""^  de 

Staël  s'est  rendue  si  assidue  à  l'assemblée  nationale,  y  a  fait  tant 
de  bruit,  de  gestes,  de  mines,  a  tant  écrit  de  billets  aux  membres  de 

l'assemblée,  approuvant,  conseillant,  etc.,  que  monsieur  son  père 
lui  a  dit  d'opter  entre  cette  salle  et  sa  maison,  ne  voulant  plus 
qu'elle  retournât  à  l'une  si  elle  voulait  revenir  dans  l'autre. 

A  défaut  du  suffrage  de  Paris,  M"^^  de  Charrière  eut 

celui  de  son  mari,  ainsi  qu'elle  le  dit  plaisamment  à 
une  amie  : 

M.  de  Charrière,  tout  M.  de  Charrière  et  mari  qu'il  est,  a  trouvé 
le  discours  fort  éloquent,  et  m'a  encouragée  à  hasarder  l'épigraphe 
que  j'avais  dans  la  tête.  Elle  a  tout  l'air  de  vouloir  être  un  vers  : 

His  worcls  were  musick,  /lis  thoiiglits  celcstial  dreams 

...  Cela  peint  si  bien  Rousseau,  et  d'une  manière  si  analogue  à 
celle  dont  je  l'ai  peint  !..  M.  DuPeyrou  a  été  de  l'avis  de  M.  de 
Charrière,  que  quand  on  avait  pareille  chose  dans  l'esprit  il  fallait 
l'employer;  et  lui,  qui  a  conservé  contre  les  lettrés  de  Paris  une 
dent  que  lui  avait  donnée  Rousseau,  s'amuse  de  l'embarras  où  ils 
seront  de  déterrer  la  source  de  cette  heureuse  épigraphe.  Il  se  fait 

une  fête  aussi  de  pubher  mon  discours  pour  leur  faire  honte  s'ils  ne 
le  couronnent  pas.  Il  faut  avouer,  pour  l'excuse  d'une  certaine  iras- 
cibiUté  et  amertume  de  caractère,  que,  où  il  n'y  en  a  point,  il  n'y  a 
guère  de  zèle  et  d'amitié.  (A  M"e  de  Chambrier,  26  mai  i  790). 

Philippe  Godet. 

1  Frédéric,  baron  de  Ti-enck,  né  en  1726,  était  devenu  l'amant  de  la 
princesse  Amélie,  sœur  de  Frédéric  II.  Cette  liaison  ayant  été  découverte, 
il  fut  enfermé  pendant  de  longues  années  à  Magdebourg;  sa  vie  aventureuse  est 

contée  dans  ses  Mémoires,  qu'il  a  lui-même  traduits  en  français  (Paris,  1789). 
11  mourut  sur  l'échafaud  en  1794,   le   même  jour  qu'André  Chénier. 
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SUR   LA   CONDAMNATION  ET    LA   CENSURE   DE    \J Emile    ET    SUR 

LA  CONDAMNATION  DES  Lcttî^es  éc7'ites  de  la  Montagne 

NE  partie    des  documents  qui  vont   suivre 
est    tirée    des    Archives    Nationales.     Le 

reste    provient   de    la   collection    Joly    de 

Fleury,  qui  est  à  la   Bibliothèque   Natio- 
nale, département  des  manuscrits  (fonds  français). 

Les  dossiers  auxquels  J'emprunte  ces  derniers  sont 
ceux  du  Cabinet  du  Procureur  Général  qui  occupent, 

rangés  par  ordre  chronologique  (avec  des  interversions 

çà  et  là),  les  56-2  premiers  volumes  de  la  collection.  Ils 
contiennent  les  pièces  qui  ont  servi  au  Procureur 

Général  pour  décider  sur  les  affaires.  Ils  nous  font 

donc  assister  d'un  peu  plus  près  qu'il  n'était  possible 
auparavant,  à  la  préparation  et  comme  à  la  cuisine  des 
arrêts. 

L'EMILE 

L'affaire  de  VEmile  est  assez  connue  en  ses  grandes 
lignes,  pour  que  je  me  dispense  de  la  raconter.  Je 

laisse  la  parole  aux  documents,  qui  en  éclairent  cer- 
tains côtés. 

I.     L'Arrêt  et  les  juges. 

L'arrêt  a  été  imprimé.  On  le  trouvera  dans  l'édition 
de  Genève,  tome  I  du  Supplément.  Il  est  donc  inutile 

que  je  le  reproduise.  Mais  l'arrêt  ne  donne  pas  les 
noms  des  juges  qui  composaient  la  Grand   Chambre. 
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Je  les  ai  trouvés  inscrits  à  la  marge  des  Procès  verbaux 
dans  les  registres  du  Parlement.  Les  Procès  verbaux 

eux-mêmes  (il  y  en  a  deux,  l'un  sommaire,  l'autre 

étendu)  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  que  l'arrêt  : 
je  les  omets. 

A 

Arch.  Nat.  Conseil  secret.  XI  851 1,  fo  i  7  v»  —  24. 

Du  mercredi)  neuf  Juin  mil  sept  cent  soiaante  deux. 

Du  matin. 

[En  marge]  M.  le  Président  de  Maupeou  \ 
Messieurs, 

Severt^. 

Fermé  *. 

Titon  *. Chaban  \ 
Renault  ̂  

Pourcheresse^. Blondeau  \ 

1  Président  depuis  le  12  nov,  1743. 
2  Doyen  de  la  Grand  Chambre.  Conseiller  depuis  1706.  11  siégeait  le 

10  Juin  1734  dans  l'affaire  des  Lettres  philosophiques  (cf.  mon  article  dans 
la  Revue  de  Paris. l'èOA).  Sa  probité  fut  soupçonnée  en  1755  (cf.  plusbas  n.  4.). 

3  Conseiller  depuis  1708.  Lorsqu'en  déc.  1756  le  Parlement  démissionna 
en  masse,  et  qu'il  ne  resta  pour  rendre  la  justice  que  les  dix  présidents  et 
7  conseillers  de  la  Grand  Chambre,  plus  deux  paralytiques,  et  2  cons.  clercs 

ne  pouvant  siéyer  à  la  Tournelle,  sans  compter  les  conseillers  d'iionneur, 
(D'Argenson,  Journal  et  Mcm.,  IX,  387^,  Fermé  fut  avec  Chaban  et  Pellot 
un  des  plus  ardents  démissionnaires  de  la  Grand  Cliambre. 

■*  Conseiller  depuis  1717.  De  mœurs  légères,  il  devint  grand  janséniste,  puis 
retourna  à  ses  maîtresses  (Barbier,  II,  272  ;  Vil,  23;  Moreau,  Mes  souvenirs. 
I,  212).  Onavaiteu  1755  soupçonné  sa  probité,  ainsi  que  celle  de  Severtetde 

quelques  autres  :  le  public  les  accusait  «  même  avec  preuves  »,  d'avoir 
extorqué  «  pour  eux  ou  pour  leurs  maîtresses  »  de  grosses  sommes  prove- 

nant des  saisies  réelles  et  des  consignations  (D'Argenson,  IX,  37). 
'  Chaban  de  la  Fosse,  cons.  clerc,  depuis  1735. 

"  Regnault  d'Yrval,  cons.  clerc,  depuis  173'.). 
">  Pourcheresse  d'Estrabaud.  cons.  clerc,  depuis  1738.  L'éditeur  du  Jour- 

nal de  Barbier  imprime  à  tort  Pourcheroise.  Sa  Compagnie  l'avait  trouvé 
faible  dans  l'affaire  de  1756-57:  il  n'avait  pas  voulu  démissionner,  et  ses 
collègues,  un  moment,  refusèrent  de  travailler  avec  lui  (Barbier  VI,  609; 
VII,  ii). 

*  Conseiller  depuis  1730. 
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La  Guillaumie  ^ 

Leprestre  ̂ . 
Renouard  ̂ . Pellot  \ 

On  est  un  peu  surpris  de  ne  pas  trouver  dans  cette 

liste  le  nom  du  Conseiller  Clerc  Lenoir^  qui  était  rap- 
porteur. Il  ne  siégeait  pas,  étant  clerc,  à  la  Tournelle, 

où  se  jugeaient  les  affaires  criminelles.  D'ailleurs  les 
conseillers  de  service  à  la  Tournelle  «  ne  laissent  pas 

néanmoins  que  d'entrer  et  de  rapporter  en  la  Grand 
Chambre...  les  procès  dont  ils  sont  rapporteurs^  » 

Il  est  impossible  que  le  greffier  ait  omis  le  nom  du 

rapporteur  par  inadvertance  :  peut-être  était-il  malade 
ou  empêché  ce  jour-là.  En  tout  cas,  on  procéda  en 

son  absence  :  faut-il  y  voir  un  indice  de  la  hâte  qu'on 
mit  à  condamner  V Emile}  Le  livre  se  distribua  dans  la 

seconde  quinzaine  de  mai''.  La  Pentecôte  étant  le  3o  mai, 
le  Parlement  fut  en  vacances  depuis  le  samedi  29  jus- 

qu'au lundi  7  juin  :  ainsi  en  rendant  l'arrêt  le  9,  il  n'y 
eut  pas  de  temps  perdu.  Je  doute  que  le  rapporteur 

eût  été  nommé  avant  les  vacances^  :  les  amis  de 

Rousseau  ne  l'auraient  pas  ignoré,  et  comment  dès 

lors  eùt-il  pu  douter  jusqu'au  8  juin  qu'on  dût  le  pour- 
suivre ?  Il  faut  supposer  le  rapporteur  désigné  seule- 

ment le  7  ou  le  8. 

1  Conseiller  depuis  1725. 
2  Leprêtre  de  Lezonnet,  conseiller  depuis  1720. 
3  Conseiller  depuis  1715.  Cens,  honoraire  à  la  Grand  Chambre.  Prési- 

dent de  la  Cour  des  aides. 

*  Conseiller  depuis  1720. 
=  Conseiller  depuis  1738. 
^  Almanach  royal,  1762,  p.  204. 
'  Rousseau  fait  distribuer  le  23  mai  les  exemplaires  qu'il  offre.  (Lettre 

du  19  à  M°"  de  Luxembourg). 

8  A  la  Faculté  de  Théologie,  le  livre  n'est  dénoncé  que  le  7  juin  :  voyez 
plus  loin. 
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Il  est  bien  intéressant  de  regarder  les  noms  des  juges. 

Le  Président  Maupeou  n'était  pas  pour  résister  à  l'opi- 
nion de  sa  Compagnie,  quand  il  n'y  allait  pas  de  ses 

intérêts  à  la  cour.  Le  choix  d'un  clerc  pour  rapporter 

l'affaire  indique  que  la  condamnation  était  résolue 
d'avance  :  la  bienséance  de  son  habit  lui  interdisait 

l'indulgence,  même  si  sa  foi  ne  le  révoltait  pas  contre 
le  livre.  Outre  Lenoir,  trois  conseillers  clercs  vin- 

rent siéger  dans  cette  matinée  du  q  juin  :  l'un  d'eux 
au  moins,  Chaban,  était  un  ardent  défenseur  des 

traditions  et  des  privilèges  de  sa  Compagnie.  Des  laïcs, 
comme  Fermé  et  Pellot,  étaient  aussi  redoutables 

pour  VEmile  que  des  ecclésiastiques.  Même  Titon, 

quoique  repassé  du  jansénisme  à  la  débauche,  n'en 
devait  pas  être  plus  complaisant  à  la  philosophie  : 
il  avait  du  garder  de  sa  sévérité  ce  qui  ne  gênait  pas 
ses  mœurs.  Severt  avait  déjà  condamné  les  Lettres 

anglaises.  D'ailleurs,  comme  doyen,  il  avait  droit  d'al- 
ler, selon  son  gré,  à  la  Tournelle  ou  à  la  Grand  Cham- 

bre* :  s'il  opta  ce  jour-là  pour  être  juge  de  VEmile,  il 

n'est  pas  téméraire  de  penser  que  ce  n'était  pas  dans 
l'intention  de  l'absoudre.  L'âge  des  quatre  autres  Con- 

seillers, leur  ancienneté,  leurs  02,  Sy,  42,  47  ans  de 

services,  nous  garantissent  leurs  dispositions  :  ils  n'ap- 
partenaient pas  à  des  générations  empoisonnées  par  la 

tolérance    philosophique.    De    tous    les    juges,    aucun 

•  La  Grand  Chambre,  outre  ses  10  Présidents,  comptait  25  cons.  laïques, 
et  12  clercs.  Le  Premier  Président  et  les  4  présidents  plus  anciens  servaient 

toujours  à  la  (irand  Cli.unbre  :  les  cinq  autres  à  la  'l'ouruelle.  Les  cons. 
clercs  ne  servaient  pas  à  la  Tournelle.  Entre  les  25  cons.  laïques,  un  rou- 

lement était  établi  :  de  la  St-Martin  (date  de  la  rentrée)  h  Pâques,  12 
siégeaient  à  la  Tournelle,  12  h  la  Grand  Chambre;  et  de  Pâques  au  7  sep- 

tembre (date  des  vacances),  c'était  l'inverse.  «  Quant  au  doyen,  il  va  h 
celui  des  services  qu'il  juge  h.  propos.  »  (Encycl.  nidthod..  art.  Parlement). 
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n'avait  moins  de   i2>    ans,    6  avaient    plus  de  40    ans 
d'exercice. 

Le  petit  nombre  des  Juges  est  remarquable.  Aucun 
des  honoraires  qui  pouvaient  défendre  ou  absoudre 

VEmile  n'était  là  :  ni  le  Président  Hénault,  ni  Males- 
herbes,  ni  Trudaine  de  Montigny,  ni  le  comte  de  Gué- 

briant*,  ni  Durey  de  Meynières  ■*,  ni  ce  Flesselles  qui, 
quelques  années  plus  tard,  voulait  faire  jouer  à  sa 

campagne  les  Guèbres  ou  la  Toléy^ance  ̂   Absents  aussi, 
le  Premier  Président  Mole,  et  les  trois  présidents  à 

mortier  de  service  avec  Maupeou  à  la  Grand  Chambre 

dont  la  présence  n'était  pas  obligatoire,  Guillaume  de 
Lamoignon  de  Montrevault,  Michel  Jacques  Turgot, 

Etienne  Jacques  François  d'AIigre.  Absent  le  conseiller 
de  Blair*,  celui  qui  avait  prédit  le  sort  de  VEmile  : 
«  Monsieur,  disait-il,  voilà  un  fort  beau  livre,  mais  dont 

il  sera  parlé  dans  peu  plus  qu'il  ne  serait  à  désirer  par 
l'auteur'.  » 

Probablement,  selon  les  mœurs  et  la  législation  du 

temps,  il  était  impossible,  du  moment  que  l'action 
judiciaire  était  entamée,  de  sauver  VEmile  et  son  auteur. 

Ce  n'était  pas  un  livre  à  justifier  publiquement,  officiel- 
lement. D'où  l'impuissance  et  l'abstention  des  amis  de 

Rousseau,  Malesherbes,  Luxembourg,  Conti.  D'où 

aussi,  au  Parlement,  l'absence  de  tous  les  magistrats 
qui  pouvaient  ne  pas  désirer  une  condamnation  :  pré- 

sents, ils  n'auraient,  décemment,  rien  pu,  rien  osé 
empêcher. 

ï  Sur  ses  sentiments,  cf.   d'Alembert,   lettre  à  Voltaire,  du  9  sept.  176<5. 
-  Cf.  Voltaire,  éd.  Moland,  t.  XXXV,  p.  136;  t.  XLVIII,  p.  13. 
3  Cf.  Voltaire,  éd.  Moland.  t.  XLVI,  p.  427. 
••  Conseiller  depuis  1709.  Soupçonné  avec  Severt  et  Titon  ;  cf.  p.      (n.  4. 
^  Confessions,  1.  XI. 
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UEmile  fut  condamné  par  onze  Juges,  douze  en 

comptant  le  seul  honoraire  qui  fût  présent.  C'était 
le  nombre  strictement  nécessaire  pour  que  l'arrêt  fut 
valable  :  il  fallait  un  président  et  dix  conseillers  pré- 

sents ^  Ce  petit  nombre  n'était  évidemment  composé 
que  de  gens  décidés  à  sévir  :  la  «  dérobade  »  des  autres 

prouve  à  la  fois  le  progrès  des  opinions  tolérantes  et  la 

puissance  de  la  tradition  d'intolérance. 

II.     Lettre  du  premier  Président. 

Arch.  Naf.  M.  825,  n°  101. 

A  Paris,  ce  g  Juin  1762 

MM.  les  Gens  du  Roy,  Monsieur,  ont  dénoncé  ce  matin  à  la 
Grand  Chambre  un  livre  imprimé  à  la  Haye  qui  porte  pour  titre 

Traité  de  l'Education.  Ils  ont  fait  à  ce  sujet  un  réquisitoire  étendu 
qui  contient  tous  les  motifs  des  conclusions  qu'ils  ont  posées  par 
écrit;  conformément  à  leurs  conclusions,  il  a  été  rendu  un  arrêt 

qui  condamne  le  livre  au  feu,  et  qui  décrète  Jean  Jacques  Rous- 

seau qui  en  est  l'auteur  de  prise  de  corps. 
Cet  arrêt  sera  imprimé  et  on  y  verra  en  tête  le  réquisitoire  de 

MM.  les  Gens  du  Roy. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  très  sincère  attachement,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

MOLÉ. 

Le  destinataire  n'est  pas  indiqué. 

1  Encycl.  tnéth.  :  art.  Jugement.  Cf.  aussi  Barbier,  VI,  605. 
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III.     Lettre  du  Procureur  Général^ 

Coll.  J.  de  FI.  ̂ 'ol.  313- 

Ecrire  à  M.  le  Chancelier^ 

et  à  M.  le  Comte  de  Saint  Florentin  * 

E.  le  lo  Juin  1762  ". 

J'ay  l'honneur  de  vous  informer  qu'il  a  été  rendu  hier  à  la 
Grand  Chambre  un  Arrest  sur  le  réquisitoire  de  mon  frère  *  et 
sur  mes  conclusions,  qui  condamne  à  être  lacéré  et  bruslé  un 

livre  imprimé  sans  nom  d'imprimeur  portant  pour  titre  Emile,  ou 

de  l'Education  par  Jean  Jacques  Rousseau  citoyen  de  Genève . 
Le  même  arrest  décrète  de  Prise  de  corps  le  nommé  Jean  Jac- 

ques Rousseau  dénommé  dans  le  frontispice  de  cet  ouvrage 

comme  en  étant  l'auteur. 

En  conséquence,  j'ay  envoyé  hier  [après-midi  '1  au  village  de 
Montmorency  un  huissier  du  Parlement  pour  faire  signifier  ce 

décret  au  dit  Rousseau,  [et  l'amener  dans  les  Prisons  de  la  Con- 
ciergerie] ^  et  l'huissier  est  venu  me  rendre  compte  ce  matin 

que  le  dit  Rousseau  s'était  trouvé  absent. 

1  Guillaume  François  Louis  Joly  de  Fleary,  né  eu  1710,  procureur  géné- 
ral en  survivance  de  son  père  le  12  déc.  1740,  titulaire  depuis  juillet  1746. 

*  Le  dossier  de  YEmile  se  compose  de  huit  pièces  : 
1.  Mandement  de  TAiThevèque  de  Paris  (imprimé). 
2.  Note  du  4  Juin  1767  (voir  plus  loin,  p.  13.5). 
3.  Note  sur  les  Assemblées  de  Sorbonne  (voir  plus  loin,  p.  llO.j. 
4.  Début  de  conchisions  contre  VEmile. 
5.  Minute  de  la  lettre  ci  dessus  donnée  (III). 

6.  Arrêt  condamnant  l'Emile  (imprimé). 
7.  Minute  des    conclusions    contre  VEmile  (utilisant  pour   les  phrases  de 
style  un  arrêt  imprimé  du  27  mars  1762  contre  un  libelle  catholique). 
8.  Remontrance    (imprimée)    de    citoyens    et     bourgeois  représentants   de 
Genève  (16  oct.  1767). 

Ce  sont  les  pièces  4  et  7  que  le  libraire  Guy  put  voir  sur  le  bureau  du 
Procureur  Général  {Confessions.  1.  XI). 

3  Lamoignon. 

*  Ministre  et  secrétaire  d'Etat,  ayant  dans  ses  attributions  la  Ville  et  la Généralité  de  Paris. 

*  E.,  c'est-à-dire  écrit  /cette  annotation  est  mise,  peut-être  par  le  secré- 
taire, après  que  la  copie  de  la  minute  a  été  expédiée. 

8  Orner  Joly  de  Fleury,  né  en  1715.  avocat  général  depuis  1746. 
^  Addition  sur  la  minute. 
*  Idem. 



102  ANNALES    DE    LA    SOCIETE    J.    J.    ROUSSEAU 

Aussi  l'huissier  s'est  contenté  de  dresser  un  Procès  verbal  de 

perquisition,  et  de  donner  l'assignation  à  quinzaine,  conformé- 
ment à  l'ordonnance  ^ 

L'expédition  de  cette  minute  se  trouve  aux  Archives 
Nationales,  sans  aucune  variante,  avec  addition  seule- 

ment du  mot  Monsieur  en  tête,  et  d'une  formule  de 
politesse  à  la  fin^ 

Par  la  lettre  du  lo  juin,  le  Procureur  Général 

informe  son  supérieur  le  Chancelier,  et  le  ministre  de 

l'intérieur  (c'est  là  en  langage  moderne  ce  qu'était  Saint 
Florentin)  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement.  C'est  à  lui, 

le  chef  des  gens  du  roi,  qu'il  appartient  de  mettre  le 
gouvernement  au  courant.  Qu'est-ce  donc  que  la  lettre 
du  Premier  Président?  A  qui  dès  le  9  annonce-t-il 

l'arrêt  du  matin?  Cela  ne  peut  être  qu'un  office  d'ami- 
tié, un  avis  transmis  à  un  ami  ou  protecteur  de  Rous- 

seau, pour  que  l'on  veille  à  sa  sûreté. 
Quel  est  cet  ami  ?  On  pourrait  songer  au  Prince  de 

Conti,  qui  la  veille  informait  la  maréchale  de  Luxem- 

bourg de  l'imminence  de  la  condamnation  *.  Mais  à  un 
prince  du  sang,  le  Monseigneur  serait  dû.  Restent  le 
maréchal  de  Luxembourg  et  Malesherbes.  Je  pencherais 

pour  Malesherbes,  en  remarquant  que  Rousseau  ne  dit 
nulle  part  que  le  maréchal  ait  reçu  avant  sa  fuite  une 

notification  officieuse  de  l'arrêt  :  il  serait  étonnant  que 
la  lettre  de  Mole  ne  fût  pas  arrivée  avant  4  heures  du 
soir,  si  elle  avait  été  directement  adressée  à  M.  de 

Luxembourg.    Si    le  destinataire    est   Malesherbes,    on 

1  Voyez  rarrêt  au  tome  I  du  supplément  de  l'édition  de  Genève,  ou 
t.  XXV,  p.  322,  de  l'éd.  de  Kehl  in-12. 

2  Arch.  Nation.,  M.  825. 

'  Confessions,  1.  XL 
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s'explique  que  Rousseau  n'en  ait  rien  su  avant  son 
départ. 

Tous  ces  documents  aident,  me  semble-t-il,  à  com- 

prendre le  récit  des  Confessions.  Rousseau  y  parle  d'un 
complot  :  c'est  la  part  de  la  folie,  lorsqu'il  écrit  et  coor- 

donne ses  souvenirs.  Il  est  visible  qu'il  n'a  rien  compris 

à  la  situation  :  il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  l'état 
des  mœurs,  de  la  législation  et  des  esprits  qui  paraly- 

sait MM.  de  Malesherbes  et  de  Luxembourg,  et  même 

le  prince  de  Gonti,  et  ne  leur  permettait  pas  de  résister 
ouvertement  au  parti  religieux  ̂  

Rousseau  vit  plus  tard  du  mystère  à  des  choses  qui 

s'expliquent  très  simplement.  «  On  me  reprochait  d'avoir 
mis  mon  nom  à  VEinile^  comme  si  Je  ne  l'avais  pas  mis  à 

tous  mes  autres  écrits,  auxquels  on  n'avait  rien  dit\  » 
Il  crut  à  tort  que  ce  grief  était  un  artifice  insincère. 

Il  s'imaginait  qu'il  savait  «  en  pareil  cas  comment  les 
choses  se  passent,  et  que  l'usage  est  de  sévir  contre  les 
libraires  en  ménageant  les  auteurs.^»  Ceci  n'était  vrai 
que  lorsque  les  auteurs  ne  se  nommaient  pas.  Mais  se 

nommer  passait  pour  imprudence  et  bravade,  non  pas, 
comme  croyait  Rousseau,  pour  une  noble  franchise. 

C'était  une  circonstance  aggravante.  L'anonymat  était 
du  moins  un  aveu  du  caractère  illicite  de  l'ouvrage. 
Rappelons-nous  ce  considérant  de  l'arrêt  du  9  Juin  : 

1  «  Je  ne  voyois  pas  comment  on  pouvoit  s'y  prendre  pour  les  écarter  et  venir 
jusqu'à  moi.»  (Confessions,  \.  XI).  Mes  remarques  sur  le  nombre  des  juges 
le  font  comprendre.  —  Voir  aussi  les  lettres  de  Rousseau  (notamment  celle 

du  7  Juin  k  Moultou  :  il  avait  un  peu  plus  de  crainte  et  de  trouble  qu'il  ne 
s'est  souvenu  d'en  avoir  eu  en  écrivant  ses  confessions.  — On  disait  dans 

Paris  qu'il  était  parti,  «  le  prince  [de  Conti]  lui  ayant  fait  entendre  qu'il  y 
allait  non  seulement  de  la  prison,  mais  encore  du  bûcher  ».  (Bachaumont, 
Méinoires  secrets,  1,  94).  Le  prince,  certainement,  qui  voyait  bien  les 
choses,  eut  grand  peur  pour  Rousseau. 

2  Confessions,  1.  XI. 
3  Ibid. 
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Que  Tauteur  de  ce  livre  n'ayant  point  craint  de  se  nommer 

luy-même, /2e  sçauroit  être  trop  proiuptcnicnt poursuiA>i,  qu'il  est 
important,  puisqu'il  s'est  fait  connoître,  que  la  justice  se  mette  à 
portée  de  faire  un  exemple,  tant  sur  l'auteur  que  sur  ceux  que 
l'on  pourra  découvrir  avoir  concouru  soit  à  l'impression,  soit  à  la 
distribution  d'un  pareil  ouvrage,  digne,  comme  eux,  de  tant  de 
sévérité. 

Ce  paragraphe,  et  les  mots  :  ne  sçauroit  être  trop  promp- 
tement  poursuivi^  répondent  directement  aux  réflexions 

de  Rousseau  sur  l'invraisemblance  qu'un  décret  de 
prise  de  corps  fût  rendu  de  prime  abord.  «  Je  savois 
que  le  Parlement  était  attentif  aux  formes,  et  que 

c'était  toutes  les  enfreindre  que  de  commencer  en 
cette  occasion  par  un  décret  de  prise  de  corps,  avant 

de  savoir  juridiquement  si  j'avouois  le  livre,  et  si  réel- 
lement J'en  étois  l'auteur'.  »  Il  se  trompait,  on  le  voit, 

totalement,  et  avait  tort  de  penser  que  l'avis  qui  lui 
venait  là-dessus  était  «de  fabrique  holbachique  »,  pour 
l'effrayer. 

En  même  temps,  un  autre  point  s'éclaire.  Rousseau, 
qui  n'a  pas  cru  au  péril  avant,  me  semble  ne  pas  s'en 
rendre  encore  compte  après  le  décret  de  prise  de  corps. 

Son  récit  donne,  en  certains  endroits,  l'impression 

qu'on  a  voulu  l'effrayer,  lui  enlever  sa  tranquillité,  la 
douceur  du  séjour  à  Montmorency,  le  réduire  à  la  fuite, 

que  ses  amis  et  protecteurs  l'ont  trop  aisément  lâché, 
n'ont  pas  fait  ce  qu'ils  ont  pu,  enfin  que  l'on  ne  tenait 
pas  à  le  prendre.  Il  se  croit  décrété  à  7  h.  du  matin,  il 
attend  les  huissiers  à  10  heures;  et  il  part  à  4  h.  du 

soir.  Et  il  est  persuadé  d'avoir  rencontré  les  huissiers 
du  Parlement  en  s'en  allant  :  ils  l'ont  reconnu,  salué,  et 

»  Ihid.     ' 
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laissé  passer.  Beaudouin  '  recueille  l'impression  de  Rous- 
seau et  la  transforme  en  une  affirmation  nette  :  sa  relation 

du  départ  de  Jean-Jacques  tend  à  démontrer  qu'on 
voulait  seulement  eftrayer  Rousseau,  le  faire  partir*.  Il 

cite  pour  nous  persuader  «  delà  tolérance  de  l'adminis- 
tration en  ce  qui  concerne  les  livres  interdits  comme 

dangereux,  «  l'offre  faite  par  Malesherbes  de  recevoir 
chez  lui  les  papiers  et  cartons  de  Diderot,  lorsque 

V Encyclopédie  fut  arrêtée.  Mais  c'est  tout  confondre 
que  de  raisonner  ainsi.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  tolérance 
de  l'administration,  mais  de  la  rigueur  de  la  justice. 

Et  si  Malesherbes  se  fait  le  receleur  de  Diderot,  c'est 

parce  qu'il  ne  pourrait  rien  pour  arrêter  le  cours  de  la 
justice.  De  même,  ici,  lorsque  le  Parlement  agit,  toute 

protection  ouverte  cesse  pour  Rousseau  \  Tout  ce 

qu'on  peut  faire  pour  lui,  Mole  le  fait  en  se  hâtant 
d'écrire,  Gonti  et  Luxembourg  en  le  faisant  filer. 

Il  serait  déraisonnable  de  douter  que  le  péril  fût 

sérieux.  L'effacement  momentané  de  tous  les  protec- 

teurs de  Rousseau,  l'absence  de  tous  les  magistrats 

notoirement  libéraux  ou  philosophes,  au  jour  de  l'arrêt, 

la  rapidité  de  la  procédure,  tout  prouve  que  l'on  ne 
faisait  pas  un  simulacre  de  poursuite.  On  pouvait,  certes, 

rendre  contre  l'auteur  un  ajournement  personnel  à  hui- 
taine, le  faire  comparaître  pour  lui  faire  avouer  que  le 

*  T.  I,  p.  514.  Beaudouin  se  trompe  en  disant,  que  R.  s'attendait  â  être 
arrêté  à  7  h.  C'est  à  10  heures  que  dit  Rousseau  :  7  h.  est  l'heure  ou  R. 
croit  d'abord  que  le  décret  a  dû  être  rendu. 

*  Ibid.  page  576.  —  Gaston  Maugras  a  bien  mieux  vu  (Voltaire  et 
Rousseau,  p.  192). 

3  De  là  la  démarche  de  Malesherbes,  fort  vraisemblable,  par  laquelle  il 

a  retiré  ses  lettres  des  mains  de  Rousseau,  après  l'achèvement  de  l'impres- 
sion de  l'Emile  (Confessions,  1.  XI).  Il  ne  fallait  pas  qu'une  perquisition 

envisagée  dès  lors  comme  possible  compromît  ce  haut  magistrat,  dont  la 
complaisance  aidait  à  éluder  une  législation  absurde. 
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livre  condamné  était  réellement  de  lui,  faire  des  per- 

quisitions à  son  domicile,  et  seulement  ensuite  conver- 

tir l'ajournement  en  décret  de  prise  de  corps.  Rousseau 
avait  tort  de  croire  que  cela  se  passerait  nécessairement 

ainsi  :  mais  il  avait  raison  de  croire  que  cela  eût  pu  se 

passer  ainsi.  Le  Parlement  brûla  toutes  les  étapes  inter- 

médiaires, à  l'aide  du  considérant  que  j'ai  cité,  et  décida 
tout  de  suite  la  prise  de  corps. 

Mit-on  quelque  lenteur  dans  l'exécution,  après  avoir 
apporté  tant  de  hâte  à  la  décision  ?  Les  documents 

nous  permettent  d'écarter  les  conjectures  de  Rousseau 
et  de  Beaudouin. 

Disons  d'abord  qu'il  est  fort  possible  que  Jean-Jac- 
ques ait  rencontré,  comme  il  l'a  cru,  les  huissiers  du 

Parlement,  entre  Deuil  et  Montmorency,  un  peu  après 

4  heures  \  C'est  en  effet  dans  l'après-midi  du  9  qu'ils 
sont  venus  pour  le  prendre  :  la  lettre  du  Procureur 

Général  nous  le  fait  savoir.  Mais  les  huissiers  l'ont-ils 

salué?  ont-ils  souri,  s'ils  l'ont  salué?  l'ont-il  reconnu, 
s'ils  ont  souri  ?  Cela,  nous  n'en  savons  rien.  Rousseau 
a  peut-être  cru  lire  dans  leur  attitude,  dans  leur  poli- 

tesse ce  qu'ils  n'3^  mettaient  pas.  Après  tout  ces  huis- 
siers pouvaient  ne  pas  connaître  Jean-Jacques  ;  et  s'ils 

ont  salué,  ils  saluaient  peut-être  moins  le  voyageur 

inconnu  que  la  chaise  de  poste,  le  postillon,  l'équipage 
de  marque  qu'ils  rencontraient  sur  la  route. 

Il  est  faux  qu'ils  soient  venus  si  tard  pour  lui  laisser 

le  temps  de  partir.  Rousseau  s'est  trompé  sur  l'heure 
où  l'arrêt  fut  donné.  Il  l'a  cru  d'abord  rendu  à  7  heu- 

res :  et  il  attendait  les  huissiers  à  10  heures^.  Il  a  été 

1  Confessions,  L  XI. '  Ibid. 
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surpris  de  rencontrer  les  huissiers  après  4  heures,  et  on 

lui  a  dit  plus  tard  que  le  Parlement  ne  l'avait  décrété 
qu'à  midi  '.  Tout  cela  est  inexact.  Le  procès  verbal  et 

les  lettres  que  j'apporte  font  foi  que  l'arrêt  a  été  rendu 
le  matin.  C'en  est  assez  pour  que  nous  puissions  pré- 

ciser l'heure.  La  Grand  Chambre  avait  une  petite 

audience  à  7  heures  :  mais  ce  n'était  pas  pour  les  cau- 
ses du  genre  de  celle  de  VEmile.  La  grande  audience 

avait  lieu,  en  cette  saison,  de  8  h.  ̂ r-  à  10  h.,  c'est  là 

qu'on  jugea  le  livre  de  Rousseau '^  Les  gens  du  roi 
entraient  pour  faire  leurs  réquisitions  :  l'avocat  géné- 

ral parlait,  lecture  était  donnée  des  conclusions  du 

Procureur  Général.  Puis  les  gens  du  roi  se  retiraient 

pour  que  la  cour  délibérât.  Ce  n'était  donc  qu'après  la 
séance  que  l'arrêt  était  transmis  au  Cabinet  du  Procu- 

reur Général  :  donc  après  10  heures.  Il  fallait  mander 
les  huissiers,  leur  donner  des  ordres.  Les  huissiers  ne 

se  mettaient  pas  en  route  sans  formalités,  sans  papiers  ; 

il  leur  fallait  une  commission,  une  expédition  de  l'arrêt. 
Ils  ne  pouvaient  évidemment  pas  sortir  avant  le  com- 

mencement de  l'après-midi.  Et  l'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que,  partant  du  Palais,  leur  carrosse  de  remise 

n'atteignît  Montmorency  qu'après  4  heures.  Il  n'y  eut 

pas  de  temps  perdu,  et  l'on  ne  peut  trouver  dans  tout 
cela  une  bonne  raison  de  mettre  en  doute  le  désir  du 

Procureur  Général  de  s'assurer  de  la  personne  de 
Rousseau. 

UE?nile   ne     fut     pas  seulement   condamné    par    le 
Parlement    :    la    Faculté   de    Théologie     le     censura. 

1  Ibid. 

2  Encycl.  inéthod.  Art.  Parlement.  Almanach  royal, 1162.  p.  2Û1. 
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Cette  censure  fut  imprimée  ̂   :  je  n'en  parle  donc  pas. 
Le  syndic  de  la  Faculté,  Gervaise,  avait  le  7  juin 

dénoncé  VEmile  à  l'assemblée  des  Députés  ordinaires. 
Après  avoir  entendu  la  lecture  par  lui  faite  de  plusieurs 

passages  du  livre^  les  députés  décidèrent  de  porter 

l'affaire  à  l'assemblée  générale.  Voici  quelques  détails 
sur  ce  qui  se  passa  dans  les  réunions  de  la  Faculté. 

IV.     Extraits  des  Procés-Verbaux 

DES  Assemblées  de  la  Sorbonne. 

Arc  h.  Nat.  MM.  258 

Conclusiones  s[acrœ]  Faciiltatis  Parisiensis,  anno 

1759  ad  1778,  p.  57. 

Assemblée  générale  ordinaire  du  i"  Juillet  1762.  —  Anno 

Domini  1762  die  Joçis  1'^  Julii  post  iiiissani  Spiritu  sancto 
pro  more  celehratam  habita  siint  in  aida  niajori  Collei^ni 
Sorhonx  comitia  s.  facuUatis  i^eneralia,  eaque  ordinaria, 
in  quibiifi... 

8°  de  consilio  DD  Depntatoriun  ordinarionun  plurinia 
retulit  idem  Dig.  D.  Syndicus  ̂   circa  librnm  cui  titulus 
Emile  ou  de  TEducation.., 

Qnibns  propositi.s  et  in  dcliberationem  misais  a  S.  M.  N. 
Josepho  Xaiipi  magistrornm  adsldntiiin  anti<piiore. 

Sacra  Facilitas  :  1°... 

70  Voliiil  lit  quidiiiiid  perlinet  ad  libriim  ciii  titidus 

Emile  ou  de  l'Education  referrelur  in  siibscqiienti  concliisione 
ne  istiid  nciiotiiim  in  partes  scissiim  varias  distribiieretiir  in 
commentariis. 

'  Censure  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  contre  le  livre  qui  a 
pour  titre  rp^mile  ou  de  l'Education.  A  Paris  chez  Le  Prieur,  1762,  in-S. 
Dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  (Inv.,  D,  29513)  à  la  tin  du 
volume  est  ajouté  le  Bref  du  Pape  Clément  XIII  (2ô  octobre  17t)3), 
Paris,  176 1,  remerciant  la  Sorbonne  de  l'envoi  des  censures  du  P.  Ber- 
ruyer  et  de  Rousseau. 

2  Extraits  des  registres  de  la  Faculté  de  Théologie  en  tête  de  la  Censure 
imprimée.  Il  n'est  question  dans  ces  extraits  que  de  la  séance  du  7  juin,  et 
de  Celle  du  l""  Juillet,  et  de  cette  dernière,  sans  aucun  détail,  uniquement 
pour  encadrer  les  discours  du  syndic  Gervaise. 

'  Gervaise. 
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Ainsi  rapport  du  syndic  Gervaise,  délibération  et 
renvoi  à  la  prochaine  assemblée  pour  ne  pas  morceler 

la  discussion  d'une  si  importante  affaire,  et  l'éparpiller 
dans  les  procès-verbaux. 

P.^58. Assemblées  des  lundi  2,  mardi  3  et  mercredi  4  août.  — 
4°  Retulit  siiminatitu  S.  M.  N.  Adam  qiiidqnid  priestiluni 
est  a  SS.  M. M.  nostris  ordinariis  deputatis,  deputatisque 

pro  censura  libri  ciii  tilnhis  de  l'Esprit^,  pro  adornanda  cen- 
sura libri  dicti  Emile  ou  de  l'Education... 

Quibiis  aiiditis  et  in  deliberationem  missis  a  S.  M.  N. 

Gueret  ̂   Ma^istroriun  adstantium  antiqidore^ 
Sacra  F ac allas  :  lo... 

30  Grates  retulit  amplissimas  S  M.  Adam  ob  suam  rela- 
tioneni  eximiam  eorum  qux  a  SS  MM  nostris  dcputatis  prses- 
tita  sunt  in  ne^otio  censurx  libri  cuititnlus,  Emile  ou  de  l'Edu- 
cation. 

40  Jussit  ut  quidquid  paratnm  et  claboratum  tum  a  Dii^. 

D.  sijndico  ̂   tum  a  SS  MM  nostris  dcputatis  circa  censuram 

libri  de  l'Education  quodque  omne  lectum  fuit  alta  i'oce  et 
distincta  a  S.  M.  N.  pâtre  Bonhomme  in  comitiis  dierum 

2"^  et  S"  deponeretur  in  œdibus  S.  Facultatis  ut  pênes  esset 

unumquemque  magistrum  illum  perpendere  et  nasute  dis- 
tinguere. 

Sur  cette  assemblée  de  trois  jours  j'ai  de  plus  une 
note  anonyme  adressée  au  Procureur  Général,  qui 
complète  le  Procès  verbal. 

1  Ainsi  aux  députés  ordinaires,  pour  rédiger  la  censure  de  l'Emile,  on  a 
adjoint  les  commissaires  qui  jadis  avaient  fait  l'examen  du  livre  d'Helvetius. 

-  Il  n'était  donc  pas  mort,  comme  dit  Quérard,  le  9  septembre  1759. 
'  Ce  quidquid  paratum  est  le  discours  dont  il  est  parlé  dans  la  note 

en  français  qui  suit,  et  qui  fut  en  effet  imprimée  en  tête  de  la  censure 
(p.  4-14).  Ce  discouj's  contient  une  violente  invective  contre  Rousseau,  et  un 
portrait  satirique  tout  à  fait  analogue  h  celui  qui  fut  remarqué  dans  le 

Mandement  de  l'Archevêque  de  Paris. 
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V.     Note  sur  les  Assemblées 

DE    LA    SORBONNE. 

Coll.  J.  de  F.  Vol.  313,  fo  209. 

A  Monsieur 

Monsieur  le  Procureur  Général  du  Parlement, 
rue  Saint  Guillaume, 

à  Paris. 

Assemblée  de  la  Faculté  de  Théologie  du  prima-mensis  d'aoust 
1762.  Tenue  le  lundi  2  et  continuée  les  mardi  et  mercredi  3 

et  4.  Gueret,  curé  de  Saint  Pol,  président  '  Xaupi,  premier  opin- 

tant  -• Dans  cette  assemblée  de  trois  jours,  il  n'a  presque  été  question 
que  d'un  projet  de  censure  contre  le  livre  de  V Education  de 
M.  Rousseau  de  Genève,  dressé  par  les  commissaires,  et  d'un 
beau  discours  que  M.  le  syndic  *  a  composé  pour  lui  servir  de 
préface.  Le  tout  a  été  lu  et  fort  goûté,  et  on  a  fixé  une  assemblée 
au  lundi  9  du  mois  pour  terminer  cette  affaire. 

4  des  commissaires  ont  principalement  travaillé  au  projet  de 

censure,  savoir  M.  Hooke  *,  professeur  de  la  maison  de  Sorbonne, 

'  Comme  le  plus  ancien  des  docteurs  présents. 

-  Par  droit  d'ancienneté.  C'était  surtout  un  érudit.  Voyez  ses  publications 
dans  Quérard  (X.  543). 

3  L'abbé  Gervaise  qui,  l'année  suivante,  écrivit  en  faveur  de  la  censure 
contre  les  critiques  du  véàdicienv  Ae^^i'souvelles  Ecclésiastiques.  Cf.  Quérard 
(VII,  211  et  505). 

*  Auteur  des  Principia  religionis  naturalisa  révélâtes  et  catholicv  in 
tisuni  Acadeniiae  juventutis,  1754,  in-12.  M.  Hook  ne  devait  pas  être  disposé 
à  fermer  les  yeu.K  sur  les  «  impiétés  »  et  «  erreurs  »  de  la  Profession  de  foi 

du  Vicaire  savoyard.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  visa  à  la  thèse  de  l'abbé 
de  Prades,  et  qui,  sans  la  relire  dans  l'imprimé,  avait  présidé  la  soutenance. 
Il  avait  eu  beau  se  déclarer  ensuite  coupable  d'inadvertance,  de  négligence, 
et  s'élever  vig-oureusement  contre  la  thèse  qu'il  avait  acceptée.  Cette 
affaire  lui  avait  coûté  sa  ch;ure  de  professeur;  on  l'avait  chassé  de  la  mai- 

son de  Sorbonne.  H  avait  ét<;  rétabli  en  1754  dans  ses  privilèges  de  doc- 

teur de  Sorbonne  :  il  venait  en  1762  de  l'être  dans  sa  chaire  par  le  Parle- 
ment, malgré  l'Archevêque  de  Paris  (cf.  Lettre  de  M.  l'abbé  Hook  îi  Mgr 

l'arch.  de  Paris,  1763,  in-12).  Il  avait  besoin  de  signaler  son  zèle. 
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le  P.  Bonhomme  corde(r)lier/    et  Mrs   Le  Grand  -  et  de  Nance,  ' 
docteurs  sulpitiens. 

Ainsi  rapport  sur  le  travail  des  commissaires,  députés 
ordinaires  et  rédacteurs  de  la  censure  de  V Esprit  ; 

lecture  du  projet  de  censure  par  le  P.  Bonhomme  ; 
dépôt  de  ce  projet  à  la  Sorbonne  pour  permettre  à  tous 

les  docteurs  qui  voudront  de  l'examiner  à  fond. 
On  a  dit  que  la  censure  de  la  Sorbonne  avait  été 

rédigée  par  l'abbé  Le  Grande  On  voit  qu'il  faut  faire 
une  part  aux  trois  docteurs  Hook,  Bonhomme,  et 

Denans.  Si  l'on  s'attachait  au  fait  que  le  P.  Bonhomme 

a  été  chargé  de  lire  le  projet  à  l'assemblée,  on  en  con- 
clurait qu'il  a  été  le  principal  rédacteur  :  mais  il  n'a 

peut-être  dû  cette  mission  qu'à  la  vigueur  de  ses 
poumons. 

Je  reviens  aux  procès-verbaux. P.  59. 

Assemblée  du  lundi  9  août  1762.  —  Présidence  de  Gueret, 
doyen  des  docteurs  présents  :  discussion  sur  VEmile. 

1°  Disciissa  deputatorum  vota  super  lihro  ciii  titnlus  Emile 
ou  de  l'Education. 

*  Bibliothécaire  des  Cordeliers,  qui  attaqua  l'Eucyclopédie  et  critiqua  le déisme  de  Voltaire. 

2  II  prit  grande  part  encore  à  la  censure  de  Vllistoire  du  Peuple  de  Dieu 
de  Berruyer  et  à  celle  du  Bélisaire  de  Marraontel  :  cf.  la  notice  de  M.  Ber- 

trand, Bibliothèque  sulpicientie  t.  1.,  page  3G1-394. 
*  Je  ne  trouve  point  de  De  Nance  dans  la  Bibliothèque  sulpicienne.  Il 

s'agit  sans  nul  doute  de  l'abbé  Denans  (1717-1783)  qui  venait  d'être  placé 
à  la  tête  du  petit  séminaire  d'Issy  (t.  1.  page  413). 

*  Quérard,  à  l'article  Le  Grand  et  à  l'article  Rousseau  (t.  VIII,  p.  211) 
Picot,  Méni.  pour  servir  à  VHist.  Ecoles,  pendatit  le  18'  s.,  t.  IV,  p.  111, 
n.  1,  —  Bertrand,  Bibl.  sulpic.  t.  I,  p.  378-380,  écrit  :  «  Dans  cette  assem- 

blée qui  se  tint  le  !"■  juillet  suivant,  on  résolut  de  travailler  sans  délai  à 
une  censure  motivée  de  rouvrat;e,  et  M.  Le  Grand  fut  chargé  d'eu  rédiger  le 
projet  ».  Rien  de  pareil,  comme  on  voit,  n'est  dans  les  procès-verbaux.  La 
suite  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  exacte  :  «  Il  la  fit  avec  tant  de  zèle  et 
d'activité  que  son  travail  fut  en  état  d'être  soumis  vers  le  milieu  du  mois 
d'août  suivant  à  l'examen  de  la  Faculté  qui  l'approuva  par  une  délibération 
du  20  août  1762  et  en  ordonna  aussitôt  la  publication.  »  (P.  379). 
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Assemblée  du  mardi  17  août.  —  Die  martis  11"^  au^.  1162^ 
S.  Facilitas,  P[ri€sidente]  S.  M,  N.  Xaupi,  tnai^istroriun  ads- 
tantium  antiqiiiore ,  sua  habuit  comitia  generalia  eaqiie 

extraordinaria ,  (jiiœ  prorogata  siint  in  diem  Veneris  20"'" 

praesentis  mensis  ut  in  iis  censiinv  Ubri  citi  titiilus  de  l'Educa- 
tion manus  ultinia  admoK>eretiir  :  concliisuni  interea  dictani 

censuram  latine  simulet  gallice  esse  publicandam  et  étiam  S. 
S.  M.  M.  nostris  distribuendani. 

C'est  à  dire  :  renvoi  au  20  pour  mettre  la  der- 

nière main  à  la  censure  ;  décision  de  l'imprimer  en 
latin  et  en  français  et  de  la  distribuer  à  tous  les  doc- 
teurs. 

Assemblée  du  vendredi  20  août  1762.  —  Die  Veneiis  20"  aiii^\ 
1762,  S.  Facilitas  sua  liabiiit  comitia  generalia  eaqiie  e.itfaor- 
dinaria,  in  quibus,  P.  S.  M.  Gueret  magistrorum  adstan- 
tiiun  antiquiore,  post  lectam  et  con^rmatam  prcecedentiuin 

comitioriun  conclusionem,  placuit  sacro  ordini  :  1°  ut  quid- 
qiiid  spectat  regimen  politiciim  in  censura  Ubri  eut  titulus 

Emile  ou  de  l'Education  a  deputatis  adornata  contralieretur, 
lotnmque  illiid  depromerelur  de  monitis  illiistrissimi  Bos- 

sue tii  ad  Prolestantes  datis ;  2°  ut  Deputatorum  opus  in 
aeteris  a  se  probatiim  latine  simul  et  gallice  exaratum  sinet 
tnora  publicaretiir. 

La  Faculté  décida  que  toute  la  partie  politique  de  la 

censure  de  YEmile  serait  resserrée,  et  qu'on  en 
tirerait  toute  la  doctrine  des  Avertissements  de  Bos- 

siiet  aux  Protestants.  Elle  approuvait  le  reste  de 

l'ouvrage  des  Députés,  et  voulait  qu'on  le  publiât 
sans  retard  en  latin  et  en  français.  En  effet,  dans 

la  Censure  imprimée,  toute  critique  personnelle  des 
rédacteurs  sur  les  idées  politiques  de  Rousseau  a 

disparu,  et  l'on  s'est  contenté  de  citer  deux  passages 
de  Bossuct^ 

1  Censure  etc.,  p.  319-328  et  329-S30. 
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P.  61-62  ̂  

Assemblée  générale  ordinaire  du  Dimanche  4  novembre  1762. 

—  5°  Le  syndic  demande  que  la  censure  soit  tenue  pour  authen- 
tique sans  être  transcrite  dans  le  registre  des  Procès-verbaux,  et 

rappelle  un  précédent  qui  permet  de  se  contenter  d'en  déposer 
un  exemplaire  signé  du  Doyen,  du  syndic  et  du  greffier. 

6°  Operse  pretium  futnrnm  arhitrari  se  clixil  Dig.  D. 

Syndicus  si  ad  siuiiniuni  Ponlificem  censnne  a  sacra  Facid- 
tate  adornaUe  miUerentur ',  scriberetnrque  epistola, pjo  hac 
vice  non  a  comitiis  "encralibus  ob  angusliam  temporis,  sed 
a  deputatis  probata  ordinariis. 

Ces  deux  propositions,  mises  en  délibération  sous  la  présidence 

de  l'abbé  Grégoire,  sont  adoptées. 
P.  64-65. 

Assemblée  générale  ordinaire  du  4  Janvier  1763.  —  Le  syndic 
donne  lecture  des  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  par  les  Cardi- 

naux de  Luynes  et  de  Bernis,  et  par  les  évêques  de  Carcassonne 

et  de  Nevers,  *  pour  remercier  la  Faculté  de  l'envoi  des  censures 
des  ouvrages  du  P.  Berruyer  *  et  de  Rousseau.  Le  greffier  a 
annexé  ces  quatre  lettres  au  Procès  verbal. 

Je  me  borne  à  transcrire  celle  de  Bernis. 

Lettre  de  son  Eminence 

M.  LE  Cardinal  de  Bernis 

Au  Plessis,  le  31  X^""^  1762 

J'ai  reçu,  Monsieur,  l'exemplaire  de  la  première  partie  de  la 
censure  que  la  Faculté  de  Théologie  a  fait  de  l'ouvrage  du  P.  Ber- 

ruyer, que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  de  sa  part.  Je  vous 
prie  de  rendre  à  la  Faculté  de  la  manière  la  plus  sensible  les 
témoignages  de  ma  reconnaissance  pour  une  attention  si  flatteuse, 

et  de  lui  témoigner  en  même  tems  la  haute  estime  que  j'ai  pour 
elle,  et  l'approbation   entière  que  je  donne  au  zèle   qui  la  porte  à 

1  Je  me  contente  ici  d'analyser,  en  citant  le  passage  pi"incipal. 
2  C.  a.  d.  celle  du  P.  Berruyer  avec  celle  de  VEniile.  Le  pape  accusa 

réception  par  un  bref  (cf.  plus  haut.  p.  108,  n.  1). 
s  Armand  Bazin  de  Bezons,  et  Jean  Antoine  Tinseau. 

*  L'histoire  du  peuple  de  Dieu  qui  occupa  très  longtemps  la  Sorbonne, 
ainsi  que  diverses  dissertations  du  même  auteur. 
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defFendre  la  Religion.  Il  me  semble  que  l'esprit  de  nouveauté, 
d'erreur,  d'indépendance  et  d'impiété  qui  se  manifeste  dans  plu- 

sieurs ouvrages  de  notre  tems,  force  nécessairement  la  Faculté 

de  Théologie  à  le  poursuivre  et  à  le  confondre  :  l'autorité  de  la 
Sorbonne  est  très  grande  dans  le  monde  chrétien,  et  le  monde 
sçavant  est  accoutumé  depuis  des  siècles  à  respecter  ses  décisions: 

ainsi  les  censures  de  la  Faculté  me  paraissent  être  un  des  meil- 

leurs remèdes  qu'on  puisse  employer  contre  le  poison  dont  plu- 
sieurs livres  nouveaux  sont  infectés.  Tels  sont  mes  sentiments;  je 

vous  prie,  M.,  d'en  rendre  compte  à  la  Faculté  et  d'être  per- 
suadé, etc. 

Le  Cardinal  de  Bernis 

Il  n'est  pas  question  de  Rousseau  dans  cette  lettre,  et 
c'est  ce  silence  qui  la  rend  piquante.  Le  cardinal  répond  à 

l'envoi  des  deux  censures,  qui  s'est  fait  en  vertu  de  la 
délibération  du  i  7  août.  Tandis  que  les  trois  autres  pré- 

lats nomment  Rousseau  et  Berru3^er,  que  l'évèque  de 
Nevers  les  appelle  «  deux  auteurs  pernicieux,  mais  dans 

des  genres  différents»,  que  le  cardinal  de  Lu3'nes  déve- 

loppe ses  sentiments  de  réprobation  à  l'égard  de  V Emile, 
Bernis  lui,  ne  parle  que  de  Berruyer,  et  il  se  Jette  dans  les 

plaintes  générales  sur  Vespi'it  de  nouveauté,  d'ei'reur, 
d'indépendance  et  d'impiété^  sur  le  poison  des  livres 
nouveaux^  dans  l'éloge  général  de  la  Faculté  si  respec- 

tée du  monde  chrétien  et  du  monde  sçavant,  et  dans 

l'admiration  de  l'utilité  de  ses  censures.  C'était  un 

homme  d'esprit  que  ce  cardinal  de  Bernis,  qui  peut- 

être  écrivait  à  Voltaire  le  même  jour  qu'au  syndic 
Gervaise  \ 

Ces  quatre  remerciements  sont  les  seuls  qui  soient 

mentionnés  dans  les  procès  verbaux.  J'espère  pour  la 
Faculté   de   théologie    qu'elle   en  reçut  d'autres.   Mais 

'  Voltaire  lui  écrivit  le  7  octobre  17t)2  et  le  25  février  1763:  entre  les 
deux  lettres  se  plaça  une  réponse  de  Bernis. 
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probablement   ceux-ci   furent   les    seuls   que   le   syndic 

jugea  assez  flatteurs  pour  être  lus  à  l'assemblée. 
Enfin  les  procès  verbaux  nous  permettent  de  recti- 

fier les  dates  erronées  qu'on  a  données  pour  la  publi- 
cation de  la  Ce7Z5z/r(?.  Beaudouin  dit  à  tort  qu'elle  est  du 

i^''  juillet  ̂   On  a  dit  aussi  inexactement  qu'elle  avait 
paru  le  même  jour  que  le  Mandement  de  l'archevêque 
de  Paris,  le  20  août.  En  réalité,  elle  ne  fut  prête  que 
pour  le  commencement  de  Novembre  ;  la  distribution 

en  est  postérieure  au  4. 

LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE 

Lettre  du 

Procureur  Général. 

Coll.  J.  de  FI.  t.  397,  f°  106 

Ecrire  à  M.  le  vice-chancelier  - 
et  à  M.  le  Comte  de  Saint-Florentin 

E.  le  19  mars  i  765 

J'ay  l'honneur  de  vous  informer  qu'il  y  a  eu  ce  matin  une assemblée  de  Chambres. 

On  a  commencé  par  y  prendre  une  délibération  qui  a  continué 

à  la  huitaine  celle  qui  avait  été  remise  à  aujourd'huy  au  sujet  du 
Parlement  de  Bretagne. 

Il  a  été  ensuite  rendu  deux  arrêts  séparés. 

Le  i^r  ordonne  que  deux  Imprimés  ayant  pour  titre  l'un  Dic- 

tionnaire jjhilosop/iûjue  portaf  if  et  l'autre  Lettres  écrites  de  la 
Montagne  par  Jean  Jacques  Rousseau  seront  lacérés  et  bruslés 

par  l'exécuteur  de  la  haute  justice. 
Le  second  arrest  prononce  la  même  condamnadon  contre  trois 

autres  imprimés  intitulés  l'un  Avis  important  adressé  à  Nossei- 

'  T.  IL  p.  160. 
*  Cette  charge  avait  été  créée  en  1763  en  faveur  de  M.  de  Maupeou  le  père, 

ancien  premier  Président  du  Parlement. 
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^neurs  les  Cardinaii.v,  arc/ici>érjiics  et  cçérjiics,  etc.,  l'autre 

Lettre  d'un  Cosmopolite,  etc.,  et  le  ,*>  Hcfledions  impartiales 
d'un  Français  papiste  et  royaliste,  etc. 

C'est  une  lettre  officielle  où  le  Procureur  Général 

rend  compte  à  ses  chefs  de  ce  qui  s'est  passé  le  matin 
au  Parlement. 

Rien  à  remarquer  sur  cette  notification  elle-même. 

En  la  rapprochant  de  celle  de  l'arrêt  du  9  Juin  1762, 
envoyée  seulement  le  lendemain,  tandis  que  celle-ci 
date  du  jour  même,  on  peut  se  demander  pourquoi 

en  1762,  le  Procureur  Général  a  attendu  d'avoir  été 
instruit  du  résultat  négatif  de  l'expédition  de  l'huissier, 
pour  informer  le  ministère  de  l'arrêt?  A-t-il  voulu  sim- 

plement s'épargner  une  lettre  ?  ou  plutôt  n'est-ce  pas 

que,  pour  le  P.  G.,  l'arrêt  et  la  prise  de  corps  de  Rous- 
seau étaient  inséparables  et  que  le  décret  sans  l'exécu- 
tion n'était  rien  pour  lui  ?  Il  rend  compte  des  opéra- 
tions de  la  journée  du  9,  lorsque  tout  est  fini  :  nouvel 

indice  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  vaine  démonstration. 
En  1765,  les  arrêts  se  suffisent  à  eux-mêmes,  les 
auteurs  étant  absents  ou  inconnus. 

VIII.     L'Arrêt  et  les  Juges. 
Arch.  Nat.  XI  ̂   8629 
Conseil  secret  7.  H.  f°  448 

(Obmission  du   19  mars  1765') 
«  Du  Mard}'  dix-neuf  mars  1765 

Du  matin 
Toutes  les  Chambres  assemblées  » 

Dans  cette  séance  furent  rendus  deux  arrêts,  l'un 
contre  le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  et   les 

'  Ce  procès  verbal  n'est  pas  à  sa  place  dans  le  registre. 
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Lettres  écrites  de  la  Montagne  de  Rousseau,  l'autre 
contre  trois  libelles  en  faveur  des  jésuites  et  de  l'épis- 
copat  :  VAvis  important  à  Nosseigneurs  les  Cardi- 

naiix,  eic,  1765;  Lettre  d'un  cosmopolite^  etc. ^  1764;  les 
Réflexions  impartiales^  etc.,  1764.  Ces  deux  arrêts  a3'ant 
été  imprimés,  je  ne  les  reproduis  pas. 

Je  donnerai  comme  pour  VEmile.,  les  noms  des  juges. 

Mais  parce  qu'ils  sont  fort  nombreux  cette  fois,  je  ne 

suivrai  pas  l'ordre  d'inscription  du  registre  qui  ne  dis- 
tingue que  les  conseillers  de  la  Grand  Chambre  en  les 

mettant  à  la  marge  et  confond  toutes  les  autres  cham- 

bres. Pour  plus  de  clarté,  et  pour  qu'il  soit  plus  aisé 
de  se  rendre  compte  de  la  composition  du  tribunal  et 

des  manquants,  je  suivrai  l'ordre  de  V Almanach  royal. 
Etaient  donc  présents  : 

GRAND  CHAMBRE 

Présidents. 

i763^M'"^.  René  Nicole  Charles  Augustin  de  Maupeou. 
chevalier,  p.  - 

1752  M.  Etienne  François  d'Aligre. 

1735  M.  Louis  François  Paul  Le  Fèvre  d'Ormesson. 
1755  M.  Jean  Baptiste  Gaspard  Bochard  de  Saron. 
1758  M.  Chrétien  François  de  Lamoignon. 
1758  M.  Anne  Louis  Pinon. 

1763  M.  Armand  Guillaume  François  de  Courges. 

1764  M.  Michel  Etienne  Lepeletier  de  Saint  Fargeau*. 

1  Cette  date  est  celle  de  l'entrée  en  charge  ;  donc  pour  les  présidents,  la 
date  de  leur  élévation  à  la  présidence;  pour  les  conseillers,  la  date  de  leur 
réception  au  Parlement. 

-  P  =  premier  (président). 
3  Ce  sont  les  Présidents  à  mortier.  Il  j'  en  a  un  d'absent,  René  Ange 

Augustin  de  Maupeou,  et  il  y  a  une  vacance. 
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Tous  les  présidents  à  mortier  honoraires,  manquent, 

ainsi  que  les  conseillers  d'honneur. 

Co7iseillers 

I  706  Severt,  doyen. 

1708  Fermé. 

171  7  Titon. 

1720  Ma3'neaud  de  la  Tour. 

1720  Barré. 

1720  Le  Prêtre  de  Lezonnet. 

1725  Berger  de  Ressye. 

1726  Roland  de  Juvigny. 

1728  Poitevin. 

1730  Blondeau. 

1731  De  Gars  de  Fremainville. 

1733  Goislard. 

1735  Robert  de  Monneville. 

1733  Tudert,  clerc. 

1736  Terray,  cl. 

1737  De  Sahuguet  d'Espagnac,  cl. 
I  738  Lenoir,  cl. 

1738  Farjonel  d'Hauterive,  cl. 
1  738  Chauvelin,  cl. 

1739  Regnault  d'Yrval.  cl. 
I  739  Sauveur,  cl. 

Douze  conseillers  sont  absents. 

Présidents  honoraires  des  Enquêtes  et  Requêtes 

ayant  séance  à  la  Grand  Chambre 

1739  Gaultier  de  Bésigny,  ci-devant  Président  de  la  II'' 
des  Requêtes. 

Des  17   présidents  honoraires,  c'est  le  seul    qui    soit 
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là.  Manquent  notamment  Hénault,  Durey  de  Meynières, 
le  comte  de  Guébriant. 

Conseillers  honoraires  à  la  Grand  Chambre 

171 5  Renouard,  Président  de  la  cour  des  Aydes. 

C'est  le  même  qui  a  siégé  dans  l'affaire  de  VEmile. 
1720  Aubry. 

1782  Jacquier  de  Vielsmaisons. 

1738  Moron  de  Marnay. 

Manquent  46  honoraires. 

Conseillers  honoraires  aux  Enquêtes  et  requêtes 

1749  Le  Mairat,  Président  de  la  Chambre  des  Comptes. 

1762  De   Flesselles,   Maître  des  Requêtes,  Intendant  à 
Rennes. 

1758  Paris  de  la  Brosse   Président  de  la  Chambre   des 

Comptes. 
Dix  absents. 

PREMIÈRE  CHAMBRE  DES  ENQUÊTES 

Président 

1751   Bourrée  de  Corberon. 

Manque  le  président  de  Chavaudon. 

Conseillers 

1787  Dubois  d'Anisy,  <ior^7z. 
1737  Noblet  de  Romery. 

1740  Héron. 

1 740  Pommyer,  cl. 

1743  Berthelot  de  Versigny. 

1745  Nigon  de  Berty. 

1745  De  Glatigny. 

1747  Dubois  de  Courval. 
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747  Tubeuf. 

749  De  Malezieu,  clet'c. 

749  D'Abos  de  Binanville. 

■jbo  Cochin. 

75 1  Chabenat  de  la  Malmaison'. 
752  Jullien. 
753  Lambert  de  Saint  Omer. 

769  Bourgogne,  cl. 

760  Amelot. 

7(3o  Maynaud. 

760  Michau  de  Montblin. 

761  Débonnaire  de  Forges. 

7(32  Anjorrant. 

762  Talon. 
Manquent  8  conseillers. 

DEUXIÈME  CHAMBRE  DES  ENQUÊTES 
Président. 

I  7(34  Charlet. 
Absent  :  le  Président  de  Boulainvilliers. 

Conseillers. 

173Ô  Chavannes,  doyen. 

1737   De  Goujon  de  Thuisy. 

1739  Brisson. 

1739  Roland  de  Ghallerange. 

1740  Clément  de  Feillet. 

1743   Bragelongne. 

I  743   Bory,  clerc. 
Ferrand  ̂  

'  A  moins  que  ce  ne  soit  Chabenat  de  BouiKil  de  la  i".  Le  g-reftier  n'ins- 
crit que  le  nom  de  Chalien;il. 

2  II  y  avait  deux  Ferrand  major  et  minor  à  celte  2*  chambre,  reçus  en 

1746  et  55;  j'ignore  lequel  des  deux  était  présent. 
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1747  De  Chavaudon  de  Saint  Maure. 

1747  Fredy. 

1747  Roualle. 

1747  Anjorrant  de  Tracy. 

1748  Du  Puis. 

1748  Lambert. 

1731   Terré  de  Barnay,  cl. 

ijbi   Le  Roy  de  Roulé. 

I  758  Pasquier 

de  la  Guillaumye'. 
1759  Gayet  de  Sansale,  cl. 

1761   Du  Pré  de  Saint  Maur. 
Huit  absents. 

TROISIÈME  CHAMBRE  DES  ENQUÊTES 

Présidents. 

1758  De  Murard. 

1768  Angran. 

Conseillers. 

1706  Brochant  du  Breuil,  doyen. 

1738  De  Bèze  de  la  Belouze. 

1739  Roussel  de  la  Tour. 

1739  Boula  de  Montgodefroy. 

1739  Duport. 

1740  Le  Febvre  d'Ammecourt. 
1740  De  Manneville  de  Belledalle. 

1740  Nau. 

1740  Le  Rebours. 

1742  Pinterel  de  Neufchàtel. 

'  11  y  a  deux  de  la  Guillaumye  à  la  même  chambre,  reçus  ea  1758  et  en 
1760.  On  ne  peut  savoir  lequel  est  ici  désigné. 
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746  Louvel  de  Repainville. 

748   Robert  de  Saint  Vincent. 

748  Nouet. 
751    Le  Maistre  de  Saint  Peravy. 

761   Gueau  de  Reverseaux. 

761  De  Gars. 

762  Radix. 
Dix  absents. 

PREMIÈRE  CHAMBRE  DES  REQUESTES  DU  PALAIS 

Pj^ésideuts. 

758  Boutin. 

760  Rolland. 

Conseillers. 

743   Peirenc  de  Saint  Priest,  doyen, 

■jbi   Le  Duc. 
762  De  Ghavaudon  de  Montmagny. 

762  Aubin  de  Plancy. 

762  Gaze  de  la  Bove. 

763  Bruant  des  Garrières. 

763  Lambert  Deschamps  de  Morel. 

763  Bourgerin  de  Moligny. 

763  Guerier  de  Bezance. 

763  De  Ricouart  d'Herouvillc. 
764  Gamus  de  Pontcarré  de  Viarnics'. 
765  Serre  de  Saint  Roman. 
Trois  absents. 

*  A  moins  que   ce  ne  soit  le  Conseiller  d'Etat,    conseiller  iionoraire  h  la 
Grand  Chambre  (reçu  en  1721). 
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SECONDE  CHAMBRE  DE^  REQUÊTES  DU  PALAIS 

Président. 

1758  Hocquart. 

Absent  :  le  Président  Le  Mo3-ne. 

Conseillers. 

I  743   Laurès  du  Meux,  doyen. 

1746  Drouyn  de  Vandeuil. 

1751   Nouveau  de  Chenevières. 

1769  Gaultier  de  Chailly. 

1763  Masson  de  Meslay. 

1763  De  Dompierre  d'Hornoy*. 
1763  Hocquart  de  Mouy. 

1764  Albert  ̂  

1764  Freteau. 

1765  De  Vin. 

1765  De  Bretignières. 
Trois  absents. 

Il  y  avait  donc  124  magistrats  présents,  sur  169  pré- 
sidents et  conseillers  et  86  honoraires  (présidents  ou 

conseillers)  :  je  ne  compte  pas  les  conseillers  d'hon- 

neur. C'est  donc  par  la  moitié  environ  du  Parlement, 
par  les  trois  quarts  environ  des  membres  actifs  que  les 

Lettres  écrites  de  la  Montagne  sont  condamnées. 

Ce  nombre  imposant  de  1 24  juges  contraste  avec 

les    onze    qui    ont  décidé    de   brûler    YEmile.  Mais  ce 

1  C'est  le  petit  neveu  de  Voltaire,  tils  de  Madame  de  Fontaine. 
2  Probablement  celui  contre  lequel  fut  écrit  en  1788  un  court  pamphlet 

(Coll.  Joly  de  Fleury,  vol.  1683,  f"  396).  On  y  rappelle  à  ce  serviteur  de 
la  politique  de  la  cour  son  ancienne  liberté  et  les  «  liaisons  d'intimité  qui 
avaient  été  entre  lui  et  MM.  de  Chavannes,  de  Bretignières  et  Robert,  c. 

a.  d.  avec  les  plus  grands  frondeurs  de  ce  qu'on  appelle  ici  despotisme.  » 
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n'est  pas  en  l'honneur  des  Letti'es  de  Rousseau,  ni 
même  du  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire  que  le 
Parlement  délibère  «  toutes  les  chambres  assemblées.  » 

Cette  procédure  extraordinaire^  intervient  parce  qu'il 

s'agit  de  défendre  les  droits  de  la  Compagnie  :  et  c'est 
pour  lutter  contre  les  évêques  et  les  jésuites,  et  tout 

leur  parti,  que  la  Grand  Chambre  a  décidé  ou  accordé 
la  réunion  de  toutes  les  chambres.  Elle  a  donc  lieu  à 

cause  des  libelles  religieux,  et  non  à  cause  des  écrits 

philosophiques.  Et  l'on  peut  en  conclure  que  l'aifaire 
principale  du  jour  est  bien  la  condamnation  des  trois 

brochures  catholiques,  non  pas  la  condamnation  des 

deux  ouvrages  de  Voltaire  et  Rousseau. 

Les  trois  libelles  religieux  condamnés  par  le  second 

arrêt  du  19  mars  me  paraissent  contenir  quelques  pas- 
sages qui  éclairent  les  intentions  du  Parlement  dans 

ses  rigueurs  contre  les  écrits  philosophiques.  C'est  ce 

qui  m'engage,  quoiqu'ils  soient  imprimés,  à  en  signa- 
ler quelques  lignes. 

IX  et  X.  Extraits  des  Libelles  Religieux 

CONDAMNÉS   LE    I9   MARS    I765. 

Lellre  d'un  cosmopolite  sur  le  réquisitoire  de  M.  Joly 

de  Fleury  et  sur  l'arrest  du  IKirlement  de  l^aris  du 

2  damner  qui  condamne  au  feu  /'Instruction  pastorale 

de  M.  l'archeréque  de  Paris  du  l><S'  octobre  ij63. Paris  1  763 

On  y  reproche  au  Parlement 

cet  esprit  de  tolérance  qui  embrasse  le  Juif  et  le  Gentil,  le 

déiste  et  le  matérialiste,  toutes  les  sectes,  toutes  les  erreurs  *. 

'  Cf.  Encycl.  imilhodique.  arl.  Assemblée. 2  l\  23. 
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Et  en  note  : 

Paris  est  inondé  de  livres  impies,  le  Parlement  en  a  condamné 

quelques  uns;  mais  il  est  de  notoriété  publique  qu'il  ne  fait  point 
faire  des  recherches  chez  les  libraires  et  qu'il  ne  servit  (sévit) 
point  contre  ceux  qui  continuent  de  les  débiter. 

On  oppose  à  cette  faiblesse  l'activité  des  poursuites 
contre  les  libelles  religieux  :  la  police  a  pénétré  jusque 
dans  les  couvents  de  filles  pour  rechercher  rhistruction 

pastorale.  Enfin  la  lettre  essaie  d'attribuer  au  Procu- 
reur Général  Joly  de  Fleury  des  sentiments  et  une 

conduite  de  philosophe  ! 
Avis  important  adressé  à  Nosseigneurs  les  Cardinaux. 

Bruxelles  1765. 

Même  reproche  de  tolérance  pour  les  libelles  qui 

menacent  le  trône  et  l'autel. 

Que  si  quelqu'un  de  ces  premiers  écrivains  eût  été  traité  selon 
la  rigueur  des  loix  du  royaume,  on  n'eût  pas  été  forcé  de  les  faire 
tomber  sur  un  étranger  ̂   qui,  à  ce  titre,  les  méritait  moins  que 

beaucoup  d'autres  ".  S'il  se  fût  défendu  autrement  que  par  la  fuite, 
s'il  s'était  présenté  devant  le  Tribunal  respectable  qui  l'a  décrété, 
il  eût  pu  reprocher  aux  Evêques  leiu"  silence,  aux  Magistrats  leur 
inaction,  à  la  Cour  son  indifférence... 

Il  eût  pu  dire  à  tous...  : 

Vous,  Magistrats,  qui  i>oiis  êtes  cotitentés  de  supprimer 
ou  lacérer  des  li^>res  quand  vous  auriez  dû  faire  lacérer  les 

auteurs^  ;  cous,  Intendant  de  la  librairie,  qui,  avec  vos  per- 
missions   tacites,    avez  tout  laissé   imprimer,  excepté  ce  qui 

*  M.  Jean  Jacques  Rousseau  de  Geaève.  (Note  du  libelle). 
-  Ceci  est  l'argument  même  sur  lequel  Rousseau  se  reposait.  Conf..  XI; 

Lettre  du  7  juin  62).  Mais  on  l'invoque  moins  en  sa  faveur  que  contre  les 
philosophes  français,  Voltaire,  Helvetius  et  autres. 

3  Ceci  est  à  rapprocher  des  Co7ifessions  (XI),  à  propos  de  la  condamnation 
de  VEmile  :  «  On  entendait  dire  tout  ouvertement  aux  Parlementaires 

qu'on  n'avançait  rien  à  brûler  les  livres,  et  qu'il  fallait  brûler  les  auteurs... 
La  première  fois  que  ces  propos,  plus  dignes  d'un  inquisiteur  de  Goa  que 
d'un  sénateur  me  revinrent,  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fut  une  invention 
des  holbachiens  pour  tâcher  de  m'etïrayer  et  de  m'exciter  à  fuir.  »  On  voit 
que  les  holbachiens  étaient  bien  innocents  en  cette  circonstance. 
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poinulit  être  utile,  çoiis  //linisfres  dit  lioi,  (jai,  abusant  de 

cotre  crédit,  açez  mis  dans  des  emplois  ceu.v  qu'il  falloit 
mettre  dans  des  cachots  :  Jai  eu  tort  d'écrire  mon  Emile, 
mais  avant  cela  j'avais  écrit  contre  les  spectacles,  et  n'en 
ai'ois  eu  ni  applaudissement  ni  récompense  :  un  auteur  écrit 
en  faveur  des  spectacles,  et  on  lui  donne  une  pension . 

«  Le  Parlement  de  Paris,  écrivait  Rousseau  à  Moul- 

tou  le  7  Juin  1762,  pour  justifier  son  zèle  contre  les 

Jésuites,  veut,  dit-on,  persécuter  aussi  ceux  qui  ne 

pensent  pas  comme  eux».  On  voit,  par  les  extraits  que 

je  donne,  la  pression  qu'il  subissait. 
Le  Parlement  se  portait,  je  crois,  de  lui-même  à  sévir 

contre  les  livres  des  philosophes:  son  jansénisme  nous 

répond  de  son  intolérance.  Pourtant  il  est  vrai  qu'il  agis- 
sait avec  plus  de  suite  et  de  passion  contre  les  écrits  jésui- 

tiques et  épiscopaux  :  il  y  allait,  dans  cette  lutte,  de  ses 

privilèges;  et  de  tout  temps  aussi  les  sectes  d'une 

même  Eglise  se  haïssent  plus  qu'elles  ne  haïssent  l'ad- 
versaire commun  :  le  Parlement  gallican  et  janséniste 

en  voulait  sinon  plus,  du  moins  plus  chaudement  à 

certains  catholiques  qu'aux  philosophes.  Mais  des  libel- 
les, comme  ceux  que  je  viens  de  citer,  le  réveillaient, 

l'aiguillonnaient,  lui  réclamaient  des  preuves  de  zèle 

religieux,  c'est-à-dire  d'intolérance;  ils  l'obligeaient, 
en  frappant  les  uns,  de  bien  penser  à  ne  pas  ménager 

les  autres  :  de  là  les  deux  arrêts  couplés  du  ic)  mars. 

Si  le  second  arrêt  condamnait  les  libelles  religieux,  le 

premier  arrêt  les  réfutait  sur  le  reproche  qu'ils  faisaient 
au  Parlement. 

iVIalgré  tout,  il  ne  faudrait  pas  exagérer,  et  s'imagi- 
ner que  le  Parlement  et  son  Procureur  Général  se 

soient  portés  mollement  à  sévir  contre  les  philosophes. 

Après  les   deux  arrêts  du   19  mars,  l'information  fut 
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poussée  activement  contre  les  auteurs,  éditeurs  et  col- 
porteurs des  libelles  condamnés.  La  collection  Joly  de 

Fleury  en  contient  les  traces  \  Les  notes  du  Procureur 

Général,  ses  lettres  au  Lieutenant  de  police,  au  Procu- 
reur du  Roi  à  Lyon,  au  Vice-chancelier  et  à  Saint- 

Florentin,  les  notes  du  premier  président  Maupeou, 

les   bordereaux  divers  qui   donnent  l'état  de  la  procé- 

'  Dans  les  deux  dossiers  des  volumes  397  (f"  98  et  suiv.)  et  1683  (f"  354 
et  suiv.).  —  Le  volume  397  contient  :  1,  2,  3  :  trois  arrêts  (imprimés)  des 

Parlements  d'Aix  et  de  Toulouse  contre  des  brochures  religieuses,  parmi 
lesquelles  les  trois  du  second  arrêt  du  19  mars  —  4"  la  lettre  du  P.  G.  don- 

née ici  p.  115.  5»  Copie  manuscrite  des  conclusions  contre  les  deux  écrits 
de  Voltaire  et  de  Rousseau.  —  6°  Note  du  P.  G.  pour  le  classement  des 
pièces.  —  7"  Note  des  colporteurs  des  libelles  philosophiques  (ici  p.  130). 
—  8°  Minute  de  lettre  du  P.  G.  au  vice-chancelier  et  à  Saint-Florentin, 
26  mars  1765.  —  9»  Note  du  Président  Maupeou.  —  10°  Lettre  du  lieute- 

nant de  police,  23  mars  (ici,  p.  129).  —  11°  Note  du  lieutenant  de  police 
sur  le  cocher  Bordel,  23  mars.  —  12»  Billet  de  Maupeou  au  P.  G.  sur  des 
témoins  à  assigner.  —  13°  Note  sur  le  cocher  Bordel,  sur  le  nommé  Bouvet, 
et  autre  note  sur  le  Dictionnaire  philosophique  (ici  p.  129).  14°  Arrêt  du 
19  mars  sur  les  trois  libelles  religieux  (imprimé).  —  15°  Lettre  du  lieute- 

nant de  police,  21  mars,  envoyant  des  noms  de  témoins  k  assigner.  A  cette 
lettre  était  annexée  la  pièce  13.  Les  pièces  7  et  11  étaient  annexées  à  la 

lettre  du  23  (pièce  10).  —  16»  Lettre  d'un  cosmopolite  (imprimé).  — 
17°  Avis  important  (imprimé).  —  18°  Début  des  conclusions  sur  les  trois 
libelles  religieux. 

Le  volume  1683  contient  :  1,  2,  4,  trois  bordereaux  relatifs  à  l'état  de  la 
procédure,  avec  énumération  de  pièces  (postérieurs  au  7  août  1767).  — 
3°  Note  sur  la  suite  à  donner  à  l'affaire.  —  5,  6»  Deux  bordereaux  de  l'état 
de  différentes  affaires  en  1767  :  celle  des  libelles  y  est  comprise.  —  7»  Let- 

tre du  P.  G.  au  Procureur  du  Roi  en  la  sénéchaussée  de  Lyon,  1"'  août 
1767.  —  8°  Réponse  du  Procureur  du  Roi,  8  août  1768.  —  9""  Minute  de 
l'arrêt  du  5  juin  65  contre  Constant,  témoin  qui  a  fait  défaut.  —  10°  Arrêt 
du  19  mars  contre  les  trois  libelles  religieux  (Imprimé).  —  11»  Note  rela- 

tive à  l'affaii'e  du  Cosmopolite.  —  12»  Expédition  pour  Lyon  de  l'arrêt  du 
26  mars  1765,  ordonnant  l'interrogatoire  du  nommé  Berger  h  Lyon.  — 
13»  Préparation  de  conclusions  pour  un  arrêt  (postérieur  à,  celui  du  19  avril 
1765).  —  14° Réponse  du  Procureur  du  Roi  à  Lyon  sur  l'interrogatoire  de 
Berger,  10  avril  1765.  —  15»  Minute  d'une  lettre  du  P.  G.  au  vice-Chan- 

celier et  à  Saint  Florentin,  19  avril  1765.  —  16»  Note  du  P.  G.  sur  la  pro- 
cédure et  le  rôle  des  magistrats  de  Lyon.  —  17°  Note  sur  deux  témoins.  — 

18°  Minute  d'une  letti-e  du  P.  G.  au  vice-chancelier  et  à  St  Florentin. 
24  avril  1765,  les  informant  du  nouvel  arrêt  rendu  le  matin.  —  19°  Minute 

d'une  lettre  du  P.  G.  au  lieutenant  depolice,  6  mai  1765. —  20»  Réponse  de 
M.  de  Sartine.  10 mai.  —  21°  Lettre  du  P.  G.  au  Procureur  du  roi.  à  Lyon. 
2  juillet  1765.  —  22°  Accusé  de  réception  du  Procureur  du  Roi, 
8  juillet  1765. 
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dure,  tout  prouve  l'ardeur  des  magistrats.  En  1767, 
l'affaire  n'était  pas  encore  classée. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  pièces  se  rapportent 
aux  trois  libelles  religieux.  De  ce  côté,  on  trouva  vite 

une  piste,  et  même  deux.  On  saisit  le  20  mars  des 

Lettres  d'un  Cosmopolite  et  des  Avis  importants.  Le 
nommé  Bordel,  cocher  du  coche  de  Strasbourg,  le 

nommé  Bouvet  courrier  de  la  malle  de  Lyon,  le  com- 
missionnaire de  Lyon,  Berger,  le  nommé  David  qui 

avait  signé  la  lettre  de  voiture  d'une  caisse  expédiée 

de  Lyon,  le  quincailler  Lemoine  qui  l'avait  reçue  à 
Paris,  l'étudiant  en  médecine  Constant  qui  avait  reçu 
un  paquet  de  Strasbourg,  un  «  quidam  »  qui  avait 

réclamé  des  paquets  suspects,  d'autres  encore  furent 
compromis,  ajournés  à  comparaître,  parfois  décrétés 

de  prise  de  corps.  L'étudiant,  le  «quidam»  et  David 
se   dérobèrent  à  toutes  les  recherches. 

Toutes  ces  procédures  ont  rapport  au  Cosmopolite 

et  à  VAvis  important.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  trop 
vite  que  la  justice  ne  recherchait  pas  les  écrits  philoso- 

phiques. On  sait  combien  de  pareilles  recherches  sont 

difticiles,  et  combien  il  entre  de  hasard  dans  leur  suc- 

cès. Les  magistrats  réussirent  moins  dans  l'affaire  des 

libelles  philosophiques  que  dans  l'affaire  des  libelles 
religieux.  Ils  ne  paraissent  pas  y  avoir  apporté  moins 
de  zèle. 

Sans  cesse  dans  les  dossiers,  dans  les  lettres  du 

P.  G.  il  est  question  conjointement  «  des  différents  libel- 

les supprimés  par  les  deux  arrêts  du  1 9  du  mois  dernier'  » 
et    non    des     seuls    libelles    catholiques.     David    était 

^  Lettre  du  P.  G.  du  19  avril  ;  lettre  du  Procureur  du  Roi  à  Lyon,  du 
10  avril. 
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recherché,  décrété  de  prise  de  corps,  non  pour  la  Cos- 
mopolite uniquement,  mais  «  en  raison  du  débit  des  dif- 

férents libelles  condamnés  par  les  deux  arrêts  du  19  du 

mois  dernier^  ». 
M.  de  Sartine,  avec  sa  lettre  du  21  mars,  envoyait 

au  Procureur  Général  une  note  sur  l'ouvrage  de  Voltaire. 

XI.  Note  du  lieutenant 

DE  Police. 

Coll.  Joli/  de  Fleurij,  vol.  397,  /°  115. 

Dictionnaire  philosophique  portatif. 

On  n'a  point  connaissance  qu'il  en  soit  entré  aucun  ballot  dans 
Paris. 

Il  en  a  été  fait  une  édition  à  Francfort  sur  le  Mein  ̂ .  Il  en  est 
entré  quelques  exemplaires  par  Strasbourg,  qui  ont  été  apportés 
par  différents  officiers  ou  particuliers. 

On  prétend  que  le  s""  Télinge,  directeur  des  vivres,  Rue  et  près 
le  petit  Saint  Antoine,  a  eu  connaissance  de  cette  édition. 

IlI-XIII.  Lettre  et  Note 
DU  Lieutenant  de  Police. 

Coll.  J.  de  FI,  vol.  391,  /o  112. 

Ce  23  Mars  1765 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  envoyer  une  note  de  quel- 
ques personnes  que  je  pense  qui  peuvent  être  entendues  dans  l'in- 

formation que  le  Parlement  a  ordonnée  sur  la  distribution  de 

quelques  ouvrages  dangereux,  notamment  le  Dictionnaire  philo- 
sophitpie  et  les  Lettres  de  la  Montagne. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  v.  t.  h.  e.  t.  o.  s. 

De  Sartine^. 
M.  Joly  de  Fleury,  Procureur  Général. 

1  Lettre  du  P.  G.  du  24  avril  1765. 

2  Le  Dict.  -phil.  fut  imprimé  à  Genève  sous  la  rubrique  Londres.  Ben- 
gesco  ne  connaît  pas  d'édition  faite  à  Francfort. 

5  Lieutenant  de  police.  —  La  signature  seule  est  autographe. 
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Cette  lettre  était  accompagnée   de  la  note  suivante  : 

Coll.  /.  de  FI.  vol.  397,  /"  109 

Dictionnaire  pliilosoph iqiie 

Le  nommé  Huguet,  m'^  de  livres  demeurant  au  Temple,  au 
bâtiment  neuf,  dans  l'allée  du  Billard. 

Le  nommé  Pierre,  Relieur,  rué  des  Amandiers,  chés  le  Teller, 
Relieur. 

La  femme  de  Léger,  relieur,  rue  Chartière,  chès  Bataille,  Relieur. 

Lettres  de  la  Montaigne 

La  femme  Lécuyer  ',  fruitière,  au  Marché  Neuf. 
Le   nommé  Garnier  ̂   colporteur,  Rue  des  Cordeliers,  vis  à  vis 

le  Gros  Raisin. 

Les  dossiers  de  la  collection  Joh^  de  Fleury  sont 
muets  sur  les  suites  données  à  ces  indications.  11  est 

probable  qu'on  ne  trouva  rien.  Peut-être  le  colporteur 
Garnier  y  perdit-il   sa   médaille.  La  Justice  du   Parle- 

^  Marie  Suisse,  femme  Lécuyer,  paraît  s'en  être  tirée  cette  fois.  L'arrêt 
du  28  septembre  1768  (atïaire  du  Chynstianisme  dévoilé,  de  VHomme  au.v 

40  écus  et  d'Ericie  ou  la  Vestale)  la  condamna  au  carcan  pendant  trois 
jours  consécutifs  (le  3  octobre,  au  quai  des  Augustins,  le  4  sur  la  place  des 
Barnabites  vis-à-vis  le  Palais  ;  le  .5,  en  place  de  Grève),  de  midi  à  2  heures,  et 
a  être  renfertnée  pendant  cinq  ans  dans  la  Maison  de  Force  de  VHôpital 
Général. 

2  Les  registres  provenant  des  archives  de  la  Chambre  syndicale  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  fran- 

çais), contiennent  des  listes  de  colporteurs  et  des  collections  de  commissions 
(Reg.  21845-54J.  Le  Reg.  21854  contient  la  liste  des  120  colporteurs  auto- 

risés en  1761,  et  leurs  commissions  sur  lesquelles  ont  été  mentionnées  les 

changements  de  titulaires  jusqu'en  1789. —  Un  Charles  Garnier  lils,  demeurant 
rue  Jean  de  l'Epine  chez  M.  Morin  marchand  épicier,  reçut  une  plaque,  le 
19  Juillet  1740.  Il  a  un  signalement  pittoresque  :  «  Natif  de  Paris,  âgé  de 
33  ans  ;  très  petit  ;  cheveux  crépus  noirs;  barbe,  sourcils  et  yeux  de  même  ; 
le  nez  long,  et  un  peu  louche.  //  est  très  suspect  et  ne  vend  que  de  mau- 

vais livres.  «  Ce  dernier  trait  conviendrait  fort  bien  au  personnage  signalé 
par  Sartine.  Par  malheur,  après  1756,  ce  Charles  Garnier  tils  disparait  des 

registres.  Il  n'a  certainement  pas  de  plaque  en  1765  (cf.  sur  lui  les  reg. 
21816.  et  21851  ;  et  pour  sou  absence  de  la  liste  de  1761  et  années  suivan- 

tes, le  reg.  21854).  Il  y  a  en  1765  un  colporteur  en  exercice,  Laurent 
Garnier,  qui  a  reçu  la  plaque  le  26  Juillet  1758;  il  demeurait  en  1760,  rue 
Mauconseil  chez  M.  Fillon,  épicier.  Lu  14  Juin  1766  sa  place  fut  donnée  à 
Ch.  Louis  Camus  (Reg.  21852;  21853;  21851,  f"  139).  Comme  le  registre 

indique  ceux  qui  sont  morts,  il  faut  supposer  qu'il  a  qiiitlé,  ou  qu'on  l'a 
chassé  :  ce  fut  peut-être  le  résultat  de  l'information  de  1765. 
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ment  retrouva  la  femme  Lécuyer  trois  ans  après.  On  a 
tout  lieu  de  croire  que,  si  le  Parlement  eût  trouvé  des 

preuves  suffisantes  contre  les  pauvres  diables  que  le 

lieutenant  de  police  lui  désignait  en  1768,  il  leur  eût 

fait  le  même  traitement  qu'aux  vendeurs  de  brochures 
philosophiques  de  1768,  au  garçon  épicier  Josserand,  au 

brocanteur  Lecuyer  et  à  sa  femme  :  pour  tous  l'exposi- 
tion publique  au  carcan,  pour  les  hommes  la  marque 

et  les  galères,  pour  la  femme,  l'hôpital  général. 
Le  zèle  du  Procureur  Général  en  particulier  et  de 

son  frère  l'Avocat  Général  contre  les  mauvais  livres  de 

toute  espèce  ne  peut  être  soupçonné.  On  le  voit  s'exer- 
cer en  dehors  de  toute  préoccupation  de  la  lutte  contre 

les  jésuites.  J'en  donnerai  pour  preuve  trois  documents 
très  différents  qui,  bien  que  ne  se  rapportant  pas  à 

Rousseau,  nous  permettent  d'apprécier  plus  exacte- 
ment le  sérieux  des  mesures  qui  se  décidaient  contre 

lui  et  contre  ses  livres,  et  les  dispositions  des  deux 

Joly  de  Fleury. 

XIV.     Note  sur  CANDIDE 

Dès  l'arrivée  des  premiers  exemplaires  de  Candide, 
Omer,  l'Avocat  Général,  s'émeut  :  il  envoie  cette  note  à 

son  frère,  pour  le  prier  d'écrire  au  lieutenant  de  police  : 

Coll.  J.  de  Fleiinj,  vol.  16SS,  f°  331 

M.  frère  P.  G.  ̂ 
Ecr.  à  M.  le  lieutenant  de  police. 

Il  se  répand  depuis  quelques  jours  dans  le  public  une  brochure 

intitulée  Candide  ou   l'optimlsnie,    traduit   de  V allemand   par 

1  «Mon  iVèi'e  le  Procureur  Général.»  Indication  pour  le  secrétaire  ou 
commis  qui  expédiera  la  note. 
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le  Docteur  Ralph.  Cette  brochure  dont  je  n'ai  pu  encore  que 
parcourir  rapidement  quelques  chapitres,  m'a  paru  contenir  des 
traits  et  des  allégories  également  contraires  à  la  Religion  et 

aux  bonnes  mœursS  et  je  sçay  d'ailleurs  que  dans  le  monde  on 
est  révolté  des  impiétés  et  des  indécences  qu'elle  renferme.  Il  est 
bien  surprenant  que  l'on  s'obstine  à  vouloir  inonder  le  public 
d'ouvrages  aussi  pernicieux,  surtout  après  l'Arrêt  solennel  que  le 
Parlement  a  rendu  récemment  sur  de  semblables  ouvrages  ̂   Aussi 

je  crois  que  vous  ne  pourrez  pas  prendre  des  précautions  trop 

promptes  et  trop  efficaces  pour  arrêter  le  débit  d'une  brochure aussi  scandaleuse. 

La  note  est  copiée  sans  un  changement,  mais  sur 

cette  copie  datée  le  Procureur  Général  ajoute  après  les 

mots  :  pour  arrêter^  le  délit  d'une  brochure  aussi  scan- 
daleuse, cette  précision  significative  : 

Ecrit  le  24  fé^>rier  1759.  Ibid.  /ô  330. 

et  en  découvrir  les  auteurs.  Je  vous  prie  de  n'y  pas  perdre  de 
temps,  et,  si  vous  trouviez  des  témoins  en  état  de  déposer  sur  les 

auteurs  et  distributeurs,  de  m'en  aviser  afin  que  je  puisse  les  faire 
entendre. 

C'était  donc  bien  aux  auteurs  qu'on  en  voulait,  et 
non  pas  seulement  aux  pauvres  diables  de  distributeurs 
et  de  colporteurs. 

1  En  1759,  ou  à  peu  près,  une  note  de  police  montre  le  P.  G.  fréquentant  chez 
Mlle  Saron,  danseuse  (Manuel,  La  Police  de  Paris  dévoilée,  t.  II,  p.  93). 

-  L'arrêt  du  6  février  1759  condamnant  le  livre  de  VEsprit,  avec  6  autres 

ouvrages  philosophiques,  et  suspendant  le  débit  de  l'Encyclopédie.  Dans 
son  premier  projet  de  conclusion,  outre  les  huit  ouvrages  marqués  dans 
l'arrêt,  le  P.  G.  impliquait  la  Lettre  sur  les  aveugles,  la  Lettre  sur  les 
sourds-tnuets,  les  Pensées  sur  l'interprétation  de  la  nature  de  Diderot, 
le  Traité  des  sensations  de  Condillac,  les  Choses  connue  on  doit  les  voir 

deM.de  Bastide,  et  la  Pucelle  d'Orléans,  éd.  1757,  de  Voltaire.  Les  titres 
des  six  ouvrages  furent  ensuite  bilïés.  (Joly  de  Fleury,  vol.  352,  sous  la 
cote  3807).  Tout  le  dossier  qui  est  réuni  sous  cette  cote  témoigne  de  la 
vigueur  du  P.  G.  :  ainsi  une  note  virulente  sur  le  Journal  Encyclopédique, 
cet  «  ouvrage  pernicieux  dont  en  bonne  police  on  ne  devrait  pas  permettre 
le  débit  en  France.  » 
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XV.     Lettre  sur  le  colportage 

DES    MAUVAIS    LIVRES. 

Coll.  Jolij  de  Fleunj,  vol.  2'i23,  /°  32S. 

Copie  d'une  lettre  écrite  au  Procureur  fiscal  de  Montoire  (Bas 
Vendomois)  le  5  Juin   176S*. 

Je  suis  informé  que  des  colporteurs  vendent  et  débitent  publi- 
quement dans  les  marchés  de  votre  ville  de  mauvais  livres,  entre 

autres  le  Petit  Albert^  la  Magie  et  seci-ets  magiques,  et  autres 
de  pareille  espèce.  Si  le  fait  est  vrai,  vous  ne  pouvez  vous  dis- 

penser de  faire  arrêter  et  constituer  prisonniers  les  colporteurs 

que  vous  trouverez  débitans  ces  mauvais  livres.  Et  de  vous  trans- 
porter avec  le  juge  de  votre  justice  dans  les  boutiques  publics  (sic) 

de  votre  justice  où  ces  colporteurs  vous  déclareront  les  avoir 

achetés,  à  l'effet  de  les  saisir  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  vous 
obtiendrez  une  ordonnance  du  juge  pour  vous  autoriser  à  les  faire 
saisir  et  porter  à  votre  greffe,  et  du  tout  le  juge  dressera  procès 

verbal  dont  vous  m'enverrez  copie. 

Cette  pièce  qui  nous  montre  le  P.  G.  s'inquiétant 
de  quelques  livres  populaires  vendus  dans  les  marchés 

d'une  petite  ville  de  province,  nous  atteste  sa  vigi- 
lance et  sa  sévérité. 

Principes  du 

Procureur  Général 

SUR  LA  Censure. 

A  la  fin  de  1768,  le  Chancelier  envoya  au  Procureur 

Général  «  la  feuille  imprimée  des  Censeurs  »  :  en  la 

retournant  le  18  décembre,  celui-ci  y  joignit  des  notes 
secrètes  sur  les   censeurs  et  sur  leur  bon  ou  mauvais 

*  Cette  pièce  figure  au  t.  X  de  la  partie  de  la  collection  classée  sous  le 
titre  Droit  et  administration,  sous  la  rubrique  Livres  prohibés.  Copie  en  a 
été  gardée,  et  elle  a  été  placée  sous  cette  rubrique  comme  indiquant  les  prin- 

cipes et  la  conduite  à  suivre  sur  la  matière  touchée  dans  la  lettre. 
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esprit.  La  pièce  est  curieuse  ;  Je  n'en  veux  détacher 
aujourd'hui  que  les  principes  généraux  formulés  par 
le  Procureur  Général  relativement  à  la  censure  des 
livres. 

Coll.  Johj  de  Fleuri/,  vol.  2192,  /°  195  et  196 
Ecrire  à  M.  le  Chancelier 

E[critl  le  i8  Dec.  1768. 

Il  est  fort  difficile  de  connaître  exactement  et  le  caractère  de  la 

pluspart  de  ceux  employés  sur  la  liste,  et  par  conséquent  le  degré 

de  confiance  que  l'on  peut  avoir  dans  leur  exactitude.  Il  paraist 
qu'il  y  a  en  matière  de  censure  des  livres  cinq  choses  [<i(ld. 

marginale  :  principales"!  dont  il  faut  se  garantir  de  la  part  des auteurs. 

1°  Les  choses  qui  vont  au  détriment  de  la  religion,  et, 

2°  Les  choses  qui  vont  au  détriment  de  l'autorité  du  Roy. 
3°  Les  choses  qui  favorisent  la  corruption  des  mœurs. 
4°  Les  philosophes  [en  siirc/iari^e  :  systèmes],  qui  favorisant 

Vindépendanee  en  tout,  tendent  de  la  manière  la  plus  sensible  à 

déprimer  la  religion,  l'autorité  du  prince,  et  les  principes  des  bon- 
nes mœurs,  d'où  par  une  [add.  inévitable]  suite  (se)  coupent  les 

liens  de  la  société  entre  les  hommes. 

50  Ceux  des  points  controversés  parmi  les  ministres  de  l'Eglise  en 
matière  de  religion,  qui  peuvent  troubler  la  paix  et  la  tranquillité, 
et  sur  lesquelles  le  Roy  a  imposé  silence. 

Ce  ne  sont  là  que  cinq  choses  principales  :  Joly  de 

Fleury  en  apercevait  encore  d'autres  !  Cependant  avec 

le  seul  article  4,  il  n'était  aucune  pensée  libre  qu'on  ne 
pût  arrêter. 

Mais  revenons  à  J.  J.  Rousseau. 
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Note  de  police 

sur  le  séjour  de  rousseau 

A  Amiens  en   1767. 

Coll.  Johj  de  Flcury,    vol.  37.5,  p>20S 

On  a  eu  avis  que  Jean-Jacques  Rousseau  était  parti  d'Angleterre 
pour  revenir  en  France  :  on  dit  qu'il  y  a  quelques  jours  il  est  arrivé 
à  Amiens  '  :  que  les  officiers  municipaux  avoient  délibéré  de  lui 
offrir  les  vins  de  ville  :  qu'une  personne  remarquable  de  la  ville 
leur  a  fait  faire  attention  que  ce  Particulier  étant  décrété  de  prise 
de  corps,  cette  démarche  les  exposerait  à  une  réprimande  :  sur 

quoy  on  dit  que  l'on  s'est  contenté  de  luy  donner  un  grand  repas, 
et  qu'il  a  été  festé  ̂ . 

On  ne  sait  de  quel  costé  il  prendra  sa  route  :  quelques  uns 

disent  qu'il  est  entré  dans  le  royaume  à  la  faveur  d'un  passeport 
sous  un  faux  nom,  et  qu'il  va  à  Venise. 

4  Juin  1 767. 

On  voit  que  ce  n'est  pas,  comme  l'a  dit  Beaudouin^ 

pour  respecter  l'incognito  de  Rousseau  que  la  munici- 

palité a  renoncé  a  lui  offrir  les  vins  d'honneur,  mais 
bien  par  prudence.  Le  décret  de  prise  de  corps  menace 

toujours  Jean-Jacques.  J'ignore  d'ailleurs  qui  est  la 
personne  remarquable  de  la  inlle  dont  parle  la  «  mou- 

che »  auteur  du  rapport. 

Il  est  clair  que  ce  rapport  justifie  les  appréhensions 

dont  est  pleine  la  correspondance  du  Prince  de  Conti 

à  l'occasion  du  retour  de  Rousseau,  et  le  conseil 

qu'il  lui    donne   instamment  de  ne  pas  rester   dans  le 

1  II  avait  quitté  Calais  le  23  mai,  et  quitta  Amiens  le  3  Juin  [Corr.  de 
.T.  J.  R.,  Lettres  du  22  mai  et  du  2  Juin  1767). 

2  Comparez  les  termes  de  la  note  de  Bachaumont  du  7  Juin  1767  (Mémoi- 
res secrets,  t.  III,  p.  191).  On  a  lieu  de  croire  qu'elle  dérive  de  la  note  du 

4  juin  adressée  au  Procureur  Général,  ou  bien  que  toutes  les  deux  provien- nent de  la  même  source. 

3  t.  II,  p.  429. 
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ressort  du  Parlement  de  Paris.  Le  Procureur  Général 

a  l'œil  sur  le  décrété  du  9  juin  1762;  on  le  tient  au 
courant  de  ses  démarches. 

Voilà  la  preuve  aussi  que  tout  n'était  pas  idée  folle 
et  manie  de  la  persécution  dans  la  persuasion  où  était 

Jean  Jacques  d'être  partout  espionné.  «Je  sais,  lui 
écrit  le  prince  de  Gonti  en  1769,  que  le  lieutenant  de 

police  de  Grenoble  vous  fait  pour  ainsi  dire  garder  à 

vue*)).  Avant  d'être  espionné  en  Dauphiné,  il  était 
espionné  en  Picardie.  Faut-il  s'étonner  que  cette  sensa- 

tion d'être  entouré  de  mouchards  ait  affolé  un  homme 
déjà  malade  ? 

De  tous  ces  documents,  il  ne  sort  sans  doute  aucune 

nouveauté  grave.  Mais  ils  précisent  ou  éclairent  certains 

points  de  l'histoire  de  la  condamnation  des  livres  de 
Rousseau  au  Parlement  de  Paris  :  sur  celle  des  Lettres 

de  la  Montagne^  les  Confessions  étaient  muettes,  et 

jusqu'ici  à  peu  près  sans  contrôle  sur  celle  de  VEmile. 
Je  ne  crois  pas  m'abuser  en  pensant  que  les  documents 

que  j'ai  tirés  des  Archives  et  de  la  collection  J0I3'  de 

Fleury  nous  font  voir  d'un  peu  plus  près  la  manière 
dont  les  choses  se  sont  passées  dans  ces  deux  aftaires. 

Gustave  Lanson. 

'   Streckeisea-Moultoii,  .7.  J .  Rousseau,  ses  amis  et  ses  ennemis,   t.  II. 

p.  24. 
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Nous  donnons  en  appendice  aux  recherches  de  M.  G.  Lanson, 

et  avec  son  bienveillant  assentiment,  quelques  documents  qui  s'y 
peuvent  aisément  rattacher. 

Il  fait  allusion  (p.  io8,  n.  i)  au  bref  dans  lequel  le  pape  Clément  XIII 

a  félicité  la  Sorbonne,  après  la  condamnation  de  l'Emile.  M.  Hip- 
polyte  Buffenoir  nous  avait  communiqué  des  extraits  de  cette 

solennelle  approbation  de  Rome,  d'après  le  Bullaire  des  Papes 
(Tomiis  secundus  continens  poiitificatus  démentis  XIII 

annum.  iertium  ad  sejrtiim.  Romx,  ex  typographia  Rei>eren- 
dœ  camerve  apostolicie,  1837,  p.  419).  On  verra  que  la  réponse 

du  Saint-Père  associait,  comme  la  Sorbonne  l'avait  fait  dans  ses 
procès-verbaux,  les  doctrines  de  Berruyer  et  l'ouvrage  de  Rousseau. 

Dat.  die  26  Oc  t.  1163  (anno   VI) 

Dilecti  fila  Societatis  Sorbonicse  Theologis,    et  Mas; is tris, 

Clemens  P.  P.  XIII.  ' Dilecti  fila  sainte  m 
et  apostnlicam  benedictionem. 

§  I  —  Bina  jampridem  ciim  litteris  çestris  çoli/mina 
accepimns,  quorum  alternm  vestram  censurain  continet  libri, 

qui  inscribitur  Emilius,  alterum  sentenfias  i'estras  complec- 
titur,  quibus  Berrurjeri  doctrinam  confixistis. .. 

§  2  —  Quod  attinet  ad  censuram  in  Emilium,  sii>e 
librum  de  educatione,  ̂ >estrum  defendendve  christiame  Reli- 
sionis  studium  vehementer  laudamus.  De  i>estro  eri^a  Nos 

obsequio,  et  hanc  Sacram  B.  Pétri  Sedem  pietate  ac  prœci- 
pua  devotione,  satis  antea    dedistis  prveclara  documenta,  et 
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hiculentiora  adhuc  ços  daturos  modo  confidinius,  cum 
veslris  in  Apostolicam  Sedem  offjciis  occasioncni  pneheiit 
ij^ravissunœ  injurue,  qnie  nunc  maxime  in  eam,  ah  hominibus 
Pontifîciœ  auctoritati  nos/ne  infetisissimis,  congenintiir. 

Denique  a  Deo  Pâtre  bi?niniim  precantes,  ut  ingénia  i>esti-a, 

Relis^io/u'y  et  diçino  cnltnl  conseerata,  semper  divina  luce  sua 
CoUustret,  uniçersa  Societati  vestrœ,  çobisque  sini^rilis, 
Dilecti  Filii,  paternic,  qua  vos  prcecipuo  ani/)n  No.stri  sensu 
complectimur,  c/iaritatis  pii;/iiis,  Apostolieam  henedictionem 
peram a  n  te r  imper tim  u  r. 

Datum  in  aree  Castri  Gandulphi  Albanensis  Diœeesis 
suh  Annula  Piseatoris  die  XX]7  Octobris  MDCCLXIII  Pon- 

tificalus  Nostri  anno  sexto. 

B 

Les  livres  condamnés  au  feu  n'étaient  pas  toujours  brûlés.  Pour 
obéir  à  la  sentence  du  Parlement  ou  de  l'Inquisition,  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  se  contentait  de  quelque  gros  bouquin,  honnête 

et  dédaigné,  dont  la  fumée  montait  au  ciel  tandis  que  l'ofticier  de 
justice,  après  avoir  présidé  la  cérémonie,  rangeait  amoureuse- 

ment dans  sa  bibliothèque  l'ouvrage  interdit.  On  en  trouve  un  témoi- 
gnage, à  propos  de  l'/s/w/Ze  condamné  en  Espagne,  dans  une  lettre 

de  François  Grasset,  ce  libraire  de  Lausanne  que  la  correspon- 
dance de  Voltaire  malmène  si  fort.  La  lettre  est  adressée  à  Jean- 

Jacques  Rousseau,  et  datée  de  Lausanne,  le  8  avril  1765.  C'est 
M.  Eugène  Ritter  qui  l'a  publiée  dans  la  Tribune  de  Genève  du 
24  octobre  1884.  On  y  lit  ceci  :  «  Pourrais-je  un  moment  égayer 
vos  douleurs  ?  Ne  sourirez-vous  pas,  mon  très  honoré  compatriote, 

lorsque  vous  apprendrez  que  j'ai  vu  brûler  à  Madrid,  dans  l'église 
principale  des  Dominicains,  un  dimanche,  à  l'issue  de  la  grand' 
messe,  en  présence  d'un  très  grand  nombre  d'imbéciles,  et  ex 

cathedra,  votre  Emile,  sous  la  fleure  d'un  volume  in-quarto  : 
ce  qui  engagea  précisément  plusieurs  seigneurs  espagnols  et  les 
ambassadeurs  des  cours  étrangères  à  se  le  procurer  à  tout  prix  et  à 

le  faire  venir  par  la  poste.  »...  Et  M.  Ritter  d'ajouter  en  note  :  «J'ai 
souligné  une  phrase  incidente,  qui  a  besoin  de  quelque  explication 

pour  qu'on  en  comprenne  le  sel.  Le  libraire  et  l'auteur  s'enten- 
daient à  demi-mot,  et  je  les  vois  sourire,  chacun  dans  son  coin;  ils 

connaissaient  leurs  petites  affaires,  et  savaient  que  Vl'.mile  n'avait 
eu  (jue  des  éditions  in-S"  et  in-12;  en   sorte  que  ce  volume  in-4'', 
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que  les  bonnes  âmes  de  Madrid  avaient  vu  brûler  avec  édification, 

n'était  qu'un  ouvrage  quelconque  et  sans  intérêt,  substitué  par  un 
malin  au  livre  nouveau  et  recherché  du  philosophe  genevois.  » 

Au  chapitre  des  condamnations  des  ouvrages  de  Rousseau,  il 

faut  ajouter  celle  que  prononça  le  Saint-Office  en  Espagne.  Un 
de  nos  confirères  espagnols,  M.  José  Saniàniego,  a  offert  aux 

Archwes  Jean-Jacques  Rousseau  un  exemplaire  du  catalogue 

des  livres  que  les  Inquisiteurs  apostoliques,  en  l'année  1789,  décla- 
rent prohibés  ou  soumis  à  l'expurgation.  Rousseau  y  est  nommé 

deux  fois,  et  dans  la  première  catégorie.  Dans  l'article  i,  qui  concerne 
un  ouvrage  intitulé  Discuisos  hiterarios,  Polilicos  ij  Morales, 
Hobbes,  Spinoza,  Helvetius,  Voltaire  et  Rousseau  sont  qualifiés,  en 

bloc  et  pour  l'ensemble  de  leurs  doctrines,  de  «  monstres  d'impiété 
et  d'irréligion.  »  L'article  9  du  catalogue  vise  en  particulier  les 

Confessions,  qui  auraient  pu  paraître,  aux  yeux  d'un  fidèle  mal 
informé,  et  parce  qu'elles  ne  rentrent  pas  dans  le  système  philoso- 

phique de  leur  auteur,  échapper  à  sa  condamnation  générale. 
Voici  le  titre  de  la  déclaration  du  Saint-Office,  et  les  deux 

passages  relatifs  à  Rousseau  : 

NOS  LOS  INQUISIDORES  APOSTÔLICOS 

contra  la  Ixerètica  pravedad  xj  apostasia  etc. 

A  todas,  ji  qiialesfjiiier  personas  de  qiialqnier  estado, 
grado,  condicion,  preeniinencia,  ô  dignidad  que  sean... 

salud  en  nuestro  Senior  JesucJiristo...  Sahed,  que  a  nues- 
ira  noticia  lia  llegado,  Jiaherse  escrito,  impreso,  y  divulgado 
varios  Lihros,  Tratados ,  y  Papeles,  los  qiiales  mandamos 

prohibir  ô  expurgar  respectivamente ,  corne  aqui  se  expj'esa, 
y  son  los  siî^uientes  : 

Prohihidos. .. 

1...  Discursos  Literarios,  Politicos  y  Morales,  nueva  obra  dedi- 
cada  à  la  humanidad...  Parque,  sobre  usar  de  un  lenguage 

obscuro,  y  capcioso,  propio  de  los  incredulos  y  libei'tinos ; 
(cuyas  ohras  se  dirigen  à  corrompcr  las  costunibres,  y  des- 
terrar  del  corazon  de  los  Fieles  la  Religion  y  buena  moral) 

contienen  respectivamente  principios  y  doctrinas  anti-evangè- 
licas,  eversivas  de  toda  Religion,  graçeniente  injuriosas  a  las 
supremas  Potestades   temporales,  y  que  reproducen  el  fatal 
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sistema  de  Hobbes,  Espinosa  y  Helvecio,  de  cuijas  obras, 

como  tambien  de  las  de  Volte?',  H/iso  y  otros  semejantes 
monstriios  de  impiedad y  de  irreligion... 

9.  La  Obra  en  Francès  diç>idida  en  dos  tomos  en  octavo, 
intitulada  :  Les  Confessions  de  J.  J.  Rousseau,  impresa  en 

Londres  allô  de  1182:,  se  prohibe,  por  contener  proposicio- 
nes  erroneas,  impias,  escandalosas,  é  injuriosas  à  la  Reli- 

gion Catholica,  sapientes  hseresim,  y  forniahnente  heréticas   

Por  mandado  del  Sanlo  Officio. 

[B.  B.] 
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PYGMALION  DE  J.  J.  ROUSSEAU" 

l'EST  un  fait  avéré  que  Rousseau,  aussitôt 
après  avoir  achevé  le  poème  de  Pygmalion 

(écrit  à  Môtiers  dans  l'été  ou  l'automne  de 
1762)  songea  à  composer  la  musique  qui 

devait  s'y  adapter.  Nous  avons  de  ce  fait  un  témoignage 
probant  dans  une  lettre  de  Mademoiselle  de  Bondeli. 
Julie  de  Bondeli  est  cette  amie  de  Sophie  de  la  Roche 

qui,  la  première,  fit  connaître  à  Gœthe  Pfgmalion. 
Ayant  appris  que,  le  17  novembre  1762,  Rousseau  avait 
lu  sa  nouvelle  œuvre  à  un  jeune  Suisse  du  nom  de 

Nicolas-Anton  Kirchberger  ̂ ,  voici  ce  qu'elle  écrivait, 
le  21  janvier  1763,  au  docteur  Zimmermann^: 

Rousseau  a  lu  à  M.  Kirchberger  une  pièce  admirable,  c'est 
un  drame,  un  seul  acte,  un  seul  personnage,  qui  est  Pygmalion  *... 
Il  voulait  envoyer  cela  en  forme  de  lettre  à  Métastase  \  Pendant 

la  lecture,  M.  Kirchberger,  transporté,  dit  tout  haut  :  «  Ici,  l'or- 
chestre, ah.  Monsieur,  n'écoutez  [c.  à.  d.  n'entendez-vous]  pas  l'or- 

chestre? » 

1  Dans  les  pages  qui  suivent,  traduites  de  l'original  en  français  par 
M"'J.  Cartier,  membre  delà  Société  J.  J.  R.,M.  E.  Istel a  résumé  ses  études 
sur  la  question  controversée  de  Pygmalion.  Cf.  Jean-Jacques  Rousseau 
als  Komponist  seiner  lyrischen  Scène  «  Pygtnalion  »,  von  Edgar  Istel, 
Leipzig,  Breitkopf  und  Hsertel,  1901. 

2  Cf.  Musset-Pathay,  Oeuvres  inédites  de  Rousseau.  Paris  1825,  P.  Sup- 
plément, p.  482. 

'  Cf.   Ed.    Bodemann,  Julie  de  Bondeli,  etc.  Hanovre  1874,  p.  249. 
*  Suit  le  compte-rendu  de  l'action. 
^  Ce  manuscrit,  qui  a  le  format  d'une  lettre,  ne  fut  jamais  envoyé.  S^lon 

M.  A.  Jansen,  qui  l'eut  entre  les  mains,  il  se  trouve,  sous  le  n°  7851,  à  la 
Bibliothèque  de  Neuchâtel.  Cf.  A  Jansen,  J.-J.  Rousseau  als  Musiker. 
Berlin,  1884,  p.  296. 
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Une  chose  ressort  de  cette  lettre  avec  une  certitude 

absolue  :  Rousseau,  déjà  à  cette  époque,  devait  avoir 

parlé  à  Kirchberger  de  la  musique  de  Pj-gmalion  — 

sans  doute  à  Métiers,  dans  l'automne  de  17O2. 
On  sait  les  pérégrinations  de  Rousseau  durant  les 

années  qui  suivirent.  En  avril  1770,11  avait  l'intention 

de  regagner  Paris.  Mais,  en  chemin,  il  s'arrêta  à  Lyon, 

où  il  demeura  jusqu'au  18  juin  environ,  puisa  Dijon, 
avant  de  reprendre  enfin  sa  route. 

Rousseau  aimait  le  séjour  de  Lyon.  Il  s'y  trouvait 

entouré  d'amis  bienveillants.  Il  y  avait  reçu,  cette  fois, 
un  accueil  hospitalier  auprès  de  son  amie,  M'"*"  Boy  de 
la  Tour,  et  auprès  de  M.  de  la  Tourette,  avec  lequel  il 

se  trouvait  du  reste  en  communion  de  goûts  :  M.  de  la 

Tourette  était  un  fervent  botaniste.  Et  ce  fut  à  Lyon 

qu'on  donna  la  «première»  de  Pfgmaliou^  avec  M"^^  de 
la  Tourette  dans  le  rôle  de  Galathée. 

C'est  ici  que  commencent  les  difficultés.  Sur  la  musi- 
que de  Pfgmalion^  Rousseau  garde  le  plus  énigmati- 

que,  le  plus  étrange  silence.  Nous  ne  possédons  à  ce 

sujet  qu'un  seul  témoignage  de  sa  propre  main.  Et 

encore  ce  témoignage,  d'ailleurs  fortuit,  est-il  aussi 
incertain  et  aussi  peu  clair  que  possible.  Voici,  en  effet, 

les  dernières  phrases  d'une  de  ses  lettres  à  M.  de  la 
Tourette  (28  septembre  1770)  : 

On  a  représenté  Pijgmalion  à  Montigny  \  je  n'y  étais  pas, 
ainsi  je  n'en  puis  parler.  Jamais  le  souvenir  de  ma  première  Gala- 

thée ne  me  laissera  le  désir  d'en  voir  une  autre. 

C'est  tout  ce  que  Rousseau  lui-même  nous  apprend 
au  sujet  de   la   représentation  de  Lyon.  Par  contre,  on 

1  Avec  accoinpaj^iienieul  de  musique  ? 
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en  parla  à  Paris.  Grimm,  le  premier,  en  rendit  compte 

—  fort  inexactement  —  dans  sa  Correspondance^.  Il 

semble  tenir  ses  informations  d'un  spectateur.  Le  1 5 
mai  1770,  il  mentionne  le  séjour  de  Rousseau  à  Lvon 
et  ajoute  : 

Il  a  traité  le  sujet  de  P/ji^/naliu/i  dans  un  acte  d'opéra-comique, 
moitié  chanté,  moitié  parlé  ̂ ,  suivant  les  us  barbares  de  la  nouvelle 

cuisine  française...  Ce  qui  me  paraît  mal  vu,  c'est  d'avoir  traité  ce 
sujet  dans  la  forme  ambiguë  de  nos  opéras-comiques,  où  on  parle 

et  chante  alternativement.  Une  pièce  dans  laquelle  s'opère  un  miracle 
exige  l'imitation  la  plus  éloignée  possible  de  notre  manière  d'être. 

Et  le  7  juillet  1770,  Bachaumont  écrivait  à  son  tour: 

On  parle  beaucoup  de  son  opéra  de  Pi/^f}iaIio/i,  ouvrage  d'un 
genre  unique,  en  un  acte  et  une  scène  et  n'ayant  qu'un  acteur.  Il 
est  en  prose,  sans  musique  vocale.  C'est  une  déclamation  forte  et 
prononcée,  dans  le  goiit  des  drames  anciens,  soutenue  d'un  accom- 

pagnement de  symphonie.  Il  a  fait  essayer  sur  le  théâtre  de  Lyon 
cette  nouveauté  qui  a  eu  du  succès.  On  désirerait  fort  la  voir  dans 

ce  pays,  mais  on  croit  qu'elle  sera  d'abord  réservée  pour  la  fête 
de  M.  le  comte  de  Provence^. 

Bachaumont  s'exprime  avec  plus  de  réserve  que 
GrimiTi  au  sujet  de  la  musique.  Il  avait  bien  entendu 

\q  Pfgmalion  authentique,  mais  il  ne  s'était  évideiTiment 
pas  fait  une  idée  juste  du  caractère  de  cette  composi- 

tion musicale.  Le  premier  qui  en  parla  avec  quelques 
détails  est  de  nouveau  Grimm,  qui  rectifia,  huit  mois 

plus  tard,  le  i3  janvier  1770,  ce  qu'il  y  avait  d'erroné 
dans  ses  premières  informations  : 

Depuis  environ  six  mois  que  J.  J.  Rousseau  a  eu  la  permission 
de  venir  paisiblement  à  Paris,  on  a  parlé  quelquefois  de  son  petit 

opéra  de  Pi/gmalion,  joué  sur  le  théâtre  de  Lyon   à  son  passage 

1  Correspondance  littéraire,  t.  IX,  p.  22. 
2  Grimm,  qui  ignorait  totalement  ce  nouveau  genre,  n'a  pas  compris  ici 

son  correspondant. 
3  Mémoires  secrets,  Paris  1874,  p.  420. 
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par  cette  ville  et  essayé  ici  sur  quelques  théâtres  de  société.  Je 

n'ai  pas  entendu  parler  de  l'effet  qu'il  produit  au  théâtre.  Vous 

êtes  déjà  prévenu  que  Pygmalion  ne  chante  point,  mais  qu'il  parle 
et  récite,  et  que  la  musique  n'est  employée  que  pour  couper  par 
différentes  ritournelles  le  discours  de  l'acteur  et  pour  exprimer  son 
action  ainsi  que  les  divers  mouvements  dont  il  est  agité.  ̂ 

Ce  dernier  passage  est  de  la  plus  haute  importance. 

Il  explique  clairement  en  quoi  consistait  la  musique  de 

Pygmalion. 
Nous  pouvons  être  certains  que  Grimm  tenait  ses  in- 

formations de  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  représenta- 

tion de  Pjgmalioii.,  à  Lyon  peut-être,  plus  vraisembla- 

blement à  Paris.  Est-il  admissible,  en  effet,  qu'on  ait, 
dans  cette  dernière  ville,  donné  sans  musique  une  œuvre 

dont  l'originalité  était  tout  entière  dans  la  hardiesse 
avec  laquelle  était  traitée  sa  musique  ? 

D'après  les  documents  dispersés  de  côté  et  d'autre, 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  que  devait  être 

cette  partition.  La  grande  préoccupation  de  Rousseau 

était  d'augmenter  par  une  musique  expressive  l'effet  de 

la  mimique  de  l'acteur.  C'est  ce  qu'il  expliquait  déjà 
dans  son  Dictionnaire  de  musique.,  à  l'article  acteur.  Et 
plus  loin,  à  V article  récitatif  obligé.,  il  insiste  encore  sur 

cette  idée  qu'on  obtiendrait  les  effets  scéniques  les  plus 

impressionnants,  si  l'acteur  coupait  ses  paroles  de  longs 
silences  pendant  lesquels  la  musique  traduirait  avec 

puissance  ses  sentiments. 
Mais  Rousseau  pense  évidemment  ici  au  drame  et  à 

l'opéra.  Il  en  fut  autrement  lorsque,  dans  sa  sensation- 
nelle Lettre  sur  la  musique  française  (1753),  il  déclara  le 

français  impropre  à  soutenir  le  chant  et  proclama  l'ita- 

•  Correspondance  littéraire,  t.  IX,  p.  238. 
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lien  :  langue  du  chant.  «  Je  crois,  dit-il  dans  sa  préface, 

—  et  c'en  est  là  l'idée  essentielle  —  notre  langue  peu 
propre  à  la  poésie  et  point  du  tout  à  la  musique,  » 

Si  cette  opinion  —  plutôt  négative  !  —  ne  jette  pas 
grand  jour  sur  notre  cas  particulier,  voici  un  passage 

qui  se  rapporte  bien,  lui,  directement  à  ce  Pygmalion 

auquel  Rousseau  songeait  alors  : 

Je  pourrais  vous  montrer  comment  —  surtout  quand  on  veut 
donner  à  la  passion  le  temps  de   déployer   tous  ses  mouvements 

—  on  peut,  à  l'aide  d'une  symphonie  habilement  ménagée,  faire 
exprimer  à  l'orchestre  par  des  chants  pathétiques  et  variés  ce  que 
l'acteur  ne  doit  que  réciter. 

Et  voici  en  quels  termes  il  critiquera  plus  tard  le 

monologue  de  VArmide^  de  Lulli  : 

Les  réticences,  les  transitions  intellectuelles  que  le  poète  offrait 

au  musicien,  n'ont  pas  été  une  fois  saisies  par  celui-ci. 

Lorsqu'on  connaît  les  théories  émises  dans  le  Dic- 
tionnaire et  dans  la  Lettre  sur  la  musique  française, 

P/gmalion  s'explique  :  il  est  la  réalisation  de  ces 
théories. 

Dans  les  Observations  sur  l'Alceste  de  M.  Gluck^  que 

Rousseau  écrivait  pendant  l'hiver  1 774-1 775,  on  trouve 
un  passage  significatif.  Je  le  relève  intégralement,  mal- 

gré sa  longueur,  parce  qu'il  peut  nous  apporter  quelque 
lumière  : 

Enfin,  quand  la  violence  de  la  passion  fait  entrecouper  la 
parole  par  des  propos  commencés  et  interrompus,  tant  à  cause  de 
la  force  des  sentiments  qui  ne  trouvent  point  de  termes  suffisants 

pour  s'exprimer,  qu'à  cause  de  leur  impétuosité  qui  les  fait  succé- 
der en  tumulte  les  uns  aux  autres,  avec  une  rapidité  sans  suite  et 

sans  ordre,  je  crois  que  le  mélange  alternatif  de  la  parole  et  de  la 

symphonie  peut  seul  exprimer  une  pareille  situation.  L'acteur  livré 
tout  entier  à  sa  passion  n'en  doit  trouver  que  l'accent.  La  mélodie, 
trop  peu  appropriée  à  l'accent  de  la  langue,  et  le  rythme  musical, 
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qui  ne  s'y  prête  point  du  tout,  affaibliraient,  énerveraient  toute 
l'expression  en  s'y  mêlant  ;  cependant  ce  rythme  et  cette  mélodie 
ont  un  grand  charme  pour  l'oreille,  et  par  elle  une  grande  force 
sur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour  employer  à  la  fois  toutes  ces 

espèces  de  force  ?  Faire  exactement  ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif 
obligé  :  donner  à  la  parole  tout  l'accent  possible  et  convenable  à 
ce  qu'elle  exprime,  et  jeter  dans  les  ritournelles  de  symphonie  toute 
la  mélodie,  toute  la  cadence  et  le  rythme  qui  peuvent  venir  à 

l'appui.  Le  silence  de  l'acteur  dit  alors  plus  que  ses  paroles  ;  et  ces 
réticences  bien  placées,  bien  ménagées,  et  remplies  d'un  côté  par 
la  voix  de  l'orchesti-e,  et  d'un  autre  par  le  jeu  muet  d'un  acteur  qui 
sent  et  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  ne  peut  dire,  ces  réticences,  dis-je, 
font  un  effet  supérieur  à  celui  même  de  la  déclamation,  et  l'on  ne 
peut  les  ôter  sans  lui  ôter  la  plus  grande  partie  de  sa  force.  Il  n'y 
a  point  de  bon  acteur  qui,  dans  ces  moments  violents,  ne  fasse  de 

longues  pauses  ;  et  ces  pauses,  remplies  d'une  expression  analogue 
par  une  ritournelle  mélodieuse  et  bien  ménagée,  ne  doivent-elles 

pas  devenir  encore  plus  intéressantes  que  lorsqu'il  y  règne  un 
silence  absolu  '?  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'effet  étonnant  que 
ne  manque  jamais  de  produire  tout  récitatif  obligé,  bien  placé  et 
bien  traité. 

Persuadé  que  la  langue  française,  destituée  de  tout  accent,  n'est 
nullement  propre  à  la  musique  et  principalement  au  récitatif,  j'ai 
imaginé  un  genre  de  drame,  dans  lequel  les  paroles  et  la  musique, 
au  lieu  de  marcher  ensemble,  se  font  entendre  successivement,  et 

où  la  phrase  parlée  est  en  quelque  sorte  annoncée  et  préparée  par 
la  phrase  musicale.  La  scène  de  Pu^inalion  est  un  exemple  de  ce 

genre  (jui  n'a  pas  eu  d'imitateur.  En  perfectionnant  cette  méthode, 
on  réunirait  le  double  avantage  de  soulager  l'acteur  par  de  fré- 

quents repos,  et  d'offrir  au  spectateur  français  l'espèce  de  mélo- 
drame le  plus  convenable  à  sa  langue.  Cette  réunion  de  l'art  décla- 

matoire avec  l'art  musical  ne  produira  qu'imparfaitement  tous  les 

eff'ets  du  vrai  récitatif,  et  les  oreilles  délicates  s'apercevront  toujours 
désagréablement  du  contraste  qui  règne  entre  le  langage  de  l'acteur 
et  celui  de  l'orchestre  qui  l'accompagne;  mais  un  acteur  sensible 
et  intelligent,  en  rapprochant  le  ton  de  sa  voix  et  l'accent  de  sa 
déclamation  de  ce  qu'exprime  le  trait  musical,  mêle  ces  couleurs 
étrangères  avec  tant  d'art,  que  le  spectateur  n'en  peut  discerner 
les  nuances.  Ainsi  cette  espèce  d'ouvrage  pourrait  constituer  un 
genre  moyen  entre  la  simple  déclamation  et  le  véritable  mélodrame 

(=  opéra)  dont  il  n'atteindra  jamais  la  beauté. 
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Il  est  très  important  de  constater  que  tous  les  comptes- 

rendus  que  nous  avons  cités  sont  d'accord  sur  un  point  : 
à  la  façon  dont  ils  parlent  de  la  musique  de  Pj'g-??îalion, 
ils  semblent  en  considérer  Rousseau  comme  l'auteur. 
Le  Mercure  de  France  va   même,  quelques  mois  plus 

tard,  jusqu'à  une  affirmation  positive  *. 
Le    passage    que   nous    citions   dans    la  Lettre  sur  la 

musique  française  démontre  bien  que   Rousseau  avait 

dessein  d'écrire  une   musique  qui   accompagnât  le  jeu 
des  acteurs,    comme  celle   de     Pj'g-malion.    On   men- 

tionne un  ouvrage  analogue  qu'il  composa  en  iSdj  sur 
un  livret   de  M"^^  d'Epinay.    Et  la   conversation  avec 
Kirchberger,  à    Métiers,    prouve  indubitablement    que 

Rousseau,  lorsqu'il  écrivait  les  paroles  de  Pj-gmaliou, 

songeait  à  y  adapter  une  musique.  Il  se  pourrait  qu'il 
s'en  fût  alors  déjà  occupé.  Tous  les  témoignages  allégués 
confirment  également  qu'une  composition  musicale  de 

ce  genre,  dont  Rousseau  était  l'auteur,  fut  jouée  à  Lyon. 
Mais  ce   qui    ressort  avec  le  plus  d'évidence   du   pas- 

sage des  Observations  qu'on  vient  de  lire,  c'est  que  cette 
musique   composée    par   Rousseau   lui-même   (pour  la 
représentation  de   Lyon  ou  à  une  époque  postérieure, 

peu  importe)  existait  dans  l'hiver  1 774-1 773. 
Dans  son  compte-rendu  du  i5  janvier  1771,  Grimm 

disait,  on  s'en  souvient  :  «  Pygmalion  parle  et  récite,  et 

la  musique  n'est  employée  que  pour  couper  par  diffé- 
rentes ritournelles  le  discours  de  l'acteur,  et  pour 

exprimer  son  action  ainsi  que  les  divers  mouvements 

dont  il  est  agité.  »  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre 

ce  qu'il  entend  par  là,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
le   poème  tel   que   le   donnent  les   éditions    ordinaires. 

'  Cf.  Mercure  de  France,  novembre  1770,  p.  124. 
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Entre  les  diverses  parties,  sont  intercalées  de  minu- 

tieuses descriptions  du  jeu  par  lequel  l'acteur  doit  ex- 
primer ses  sentiments. 

Mais,  en  outre,  nous  possédons  une  édition  très 

curieuse  de  Pygmalion  :  elle  date  de  cette  même  année 

1771  dans  laquelle  Grimm  écrivait  son  compte-rendu. 
Elle  fut  imprimée  à  Vienne.  Non  seulement  elle 

donne  parfois  beaucoup  plus  d'indications  scéniques 
que  toutes  les  autres,  mais  encore  elle  nous  renseigne 

plus  exactement  sur  la  musique. 
Son  histoire  est  tout  à  fait  singulière.  La  première 

impression  connue  de  Pj'gmalion  avait  paru,  sans 
doute,  peu  après  la  représentation  de  Lyon  ;  elle  portait 
comme  titre  :  Pygmalion,  scène  lyrique  représentée  en 

société  à  Lyon.  Par  M.  J.  J.  Rousseau,  sans  indica- 

tion d'année,  ni  de  lieu,  ni  de  nom  d'imprimeur.  C'est 
le  seul  texte  qui  ait  été  publié  séparément  en  France 

entre  la  première  représentation  de  Lyon  et  la  première 

de  Paris  (lyyS).  Il  fut  réimprimé  souvent. 

La  première  —  et  rarissime  —  édition  de  Vienne  lui 
est  postérieure,  sans  aucun  doute,  mais  parut  peu  de 

temps  après,  en  1  77  i ,  si  l'on  en  croit  Barbier,  à  Vienne 
chez  Jos.  Kurzbock.  Elle  contient,  en  supplément,  une 

traduction  allemande,  supprimée  dans  la  réimpres- 

sion de  l'année  suivante  (1772).  Le  critique  musical 
Georges  Becker,  de  Genève,  possédait  un  exemplaire 
de  cette  curieuse  édition.  En  1878,  il  la  fit  tirer  à 

cent  exemplaires  et  l'accompagna  d'une  substantielle 

préface. 
Pygmalion  fut  donné  à  Vienne  les  19  et  22  février 

1772,  dans  la  traduction  de  Landes,  avec  la  musique 

maintenant  introuvable  d'un  compositeur  nommé  Franz 
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Aspelmayer,   qui   devait    avoir  des    relations   à   Lyon, 

puisque  c'est  là  que  parut  son  op.  I. 
L'édition  de  Vienne  est  remarquable  par  le  grand 

nombre  des  indications  qu'elle  donne,  et  ces  indications 
sont  bien  de  Rousseau  lui-même  ;  quiconque  est  fami- 

lier avec  sa  manière  d'écrire  s'en  convaincra.  C'est,  en 
effet,  dans  les  observations  concernant  la  musique  que 

Rousseau  montre  le  plus  de  cette  minutieuse  exactitude 

qui,  déjà  frappante  dans  le  Devin  du  village,  ira  s'exa- 
gérant  encore  dans  les  partitions  des  dernières  années 

de  sa  vie.  Or,  ici,  chaque  page  est  divisée  en  trois  par- 
ties, chaque  partie   placée  sous  une  rubrique  spéciale  : 

MUSIQUE SCENE 

Description 

des  ritournelles 

Durée 

des  ritournelles 

Indications  scéniques 

et  teste 

Ainsi,  au  début,  après  la  description  du  décor,  on  lit: 

«  L'ouverture  précède  d'une  demi-minute  le  lever  du 
rideau.  »  Puis  viennent  les  indications  scéniques:  «  Pyg- 

malion,  assis  et  accoudé,  rêve  dans  l'attitude  d'un 
homme  inquiet  et  triste  »  etc.^,  auxquelles  Rousseau 
ajoute  cette  remarque:  «  Le  premier  morceau  qui  suit 

l'ouverture  et  s'y  lie,  peint  comme  elle  l'accablement, 
l'inquiétude,  le  chagrin  et  le  découragement.  Durée  : 
deux  minutes.  »  Et  ainsi  de  suite.  Chaque  indication 

scénique  (celles  aussi  que  donnent  les  éditions  ordinai- 

res) ou  peu  s'en  faut,  est  accompagnée  d'un  morceau  de 
musique  numéroté  dont  le   texte  précise  le  caractère  et 

'  Ceci  existe  dans  toutes  les  éditions 
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la  durée,  souvent  à  une  minute  près.  L'opuscule  ren- 
ferme vingt-neuf  de  ces  numéros,  indépendamment  de 

l'ouverture  qui  n'est  pas  numérotée. 
Au  point  où  nous  en  sommes,  nous  avons  établi 

qu'une  «première»  de  P}'g-malion  (ut  données.  Lyon  avec 
accompagnement  de  musique.  Le  fait  est  certifié  par 

des  témoignages  unanimes  et  de  sources  différentes.  J'ai 
également  insisté  sur  le  rapport  que  présentent,  d'une 
part,  les  vues  exposées  par  Jean-Jacques  dans  ses  écrits 
postérieurs  ou  antérieurs  à  la  représentation  de  Lyon  et 

le  dernier  compte  rendu  de  Grimm,  d'autre  part,  les 
indications  du  texte  de  Vienne  qui  remontent  bien  à 
Rousseau  lui-même. 

Nous  nous  étonnions  du  silence  de  Rousseau  sur  cette 

représentation.  Ce  qui  peut  surprendre  davantage,  c'est 
un  compte-rendu  très  minutieux  que  nous  possédons 

d'autre  source  et  qui  jette  sur  toute  l'affaire  un  jour 
bien  singulier. 

En  1770  vivait  à  Lyon  un  ancien  dessinateur  de 
modèles  pour  étoffes,  devenu  plus  tard  marchand 

de  broderies.  Il  s'appelait  Horace  Coignet^  Coignet 
était  aussi,  à  ses  heures,  compositeur  et  violoniste.  Il  fit 

faillite  et  n'eut  d'autre  ressource  que  de  gagner  sa  vie 
en  donnant  des  leçons  de  violon,  à  Paris.  La  duchesse 

d'Aumont  s'intéressa  à  lui,  et  lui  confia  l'instruction  musi- 
cale de  ses  deux  fils,  puis  le  recueillit  chez  elle  lorsque  la 

Révolution  l'eut  privé  de  son  gagne-pain.  Coignet  mou- 
rut à  Paris  le  2()  août  1821, à  l'âge  respectable  de  quatre- 

'  Cf.  Fétis,  article  Coignet.  Castil  Bla/.e,  Molière  musicien,  Paris,  l^i52, 
t.  II,  p.  42?),  en  fait  un  riche  uégociant,  mais  son  allégation  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux.  Le  mieux  informé  sur  Coignet  est  A.  Mahul 

(cf.  Annuaire  7iécrologique,  2°'°  année,  Paris  1S22,  art.  Coignet,  p.  122 
et  suiv.).  Mahul  cite  un  article  de  la  (laselte  universelle  de  Lyon  du  2(j  oc- 

tobre 1821,  qui  semble  être  la  source  de  ses  propres  renseignements. 
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vingt  cinq  ans.  Ses  œuvres  musicales  passèrent  dans  la 
bibliothèque  du  prince  Florestan  de  Monaco,  fils  de 

la  duchesse  d'Aumont.  îl  a  laissé  sur  le  séjour  de 

Rousseau  à  Lyon  des  souvenirs  qu'il  avait  écrits  pour 
l'académicien  Charles  Pougens,  et  qui  ne  furent  publiés 

qu'un  an  après  sa  mort  par  A.  Mahul,  lequel  tenait  le 
manuscrit  de  Pougens.  Ils  parurent  ensuite  à  Lyon  dans 
les  Tablettes  historiques  et  littéraires  du  28  décembre 

1822,  puis  dans  le  troisième  volume  des  Oeuvres  iné- 
dites de  J.  J .  Rousseau,  publiées  par  Musset-Pathay 

(Paris  1825,  p.  461  et  suiv.)  qui  avait  eu,  en  1 821,  l'ori- 
ginal sous  les  yeux,  et  enfin  dans  la  collection  de  Lyon 

ou  de  Fourvières  (i833,  p.  dSc))  sous  le  titre  de  :  Jean- 
Jacques  Rousseau  à  Lyon. 

Voici  ce  que  raconte  Goignet  : 

Après  le  dîner,  il  me  communiqua  son  Py<>;mallon  et  me  proposa 
de  le  mettre  en  musique,  dans  le  genre  de  la  mélopée  des  Grecs. 

Chargé  de  sa  scène  lyrique,  pénétré  de  son  sujet,  je  composai 

de  suite  l'ouverture  que  je  lui  apportai  le  lendemain  :  il  fut  étonné 
de  ma  facilité.  Enfin  je  terminai  cet  ouvrage  à  sa  satisfaction.  Il  me 

demanda  de  lui  laisser  faire  l'andante,  entre  l'ouverture  et  le  presto, 

de  même  que  la  ritournelle  des  coups  de  marteau,  pour  qu'il  y  eût 
quelque  chose  de  lui  dans  cette  musique. 

M.  de  la  Verpilière,  prévôt  des  marchands,  et  son  épouse,  femme 
très  spirituelle,  chez  qui  Rousseau  allait  souvent,  voulurent  donner 
à  M.  et  Madame  de  Trudaine,  qui  passaient  à  Lyon,  le  plaisir  de 

voir  les  premiers  exécuter  Pi/i;/naIion,  sur  un  pedt  théâtre  qu'ils 
avaient  fait  construire  à  PHôtel-de-Ville,  où  ils  logeaient. 

Madame  de  Fleurieux  remplissait  le  rôle  de  Galathée,  M.  le 
Texier  celui  de  Pygmalion.  On  compléta  la  soirée  par  le  Devin  du 

village,  où  Madame  de  Fleurieux  jouait  Colette,  M.  le  Texier,  Colin, 
et  moi,  le  Devin.  Les  pièces  furent  bien  rendues  et  Pijgmalioii, 

qu'on  entendait  pour  la  première  fois,  fit  le  plus  grand  eftet.  Ai)rès 
la  représentation,  Rousseau  vint  m'embrasser  dans  le  grand  salon, 
où  la  société  s'était  rendue,  en  me  disant  :  «  Mon  ami,  votre  mu- 

sique m'arracha  des  larmes.  » 
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A  son  arrivée  à  Paris,  Jean-Jacques  écrivit  à  Madame  de  La  Ver- 
pilière,  en  la  priant  de  me  demander  la  musique  de  son  Pi/gmalion 
pour  la  lui  faire  passer.  Je  témoignai  à  cette  dame  ma  surprise  de 

ce  qu'il  ne  s'adressait  pas  directement  à  moi  :  en  répondant,  elle 
inséra  dans  sa  lettre  ma  réflexion.  Jean-Jacques  lui  répondit  que  je 
ne  devais  pas  en  être  étonné,  attendu  que  je  lui  avais  rendu  sa 

lanterne  ;  son  imagination  en  était  tellement  frappée,  qu'il  y  avait 
sept  à  huit  lanternes  dans  sa  lettre,  ce  que  fit  rire  la  société  de 
Madame  de  La  Verpilière,  où  elle  fut  lue. 

Peu  de  temps  après,  je  lui  écrivis  :  son  humeur  était  dissipée  ; 
je  lui  exprimais  tout  mon  attachement.  Il  me  répondit  sur  le  même 

ton,  en  m'encourageant  à  cultiver  les  talents  que  la  nature  m'avait 
donnés  (ce  fut  son  expression). 

On  représenta  chez  Madame  de  Brionnée,  à  Paris,  la  scène  de 
P//i^/)f(ïlion  :  Rousseau  était  présent;  il  reçut  des  compliments  sur 
les  paroles  et  sur  la  musique. 

Il  parut  une  note  dans  le  Mercure  de  France,  dans  laquelle 

on  disait  qu'un  Anglais,  passant  à  Lyon,  y  avait  entendu  la  scène 
lyrique  de  Piigmalion,  dont  les  paroles  et  la  musique  étaient 

éi^alement  sublimes,  étant  du  même  auteur  ̂ .  ]e  laissai  s'écouler 
deux  mois,  comptant  que  Rousseau  relèverait  cette  erreur  ;  ce  fut 

inutilement.  Alors  j'écrivis  à  Lacombe,  rédacteur  du  Mercure,  que 

la  musique  de  Pygmalion  n'était  pas  de  Rousseau,  mais  que  j'en 
dei>ais  le  succès  au.r  conseils  de  ce  i^rai^d  homme,  dont  la 

présence  m'inspirait.  ̂  
Je  me  décidai  ensuite  à  la  faire  graver,  en  donnant  à  Rousseau 

ce  que  lui  appartenait.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  refroidir 
à  mon  égard.  Un  an  après,  des  négociants  de  Lyon  qui  le  virent 

à  Paris,  me  dirent  qu'il  leur  avait  parlé  de  moi  avec  intérêt,  et 
qu'il  avait  dit  qu'il  espérait  me  voir  dans  cette  ville. 

Tout  ce  narré  est  de  la  plus  exacte  vérité. 

Une  légère  part  faite  à  l'exagération,  je  tiens  ce  récit 
pour  parfaitement  vraisemblable  et,  dans  mon  livre  % 

je  me  suis  longuement  expliqué  à  ce  sujet   avec  M.  A. 

'  Les  mots  soiili^'nés  se  retrouventpresque  textuellement  au  passage  indi- 
qué :  Mercure  de  France,  novf^mbre  1770,  p.  124. 

2  Celte  intéressante  lettre  se  trouve  dans  le  Mercure  de  France,  jan- 
vier 1771,  p.  19y  et  suiv.  :  Lettre  sur  le  Pygmalion  de  M.  J.-J.  liouxxi'nu. 

8  Cf.  plus  haut,  p.  141,  n.  1. 
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Jansen,  dont  les  préventions  vis-à-vis  de  Goignetneme 

paraissent  pas  justifiées  \  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  reve- 
nir sur  cette  polémique.  Mais  une  objection  se  présente  : 

non  seulement  aucun  des  comptes-rendus  publiés  à  Paris 

ne  mentionne  Coignet,  mais  encore  il  n'est  nulle  part 
question  d'un  autre  compositeur  que  Rousseau.  Or, 
est-il  vraisemblable  que  Grimm  et  ses  confrères,  qui 

n'étaient  pas  précisément  parmi  les  amis  de  Jean- 
Jacques,  lui  aient  attribué  une  musique  qui  ne  lui 
appartenait  pas?  Et  les  correspondants  parisiens  ne 

sont  pas  les  seuls  à  regarder  Rousseau  comme  l'unique 
compositeur  de  Pygmalion.  L'auteur  anonyme  du 
Traité  du  mélodî'ame  [autoninQ  1770  ou  hiver  1770-71) 
en  fait  autant.  Et  cet  Anglais,  cité  par  le  Mercure  de 

France  (novembre  1770:,  qui  rendit  compte,  dans  l'Ob- 
servateur  français  à  Londres^  de  la  représentation  de 
Lyon,  déclare  formellement  que  paroles  et  musique  sont 
du  même  auteur. 

Et  cependant,  il  est  hors  de  doute  qu'à  l'exception 
des  deux  andantes',  la  musique  jouée  à  Lyon  est  bien 
de  Coignet.  Il  doit  donc  y  avoir  ici  un  point  sur  lequel 

Coignet,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  ne  s'ex- 
plique pas.  Ou  bien  la  musique  a  été  jouée  sous  le  nom 

de  Rousseau  avec  l'assentiment  de  Coignet,  ou  bien, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable,  on  ne  mentionna  sur  le 

programme  que  le  nom  glorieux  de  Rousseau  en  laissant 

dans  l'ombre  l'auteur  de  la  musique.  Et  tout  le  monde 
supposa  que  Rousseau  avait  composé  texte  et  musique, 

comme  dans  le  Devin  du  village^  qu'on  représentait  le 
même  jour. 

1  Cf.  A.  Jansen,  Roussexu  als  Mnsiker  ,  p.  301  et  suiv. 
-  cr.  la  musique  donnée  plus  loin  en  appendice,  n°'  1  et  2,  p.  KS  et  175. 
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Il  se  peut  que  Coignet  ait  pensé  obtenir,  sous  le  pa- 

tronage d'un  grand  homme,  un  succès  auquel  il  eût 
difficilement  atteint  seul  et  dont  il  comptait  se  faire 

gloire  auprès  de  ses  compatriotes.  Et  l'on  comprendrait 
ainsi  que  la  société  parisienne  ait  considéré  Rousseau 

comme  le  poète-compositeur  de  Pfgmalion^  et  que  notre 
Anglais  ait  partagé  cette  erreur.  Le  silence  de  Rousseau 

lui-mtMiie  est  singulier,  je  l'admets,  mais  cependant 
point  inexplicable,  étant  donné  son  caractère.  Peut-être 

estimait-il,  en  toute  sincérité,  pouvoir  s'attribuer  seul 

la  gloire  de  la  composition,  puisque  l'idée  de  cet  original 
emploi  de  la  musique  était  sienne  et  que  Coignet  l'avait 
simplement  mise  en  œuvre.  La  correspondance  entre 

Coignet,  M™^  de  la  Verpilière  et  Rousseau  ne  rend  pas 

l'affaire  plus  claire  '.  Rousseau  nesemble-t-il  pas  considé- 

rer la  partition  comme  sa  propriété,  puisqu'il  la  réclame  à 
Coignet  par  l'intermédiaire  de  M""^  delà  Verpilière?  Et 

cela  peut-être  à  la  suite  d'une  baroque  association 
d'idées  :  Coignet  n'a  pas  accepté  la  lanterne  en  souvenir, 
par  conséquent,  il  doit  restituer  la  musique  de  Pfg- 
inalion. 

AL  A.  Jansen  reproche  à  Coignet  de  ne  produire,  dans 

l'original,  aucune  des  lettres  que  Jean-Jacques  lui  aurait 
adressées.  Il  est  cependant  certain,  à  en  croire  Mahul, 

qu'il  en  a  possédé  plusieurs  ;  mais  elles  furent  anéanties 
—  avec  toute  sa  fortune  —  lors  du  siège  de  Lyon.  Il 

semble  néanmoins  singulier  qu'il  n'ait  pas  répondu  à 
l'invitation  amicale    de  Rousseau   à  laquelle    il    faisait 

'  «Je  n'en  ai  jamais  attribué  le  succès,  déclare  Coi^'net  lui-même  dans  sa 
corresj)ondance,  qu'au  genre  neuf  et  distingué  de  ce  spectacle,  à  la  supé- 

riorité avec  laquelle  ce  grand  homme  a  traité  ce  sujet,  »  etc.  Dans  ses  sou- 

venirs, il  s'exprime  plus  clairement  encore:  «  J'en  devais  le  succès  aux  con- 
seils de  ce  grand  homme  dont  la  présence  m'inspirait  »  (cf.  plus  haut). 
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allusion  en  dernier  lieu.  En  tout  cas,  lorsqu'il  publia 
la  lettre  du  22  novembre  1770,  Rousseau,  qui  vivait 

encore,  avait  une  excellente  occasion  de  s'expliquer  enfin 
au  sujet  de  Pygmalion.  Rousseau  se  tut.  Pas  un  mot, 
pas  une  ligne.  Il  continua  même  de  se  taire  en  face  de 

l'énorme  succès  que  Pygmalion  —  avec  la  musique  de 
Coignet  —  remporta  le  3o  octobre  1773  à  la  Comédie 
française.  A  la  vérité,  les  acteurs  lui  ayant  demandé 

auparavant  la  permission  de  jouer  la  pièce,  il  aurait 

répondu  (Grimm  relate  l'anecdote  comme  un  on  dit) 
qu'il  ne  le  permettait  pas,  mais  qu'il  ne  les  empêcherait 
point  de  poursuivre  leur  dessein.  Voilà  qui  est  étrange. 

La  Harpe  donne  une  version  plus  vraisemblable. 
Selon  lui,  Rousseau  se  montra  fort  irrité  de  ce  que 

Larive  attendît  le  moment  où  la  pièce  fut  annoncée 

pour  lui  demander,  au  nom  des  acteurs,  l'autorisation 
de  jouer: 

Cest  s'y  prendre  un  peu  tard  et  Rousseau  n'avait  pas  besoin 
de  ce  juste  sujet  de  plainte  pour  recevoir  mal  l'envoyé  de  la 
Comédie.  Il  lui  a  parlé  à  travers  la  porte,  qu'il  n'a  pas  voulu  ouvrir  ; 
il  n'a  ni  accordé  ni  refusé  la  permission  qu'on  demandait  :  «  Faites 
comme  il  vous  plaira,  a-t-il  dit,  au  surplus  il  y  a  une  sottise  dans 

l'ouvrage  ;  je  ne  la  corrigerai  pas.  » 

J'ai  sous  les  yeux  quatre  comptes-rendus  de  la  repré- 
sentation, tous  quatre  fort  peu  élogieux  pour  la  musique. 

Voici  ce  qu'écrit  Grimm  : 
La  musique  qui  accompagne  la  scène  de  Ptji^malion  a  paru 

agréable  ;  mais  elle  est  loin  de  ce  qu'elle  pouvait  être.  Il  est  peu 
de  sujets,  ce  me  semble,  plus  dignes  d'exercer  les  talents  d'un  grand 
compositeur.  Il  faudrait  cependant  que  cette  musique  ne  fût  point 

trop  forte  pour  ne  pas  couvrir  les  paroles  ;  il  faudrait  qu'elle  fiât 
plus  chantante,  plus  expressive  qu'harmonieuse  et  savante  ;  il  fau- 

drait enfin  que  le  musicien  sût  sacrifier  adroitement  les  ressources 

ordinaires  de  l'art  à  la  marche  du  poème  et  à  l'effet  théâtral.  La 
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musique  qu'on  a  exécutée  à  Paris  est  d'un  amateur,  de  M.  Coignet, 
négociant  de  Lyon,  à  l'exception  pourtant  de  deux  ou  trois  petits 
airs  qui  sont  de  Jean -Jacques. 

Et  Laharpe,  avec  beaucoup  de  finesse,  met  le  doigt 

sur  la  plaie  : 

La  musique  que  l'on  entend  dans  les  intervalles  du  récit  est 
d'un  particulier  de  Lyon,  elle  est  médiocre  ;  mais,  quand  elle  eût 
été  meilleure,  on  l'eût  à  peine  écoutée.  Rien  n'est  plus  mal  imaginé 
que  de  vouloir  répéter  avec  des  instruments  ce  que  la  déclamation 

vient  d'exprimer:  la  répétition  sera  toujours  faible.  L'harmonie  ne 
peut  accompagner  que  le  chant;  ils  s'entr'aident  l'un  l'autre  en 

exprimant  les  différentes  expressions  d'un  objet;  mais  personne  ne 
se  soucie  d'entendre  des  instruments  quand  un  acteur  vient  de 

parler  :  c'est  placer  un  effet  vague  et  éloigné  après  un  effet  sûr  et immédiat. 

Bachaumont  va  Jusqu'à  estimer  qu'il  y  a  complet 
désaccord  entre  la  poésie  et  la  musique  : 

C'est  un  morceau  de  quelques  minutes  de  lecture  seulement  : 
mais  au  moyen  de  la  musique  qui  y  est  jointe,  de  l'ouverture  et 
des  accompagnements  remplissant  les  silences  et  les  repos  de  ce 

soliloque,  il  dure  une  petite  demi-heure.  Par  une  bizarrerie  bien 

digne  de  l'auteur,  il  n'a  point  fait  toute  la  musique  de  ce  petit 
drame  :  la  seule  ouverture  est  de  lui  ;  le  reste  des  symphonies  est 

d'un  M.  Coignet,  négociant  de  Lyon  et  amateur.  Il  est  dommage 
que  l'énergie  de  celle-ci  ne  répond  pas  à  celle  du  dialogue,  h  la 
situation  violente  de  Pygmalion. 

De  mC'me,  dans  la  Correspondance  littéraire  secrète  : 

11  y  avait  de  la  musique  jointe  à  la  prose  de  la  scène,  c'est- 
à-dire  que,  lorscjue  l'acteur  finissait  son  coui)let,  la  musicjue  achevait 
en  quelque  sorte  ce  que  l'expression  avait  énoncé  ;  je  crois  (]ue 
c'est  ainsi  que  les  anciens  représentaient  ces  drames  immortels, 
admirés  de  nos  jours.  Cette  musique  est  bien  inférieure  à  la  prose 

de  M.  Rousseau;  elle  est  l'ouvrage  d'un  Lyonnais;  il  n'y  a  cjue 
deux  morceaux  lyriques  qui  appartiennent  à  l'auteur  de  la  pièce. 

Coignet  avait  donc  pourtant  obtenu  d'être  enfin  re- 
gardé comme  le  compositeur  de  la  musique.  Les  juge- 
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ments  que  nous  rapportons   montrent   son  succès  au- 
près de  la  critique. 

Nous  nous  étonnions,  tout  à  l'heure,  de  l'attitude 

bizarre  de  Rousseau  vis-à-vis  des  acteurs,  qui  s'étaient 

adressés  à  lui.  Plus  étrange  encore  est  l'assertion  qu'il 
devait  placer  un  jour  dans  la  bouche  de  sonalter  ego^  : 

On  vient  de  mettre  à  Paris  Pi/i;malion^  malgré  lui,  sur  la 

scène,  tout  exprès  pour  exciter  ce  risible  scandale  qui  n'a  fait  rire 
personne  et  dont  nul  n'a  senti  la  comique  absurdité. 

ïl  n'est  pas  facile  de  coiTiprendre  ce  qu'il  veut  dire. 
Son  Jugement  porte-t-il,  ainsi  que  le  veut  M. A.  Jansen, 
sur  la  partition  de  Goignet?  Ce  serait,  dans  ce  cas,  la  plus 
dure  condamnation  qui  ait  jamais  été  prononcée  contre 
le  négociant  artiste.  Mais  il  me  semble  que  Rousseau  se 

serait  alors  exprimé  de  façon  moins  ambiguë. 
La  musique  de  Coignet  existe  dans  deux  éditions 

gravées,  in-4°,  qui  contiennent  chacune  sept  parties 

d'orchestre  et  n'offrent  de  différence  que  dans  le  titre. 

J'en  connais  trois  exemplaires:  deux  de  la  première  et 
un  de  la  seconde  édition.  L'une  des  éditions  est  cer- 

tainement antérieure  à  l'autre,  car  elle  porte  encore  le 
nom  d'un  libraire  lyonnais.  En  voici  le  titre  exact  : 
((  Pygjnalion  de  M.  Rousseau.  Monologue  mis  en  mu- 

sique par  AL  Coignet,  gravé  par  Madame  Oger.  Prix 
6  livres.  Se  vend  à  Lyon  chez  Cassaud,  libraire,  et  à 

Paris  chez  M.  Dauvin,  receveur  des  dil<=^%  port  St-Paul, 

aux  adresses  ordinaires  de  musique.  »  C'est  Castil-Blaze 
qui,  le  premier,  a  indiqué  le  titre  de  cette  édition,  à  vrai 
dire  très  inexactement  et  sans  parler  de  la  musique. 

Edmond  Vanderstrîeten,  l'érudit  belge  dont  les  recher- 

1  Rousseau  juge  de  Jean- Jacques,  éd.  Haclieue,  i.  IX,  p.  307. 
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ches  sur  l'histoire  de  la  musique  dans  les  Pays-Bas  sont 
bien  connues  des  spécialistes,  a  donné,  dans  la  Nouvelle 

Plume  de  Bruges,  du  24  novembre  1872,  une  communi- 

cation intéressante  et  détaillée  à  propos  d'un  exemplaire 
de  cette  même  édition  qui  lui  était  tombé  entre  les 

mains.  Le  second  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  prince 

de  Monaco  et  vient  de  l'héritage  de  Coignet  lui-même. 

L'autre  édition  fut  certainement  publiée  après  que 

Coignet  se  fut  allé  établir  à  Paris.  Il  n'en  subsiste,  à  ma 

connaissance,  qu'un  seul  exemplaire  qui  se  trouve  à  la 

Bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  on  n'en  peut,  malheu- 

reusement, déterminer  l'origine.  Le  titre  porte  :  Pfg- 
nialiou  de  M.  Rousseau.  Monologue  mis  en  musique 

par  M.  Coignet.  Prix  6  francs.  A  Paris  chez  M.  Lobry, 

rue  du  Roule,  à  la  Clé  d'or,  n°  84  (in-4°). 

J'ai  transcrit  les  parties  d'orchestre  et  je  donne  comme 
exemple  de  la  musique  les  deux  andantes  ^ 

Qu'on  étudie  de  près  le  premier  morceau,  ce  petit 
andante  de  quarante-deux  mesures.  Quelle  simplicité 

dans  les  moyens  d'expression  et  cependant  quelle  Jus- 
tesse de  sentiment  sous  une  forme  à  la  fois  exacte  et 

libre  !  Les  harmonies  ne  sauraient  être  plus  simples,  et 

pourtant  la  basse  est  variée!  Toute  l'expression  est 

dans  la  mélodie,  car  Rousseau  n'estimait  point  qu'elle 

put  être  dans  l'accompagnement.  En  cela  il  était  con- 
séquent avec  sa  prédilection  pour  la  musique  italienne 

et  la  chanson  populaire  :  n'est-ce  point  lui  qui  a  trouvé 

ce  terme  d'uni  lé  de  mélodie  qu'il  opposait  aux  savantes 
complexités  du  contre-point? 

Déjà  la  notation  si  minutieuse  des  nuances  et  de  la 

mesure    est    caractéristique,   au    plus   haut   degré,    des 

'   Voyez  il  l'appendice,  p.  173  et  175. 



LA    PARTITION    ORIGINALE    DE    PYGMALION  I  Og 

compositions  du  philosophe  genevois.  Ces  singuliers 

accents,  ces  alternances  perpétuelles  de  rinfoj—audi^  de 
piano  et  de  poco  forte^  ces  quarts  de  soupirs  au  com- 

mencement de  la  mesure,  sont  d'une  signification 
éloquente  :  ce  sont  les  douloureuses  plaintes,  les 

gémissements,  les  soupirs,  les  sanglots  d'un  cœur  pro- 
fondément blessé. 

Coignet  lui-même,  dans  sa  lettre,  explique  que  le 
deuxième  andante  est  une  page  descriptive,  qui  évo- 

que le  travail  de  sculpteur  de  Pygmalion  ;  plus  tard 

dans  ses  souvenirs,  il  l'appellera  «  la  ritournelle  des 
coups  de  marteau.  » 

Ce  petit  morceau  donne  bien  en  effet  —  et  la  chose 

n'était  pas  aisée,  dans  un  quatuor  d'instruments  à 
cordes  —  la  sensation  de  coups  de  marteaux  frappés 

sur  un  bloc  de  pierre  :  qu'on  examine  de  près  les  trei- 
zième et  quatorzième  mesures,  avec  leurs  s3'ncopes 

accentuées  encore,  comme  le  ferait  Beethoven,  par  les 

indications  des  piano  et  des  fof^te.  Il  est,  en  outre,  évi- 

dent que  les  six  dernières  mesures,  où  l'on  ne  retrouve 
plus  le  motif  des  «coups  de  marteau»  se  rapportent 

au  nouveau  jeu  indiqué  pour  l'acteur  :  «  Il  se  recule 

et  regarde  d'un  air  mécontent  et  découragé  »,  de  même 
que  le  s}7wi"ando  de  l'avant  dernière  m^esure.  Rous- 

seau essaye  donc  ici  de  résoudre  ce  problème  malaisé  : 

rendre  par  la  musique  et  suivant  un  programme  un 
événement  extérieur. 

Il  ne  vaudrait  guère  la  peine  d'examiner  ici  de  plus 
près  la  musique  de  Coignet  :  constatons  simplement 

qu'elle  ne  s'accorde  pas  le  moins  du  monde  avec  les 
indications  que  donne  Rousseau  dans  la  fameuse  édi- 

tion  de  Vienne,  et  qu'au    surplus   sa  valeur  artistique 
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est  nulle.  Tout  ceci  dit,  il  est  une  question  que  nous 

n'avons  pas  encore  résolue  :  Rousseau  a-t-il  oui  ou  non 

exécuté  son  idée  première  qui  était  d'écrire  lui-mé?ne 
toute  la  partition  de  Pjgmalion  ? 

C'est  à  L3'on  que  commence  le  mystère.  Les  événe- 
ments les  plus  importants  se  succèdent.  Jean-Jacques 

garde  le  silence.  Mais  un  fait  demeure  hors  de  doute: 

il  fut,  à  Lyon,  en  relations  avec  Coignet  et  lui  a  donné 

les  deux  andantes  d'après  lesquels  l'autre  composa  le 
reste,  pour  la  première  représentation.  En  janvier  1771, 

Coignet,  dans  une  lettre  au  Mercure  de  France^  cher- 
che à  sauvegarder  ses  droits  de  compositeur  et,  plus 

tard,  dans  les  Mémoires  parus  après  sa  mort,  il  repro- 

che à  Rousseau  de  s'être  laissé  considérer  par  la 

société  parisienne  comme  l'auteur  de  la  musique. 
En  fait,  Rousseau  semblait  bien,  à  un  certain  point 

de  vue,  considérer  cette  musique  comme  sa  propriété 

intellectuelle  :  n'est-ce  pas  lui  qui  avait  eu  cette  idée 

originale  d'en  faire  un  accompagnement,  non  des  pa- 

roles, mais  du  Jeu  de  l'acteur,  pour  qu'elle  en  renforçât 

l'expression  ?  Et  Coignet,  si  mal  qu'il  y  ait  réussi  la 
plupart  du  temps,  avait  sans  nul  doute  écrit  la  parti- 

tion d'après  les  données  de  son  glorieux  collaborateur. 
Mais  Rousseau  se  tut.  Pas  un  mot  de  protestation. 

Pourtant,  en  des  cas  analogues,  qui  se  présentaient 

fréquemment  pour  lui,  il  avait  un  moyen  de  défense 
peu  banal  :  il  écrivait  une  musique  supérieure  à  celle 

qu'on  l'accusait  de  s'être  appropriée,  démontrant  par  là 
qu'il  était  assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  ne 
point  emprunter  à  autrui.  Il  composa,  par  exemple,  six 

airs  complètement  nouveaux  pour  prouver  qu'il  était 
bien  l'auteur  du  fJevin  du  Village^  ou  bien,  il  lui  arriva 
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de  se  faire  donner  par  des  gens  de  la  haute  société  des 
textes  sur  chacun  desquels  il  faisait  plusieurs  mélodies 

différentes.  Je  n'insiste  point  sur  toutes  ces  fantaisies 

que  seul  explique  l'esprit  singulièrement  irritable  de 
Rousseau  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  \  Mais 

je  crois  que  Rousseau  fit  pour  Pj'gmalion  ce  qu'il 
avait  fait  pour  le  Deinn  du  Village  :  il  composa  une 

musique  qui  valait  mieux  que  celle  qu'il  avait  écrite 
en  collaboration  avec  Coignet,  et  dont  il  exposa  le 
caractère  en  détail  dans  ces  observations  imprimées 

à  Vienne,  qu'Aspelmeyer  s'est  procurées,  directement 
ou  indirectement,  j'ignore  de  quelle  manière. 

Il  est  à  remarquer  que  Jean-Jacques  désapprouva 
la  représentation  de  Paris  où  fut  jouée  la  musique 

de  Coignet  et  qu'il  la  traita  de  «comique  absurdité». 

Le  passage  des  Observations  que  j'ai  cité  textuellement 
plus  haut,  et  qui  date  de  1774-75,  est  en  outre  très 

significatif.  Gest  la  première  et  l'unique  fois  que  Rous- 

seau parle  avec  détails  de  Pygmalion  et  qu'il  dis- 
cute, en  le  rapportant  à  cette  œuvre,  le  problème  théâ- 

tral qu'ilcherchait  à  résoudre.  «La  scène  de  Pj^gmal  ion, 
dit-il,  est  un  exemple  de  ce  genre  de  composition  qui 

n'a  pas  eu  d'imitateur.  »  Cette  phrase  ne  saurait  se 

rapporter  qu'à  une  musique  dont  il  serait  l'auteur  :  il 
est  hors  de  doute  qu'il  ne  parle  point  ici  de  celle  de 

Coignet,  qui  ne  s'accorde  pas  plus  avec  les  remarques 
des  Observations  qu'avec  les  remarques  de  l'édition  de 
Vienne.  En  1774-73,  Rousseau  faisait  donc  allusion  à 

une  musique  de  Pjgmalion  qu'il  avait  composée  pour 
illustrer  ses  théories. 

1  Sur  toutes  ces  tracasseries   au  sujet  de   ses   plagiaires,  cf.   Rousseau 
juge  de  Jean-Jacques,  surtout  le  2"^  dialogue. 
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J'étais  déjà  fort  avancé  dans  mes  investigations  lors- 
que, dans  le  catalogue  publié  par  Georges  Thouret,  de 

la  collection  de  musique  de  la  Bibliothèque  royale  par- 
ticulière, au  château  de  Berlin,  je  trouvai  désignée  sous 

la  cote  M  4899  une  partition  manuscrite,  qui  serait  le 

Pygmalion^  scène  lyrique  de  Rousseau.  Je  fis  des  recher- 
ches sur  place.  En  voici  le  résultat.  La  partition  se 

compose  de  vingt-quatre  feuilles  in-fol.,  épaisses  et  non 

réglées.  Le  texte  du  poème,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
éditions  habituelles,  est  coupé  par  les  morceaux  de 

musique.  Les  indications  scéniques  manquent.  L'ou- 
vrage a  une  somptueuse  reliure  de  cuir  rouge,  les  let- 

tres et  la  tranche  sont  dorés.  La  couverture  et  le  dos 

portent  le  titre  de  Pigmalion.  A  l'intérieur,  on  trouve 

une  mince  feuille  de  papier  à  écrire  qu'}'  a  jointe  un 
relieur,  et  sur  cette  feuille,  le  faux  titre  : 

Pigmalion 
Scène  lyrique 

Par  Jean-Jacques  Rousseau 

Argument 

Pigmalion,  fameux  sculpteur,  aime  tellement  une  statue  de 

Galathée  qu'il  avait  faite,  qu'il  demanda  aux  dieux  que  cette  statue 
fût  animée.  Il  l'obtint,  alors  il  épousa  l'objet  de  son  amour. 

Le  manuscrit  n'est  pas,  comme  on  pourrait  au  pre- 
mier abord  être  tenté  de  le  croire,  de  la  main  de  Rous- 

seau lui-même.  Il  est  l'œuvre  de  deux  copistes  dont 

l'un  fut  chargé  de  la  musique,  l'autre  du  texte,  et  dont 

l'écriture  n'offre  pas  la  moindre  analogie  avec  celle  de 
Rousseau.  Du  reste,  des  fautes  nombreuses  et  absurdes 

dans  la  partie  musicale  (le  premier  accord,  en  ;;// 

bémol  majeur,  a  un  fa  à  la  base  !)  prouvent  que  le 

copiste  était  fort  ignorant. 
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Mais  si  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  récuser 

toute  participation  matérielle  de  Rousseau  à  l'élabora- 
tion du  manuscrit  de  Berlin,  nous  en  avons  de  meil- 

leures encore  pour  affirmer  que  nous  avons  affaire, 

cette  fois,  à  un  Pyginalion  qui  est  bien,  paroles  et 

musique  l'œuvre  de  Jean-Jacques. 

Il  s'est  agi,  d'abord,  de  déterminer  à  quelle  année 

remontait  la  partition.  Ce  n'était  point  chose  très 
malaisée  :  la  reliure  et  le  papier  me  fournissaient  des 

indices.  Etant  donné  l'endroit  où  fut  trouvé  le  manus- 

crit, il  est  certain,  à  ce  que  m'aftirme  l'éminent  classi- 
ficateur  de  la  collection  royale,  M.  le  Professeur 

Thouret,  qu'il  a  appartenu  à  Frédéric  Guillaume  IL 
La  reliure  en  fait  également  foi.  Elle  a  été,  sans  aucun 

doute,  fabriquée  en  Allemagne,  par  le  relieur  de  la 

cour  de  Prusse,  à  un  moment  qu'il  est  facile  de  déter- 
miner, si  on  la  compare  avec  celle  des  autres  partitions 

de  la  collection  de  Frédéric  Guillaume  IL  Parmi  ces 

dernières,  j'ai  mis  la  main  sur  un  exemplaire  dont  la 
couverture  intérieure  est  en  papier  de  Chine  fantaisie, 

exactement  comme  celle  du  manuscrit  de  Pj'gmalion, 
et  qui  renferme,  lui  aussi,  une  feuille  de  papier  à  écrire 
ajoutée  par  le  relieur.  Cette  feuille  porte  le  filigrane  : 

J.  Houg  et  Zoonen,  avec  un  lis,  qui  est  également  le 

filigrane  de  la  feuille  ajoutée  à  la  partition  de  Pygma- 
lion.  Les  dates  sont,  dès  lors,  faciles  à  déterminer. 

Le  second  manuscrit,  le  seul  de  toute  la  collection 

qui  ait  des  analogies  aussi  grandes  avec  celui  qui  nous 
intéresse,  est  une  petite  cantate  :  Les  Vœux  de  Berlin^ 

poème  de  Blainville,  comédien  royal,  musique  d'Agri- 
cola,  maitre  de  Chapelle  de  la  cour  (élève  de  J.  Sébas- 

tien Bach'.  Il  fut  offert  à  Frédéric  Guillaume  II  et  à  la 
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reine,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  prince  Frédéric 
Guillaume  (le  futur  Frédéric  Guillaume  III).  Frédéric 

Guillaume  III  est  né  le  3  août  1770,  et  comme  Blain- 
ville  a  écrit  de  sa  propre  main  le  titre  et  la  dédicace, 

on  peut  tenir  pour  assuré  que  le  papier  muni  du  fili- 
grane en  question  date  bien  de  la  même  époque. 

Ces  conclusions  ne  sont-elles  pas  surprenantes  pour 

qui  se  souvient  que  la  «  première  »  de  Pj'gmalion  eut 
lieu  à  Lyon  au  printemps  de  1770?  Et  ne  pourrait-on 
objecter  que  notre  argumentation  repose  sur  des  don- 

nées bien  incertaines  :  les  deux  feuilles,  pour  être 

identiques,  ont-elles  été  nécessairement  ajoutées  au 
même  moment?  Le  relieur  a  fort  bien  pu  employer 

ce  papier  pendant  nombre  d'années.  Mais  ici,  heureuse- 
ment, on  peut  fixer  deux  limites. 

Le  manuscrit  n'est  pas  tombé  entre  les  mains  du 
roi  avant  août  1770  :  les  faits  que  nous  avons  exposés 
le  démontrent. 

Il  n'est  pas  arrivé  à  Berlin  après  1778.  Voici  pour- 
quoi :  de  la  collection  de  Frédéric  Guillaume  II  provient 

également  —  le  fait  nous  a  été  confirmé  par  M.  le  con- 
servateur Kopfermann  —  une  partition  de  V Antoine  et 

Cléopâtre  de  Cafta  \  Or  cette  partition  présente,  elle 

aussi,  une  feuille  ajoutée  dont  le  papier  est  identique  à 

celui  de  la  feuille  de  Pj-gmalion^  mais  qui  porte  comme 
filigrane  un  lis  et  les  simples  initiales  J.  H.  et  L.  La 

fabrique  de  papier  jugeait  donc  l'abréviation  suffisante 
à  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1779  ou  même  un  peu 
auparavant,  car  Antoine  et  Cléopâtre  ayant  été  joué  à 
Berlin  en  1779,  il  est  à  supposer  que  le  roi  avait   reçu 

'  Bibliothèque  Royale  publique  de  Berlin. 
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déjà,  avant  la  représentation,  la  partition  avec  dédicace. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  déterminer  d'une  manière 
plus  précise  encore,  la  date  à  laquelle  fut  écrit  le 

manuscrit  de  Pj'gmalion  et  celle  où  il  entra  en  la  pos- 
session de  Frédéric  Guillaume  P*"? 

Sur  le  dernier  point,  je  n'ai  pas  de  documents  (peut-être 
en  existe-t-il  dans  les  archives  de  la  Maison  royale,  mal- 

heureusement inaccessibles  au  public).  Mais  je  suis 

arrivé,  pour  la  première  question,  à  des  conclusions 
quasi  certaines. 

Rousseau  a  donné  lui-même,  peu  avant  sa  mort,  la 
liste  exacte  des  œuvres  musicales  (compositions  ou 

copies)  qu'il  a  écrites  depuis  le  i"  avril  1772^  Il  n'y 
mentionne  pas  Pygmaliou.  Mais,  dans  son  avant-pro- 

pos, il  déclare  n'avoir  pas  indiqué  les  partitions  écrites 

entre  le  i^""  septembre  1770  et  le  i"""  avril  1772  parce 
qu'il  n'en  avait  pas  relevé  le  compte  exact.  Or  c'est 
précisément  à  cette  époque  que  semble  remonter  l'ori- 

gine du  manuscrit  de  Berlin,  puisque  la  lettre  dans 

laquelle  Coignet  revendique  ses  droits  d'auteur  parut 
en  janvier  1771,  et  que  Rousseau,  selon  son  habituelle 

tactique  de  défense  se  mit  certainement  peu  après  à  la 

nouvelle  partition.  S'il  ne  la  cite  point  dans  la  liste  à 
laquelle  nous  faisons  allusion,  c'est  qu'elle  s'était  sans 
doute  égarée  dans  l'intervalle,  le  cas  n'était  pas  rare 
alors  2.  Un  agent  de  la  légation  prussienne  ou  toute 
autre  personne  qui  connaissait  la  prédilection  du  roi 

pour  la  musique  et  la  littérature  françaises,  en  aura  fait 

faire  une   copie  à   laquelle  les  nombreuses  fautes  mon- 

1  Cette  liste  a  été  reproduite,  en  partie,  pour  la  première  fois  par  M.  A. 
Jansen  (p.  474  et  suiv.). 

2  Cf.  Oeuvres,  éd.  Hachette,  t.  IX,  p.  136. 



l66  ANNALES    DE    LA    SOCIÉTÉ    J.    J.    ROUSSEAU 

trent  que  Rousseau  n'eut  aucune  part.  Il  est  certain 

qu'à  cette  époque  l'enthousiasme  pour  Rousseau  était 

grand,  et  qu'en  envoyant  à  Frédéric  Guillaume  une  de 
ses  partitions,  on  pouvait  s'attirer  quelque  faveur  \ 
Ces  explications  données,  si  nous  en  venons  à  la 

musique  elle-même,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un 
fait  important  :  cette  musique  suit,  jusque  dans  les  plus 

petits  détails  les  indications  publiées  dans  l'édition  de 
Vienne  de  i-jji-jn.  Je  vois  là  une  nouvelle  preuve  à 
la  fois  de  son  authenticité  et  de  la  justesse  des  conclu- 

sions auxquelles  je  suis  arrivé  à  propos  de  la  date  de 

son  origine.  Qu'on  se  souvienne  que  ces  représenta- 
tions en  allemand,  avec  la  musique  d'Aspelmeyer,  eurent 

lieu  en  février  1771  et  que,  selon  toute  apparence, 
des  représentations  en  français  avaient  été  néanmoins 

données  en  1771  à  Vienne,  où,  par  conséquent,  l'on 
connaissait  déjà  les  indications  qui  devaient  être  jointes 
à  la  fameuse  édition. 

Mais  le  manuscrit  de  Berlin  ne  serait-il  point,  par 

hasard,  la  partition  perdue  d'Aspelmeyer  ou  celle  de 
Schweizer? 

Une  telle  hypothèse  ne  résiste  pas  à  un  examen  atten- 

tif de  la  musique.  C'est  bien  là  le  caractère  et  la  techni- 

que d'un  musicien  français.  Et  ce  P'rançais  ne  saurait 
être  que  Rousseau.  Le  manuscrit,  en  effet,  ne  porte 

que  son  nom.  Si  la  musique  était  d'un  autre  composi- 

teur, pourquoi  ne  l'eùt-on  pas  indiqué?  Et  tout  autre 
compositeur  du  temps,  par  égard  pour  le  grand  écri- 

vain,   eût    conservé    dans    la    nouvelle     composition, 

'  Cr.  Liulwiir  Gei.uer.  Uerlin,  ICiSS-  JS  W.  Geschichte  des  geisligen 
Lebens  lier  preiissisrhen  Ilaitptstadt,  Berlin,  1893,  t.  I,  p.  508  et  suiv.  On 

trouvera  là  d'autres  détails  sur  le  culte  voué  alors  à  Rousseau. 
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comme  l'a  fait  Baudron,  les  deux  andantes  qui  se  trou- 
vaient déjà  intercalés  dans  la  musique  de  Goignet.  La 

manie  de  Rousseau,  que  nous  rappelions  plus  haut, 

explique  seule  qu'il  ait  refait  les  morceaux  en  question. 
Enfin  —  et  c'est  à  mon  avis  la  preuve  la  plus  irréfu- 

table —  la  facture  de  cette  musique  ressemble  de 

manière  frappante  à  celle  des  oeuvres  que  Jean-Jacques 

composa  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Et  com- 
ment un  autre  eùt-il  réussi  à  créer  une  partition  qui 

s'adapte  aussi  parfaitement  au  poème  ? 
Les  compositions  qui  datent  de  la  dernière  période 

de  Rousseau  témoignent  toutes,  parfois  encore  à  un 

plus  haut  degré,  de  cette  singulière  recherche  de  la 
mélodie  caractéristique,  que  nous  relevions  dans  les 

deux  andantes.  On  n'a,  pour  s'en  assurer,  qu'à  parcou- 
rir quelques  pages  des  six  noiireaiix  airs  de  cette  idylle 

de  Daphnis  et  Chloé  qui  demeura  à  l'état  d'ébauche,  ou 
bien  du  recueil  de  chansons  posthumes,  qui  parut  sous 

le  titre  Consolations  des  misères  de  ma  vie.  L'expression, 
et  surtout  le  mouvement,  sont  notés  avec  une  finesse 

de  sentiment  presque  unique  à  cette  époque.  C'est  à 
peine  si  l'on  en  trouverait  l'équivalent  chez  Gluck, 
dont  Rousseau,  les  dernières  annnées  de  sa  vie,  appré- 

ciait tant  les  œuvres.  Les  procédés  sont  les  mêmes 

dans  la  musique  du  manuscrit  de  Berlin.  On  y 
retrouve  les  alternances  si  caractéristiques  de  piano  et 

de  forte.,  les  syncopes,  toutes  les  particularités  que 
nous  avons  signalées.  Et  ceux  à  qui  sont  familières  les 

œuvres  musicales  de  la  dernière  période  de  Jean-Jac- 

ques, ne  s'étonneront  point  si  l'harmonie  et  l'instru- 
mentation de  Pygmalîon  marquent  un  progrès  consi- 

dérable sur  celles  du  Devin  du  Village,  pas  plus  qu'il  ne 
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seront  surpris  de  singularités  instrumentales  qu'ils 
auront  déjà  rencontrées  ailleurs.  L'emploi  de  deux 
altos,  qui  dut  sembler  frappant,  se  retrouve  dans 

Daphnis  et  Chloé,  surtout  dans  le  remarquable  /ar- 
ghetto  où  deux  altos  et  une  basse  accompagnent,  en  la 

mineur,  le  chant  du  ténor,  tandis  que  les  haut-bois,  la 
clarinette  et  les  violons  ne  se  joignent  à  eux  que  plus 

tard,  pour  la  modulation  en  la  majeur,  trait  d'une 
remarquable  finesse  ! 

Mais  il  est  un  autre  point,  plus  important  encore. 

Voici  ce  qu'écrit  Rousseau,  dans  son  Dictionnaire^  à 
l'article  sourdine  : 

La  sourdine,  en  affaiblissant  les  sons,  change  leur  timbre  et 
leur  donne  un  caractère  extrêmement  attendrissant  et  triste.  Les 

musiciens  français,  qui  pensent  qu'un  jeu  doux  produit  le  même 
effet  que  la  sourdine  et  qui  n'aiment  pas  l'embarras  de  la  placer 
et  déplacer  ne  s'en  servent  point  ;  mais  on  en  fait  usage  avec  un 
grand  effet  dans  tous  les  orchestres  de  l'Italie  et  c'est  parce  qu'on 
trouve  souvent  ce  mot  sordi/ii  dans  les  symphonies  que  j'en  ai  dû 
faire  un  article. 

Rousseau  connaissait  et  appréciait  donc  l'eftet  par- 
ticulier de  la  sourdine,  mais  il  savait  aussi  que  les 

musiciens  français  «  ne  s'en  servent  point.  »  Malgré 

cela,  il  ne  craignit  pas  de  l'indiquer  expressément  dans 
deux  morceaux  de  sa  dernière  période.  Dans  Daphnis 

et  Chloé  (page  35)  se  trouve  un  andante  gra\ioso^  où  la 
voix  du  chanteur  est  accompagnée  par  les  violons  et  les 

altos  «  avec  la  sourdine  et  l'archet,  »  par  les  instruments 
qui  jouent  la  basse  «pincé,  sans  sourdine,»  effet  ravis- 

sant et  nouveau  à  cette  époque.  Un  arrangement  sem- 
blable existe  dans  le  délicieux  petit  duo  entre  Colin  et 

Colette^  dans  les  Nouveaux  airs  (p.  3i).  Mais  l'emploi 
de  la  sourdine  était  si  peu  goûté  alors  en  France  que. 
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lorsqu'on  donna  ce  duo  pour  la  première  fois  à  l'Opéra, 
après  la  mort  de  Rousseau,  le  20  avril  1779,  on  ne 
tint  nul  compte  des  indications  du  compositeur,  on 
Joua  sans  sourdine  à  aucun  instrument  et,  qui  pis  est, 

fortissimo  ̂   ! 
Or,  sur  les  vingt-quatre  morceaux  de  la  partition  de 

Berlin,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  sept  (parmi  lesquels 

l'ouverture  ^)  qui  portent  l'indication  expresse  «  sour- 
dine. »  Voilà  une  chose  que  nul  autre  compositeur 

n'eût  alors  osée  et  qui  se  justifie  ici,  car  l'accompagne- 
ment —  sauf  dans  les  éclats  de  passion  —  ne  devait 

pas  s'imposer,  mais  soutenir  discrètement  l'acteur. 

C'est  précisément  sur  ce  point  que  Goignet,  de  l'avis 
même  des  contemporains,  avait  échoué.  On  se  souvient 

de  la  remarque  de  Grimm  :  «  Il  faudrait  que  cette  musi- 
que ne  fût  point  trop  forte  pour  ne  point  couvrir  les 

paroles.  »  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  Rous- 
seau, désireux  d'échapper  à  un  tel  reproche,  adoucît 

l'accompagnement  par  cet  emploi  de  la  sourdine  qui 
était  dans  ses  habitudes. 

Mais  la  comparaison  entre  la  musique  de  Goignet  et 

la  partition  de  Berlin  est  encore  intéressante  à  d'autres 
égards.  Goignet  a  la  manie  de  terminer  tous  ses  mor- 

ceaux par  des  accords  dissonants,  qu'il  va  jusqu'à  amener 
par  des  modulations  fort  inutiles;  ou  bien  il  finit  sur 

l'accord  de  dominante.  G'est  chez  lui  une  bizarrerie 
cherchée  :  il  évite  d'achever  sur  des  résolutions  satis- 

faisantes pour  l'oreille.  Je  crois  que  la  raison  de  cet 
étrange  procédé  est  simplement  dans  une  indication  de 

Rousseau  mal  saisie.  G'est  ce  que  confirmerait  la  par- 

*  Cf.  l'avant-propos  de  l'éditeur. 
2  Cf.  l'exemple  n»  3  de  l'appendice,  p.   176. 
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tition  de  Berlin.  Pas  un  seul  de  ses  vingt-quatre  mor- 

ceaux ne  se  termine  d'une  manière  aussi  absurde  que 

ceux  de  Coignet,  mais  il  en  est  dix-sept,  c'est-à-dire 
plus  des  deux  tiers  qui  finissent  sur  la  dominante. 

C'est  là,  me  semble-t-il,  un  fait  concluant.  Si  Ton  veut 

s'assurer  que  Rousseau  ne  partage  point  les  manies 
barbares  de  Coignet,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 

le  dernier  morceau  (n°  23)  qui,  bien  que  suivi  d'un  dis- 
cours de  l'acteur,  s'achève  sur  la  tonique.  En  outre, 

chez  Coignet,  les  changements  de  tonalités  se  suc- 
cèdent de  la  façon  la  plus  extravagante,  tandis  que, 

dans  la  partition  de  Rousseau,  les  morceaux,  fussent- 
ils  même  séparés  par  une  longue  déclamation,  sont 
toujours  liés  par  la  tonalité.  Je  renvoie  à  mon  livre 

pour  l'analyse  détaillée  de  cette  partition,  aussi  bien 
que  de  celle  de  Coignet.  Il  suffit  ici  de  remarquer  que, 

d'une  manière  générale,  elle  s'adapte  avec  la  plus 
grande  fidélité,  parfois  même  avec  une  finesse  sur- 

prenante, aux  indications  scéniques.  Là  où  elle  s'en 
écarte,  c'est  par  suite  des  nécessités  pratiques  de 

l'exécution  ou  de  l'impossibilité  d'exprimer,  avec  les 

mo3'ens  qu'un  compositeur  avait  alors  à  sa  disposition, 
l'enthousiasme  et  la  fougue  poétique  de  Pjgmalion. 
Mais  au  reste,  de  très  rares  passages  exceptés,  la  musi- 

que peint  d'une  manière  vivante  et  directe  les  situations 
et  l'emporte  en  tous  cas  de  beaucoup  sur  celle  de  Coi- 

gnet. Là  où  cette  dernière  est  bonne,  celle  de  Rousseau 

offre,  sinon  quelque  chose  de  mieux,  du  moins  une  con- 
ception nouvelle  de  la  situation. 

Je  doute  que  la  partition  du  manuscrit  de  Berlin  ait 

jamais  été  exécutée;  il  n'y  a  pas  à  cet  égard  de  témoi- 

gnages certains,  mais  l'exemplaire  de  la   Bibliothèque 
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royale  n'a  servi  en  tout  cas  qu'à  l'usage  particulier  du 
roi  :  la  richesse  de  sa  reliure  en  fait  foi,  sans  compter 

qu'un  chef  d'orchestre  qui  aurait  eu  à  diriger  d'après 
un  tel  manuscrit  eût,  sans  aucun  doute,  commencé  par 

corriger  les  nombreuses  fautes  de  copie. 

L'intention  de  Rousseau,  en  composant  Pygmalion^ 

était  de  montrer  qu'en  passant  du  simple  récitatif  sans 

accompagnement  au  récitatif  accompagné  d'accords 
soutenus,  on  pouvait,  au  moment  du  paroxysme  de  la 
passion,  se  servir  du  récitatif  obligé,  souligné  parle  jeu 
expressif  des  acteurs.  Mais  il  professait  ce  singulier 

préjugé  que  la  langue  française  n'est  pas  apte  au  chant, 
et  c'est  ainsi  qu'il  en  vint  à  l'idée  d'alterner  les  paro- 

les et  la  musique  instrumentale. 

Nous  avons  vu  clairement,  en  comparant  la  parti- 

tion de  Berlin  aux  remarques  de  l'édition  de  Vienne, 
comment  Jean-Jacques  chercha  à  résoudre  le  problème. 

Mais  il  dut  s'avouer  que  la  tentative  n'était  guère  heu- 
reuse :  il  remarqua  lui-même  quel  contraste  désagréa- 

ble produisait  la  musique  d'un  orchestre  succédant  à  la 

simple  parole  de  l'acteur. 
Une  bizarrerie  du  sort  a  voulu  que  les  idées  de 

Rousseau  se  trouvassent  précisément  exposées  dans  ces 

Observations  sur  l'Alceste  italien  de  M.  le  chevalier 

Gluck  qu'il  écrivit,  à  la  prière  de  Gluck  lui-même,  dans 

l'hiver  1774-73,  mais  qui  ne  parurent  qu'après  sa 
mort.  Et  Gluck  était  l'homme  qui,  tandis  qu'il  rédui- 

sait à  néant  les  préventions  injustifiées  contre  l'emploi 
du  français,  allait  réaliser  les  théories  du  «citoyen  de 

Genève»  sur  la  musique  dramatique,  et  en  particulier 
sur  le  récitatif  obligé. 

Et  c'est  ainsi    que   la  pensée   qui    avait   germé    dans 
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Pj-gmalion  se  développa  dans  les  œuvres  théâtrales 

d'un  grand  compositeur  allemand,  devint  familière 
aux  successeurs  de  Gluck  et  contribua  peut-être  à  la 

naissance  du  drame  musical  le  plus  intensément  expres- 
sif, de  celui  que  nous  donna  Richard  Wagner. 

Edgar  Istel. 
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TEXTES  ET  DOCUMENTS 

PAGES   INÉDITES 

DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

EPUis  l'édition  que  Musset- Pathay  a  donnée 
des  Œuvres  de  Rousseau/  on  a  publié, 

de  1826  a  1905,  un  certain  nombre  de  mor- 

ceaux plus  ou  moins  achevés,  de  fragments, 

de  pensées  et  de  notes,  tirés  pour  la  plupart  de  ses 
manuscrits  conservés  à  Neuchàtel  et  à  Genève.  En 

regrettant  l'absence  «  d'un  dépouillement  régulier  et 
méthodique  »  des  papiers  du  philosophe,  Sainte-Beuve^ 
rappelait,  en  1861,  que  des  parties  du  «  trésor  de  Neu- 

chàtel »  avaient  été  mises  au  jour  et  «  disséminées  çà  et 

là,  ))  mais  que  «  cet  inédit  fu3^ait,  en  quelque  sorte,  de 

toutes  parts  et  ne  se  rassemblait  pas.  »  Près  d'un  demi- 

siècle  s'est  écoulé  et  l'observation  de  l'excellent  critique 
est  toujours  vraie,  puisque  la  publication  de  G.  Streck- 

eisen,  *  dont  il  rendait  compte,  ne  saurait  être  consi- 

dérée comme  définitive  et   qu'elle   est,    du    reste,    fort 

1  Paris,  1S23-1826,  23  vol.  in-S",  auxquels  il  faut  joindre  le  t.  I  des  Œu- 
vres inédites,  1825.  — L'édition  Hachette  (1865,  13  vol.  pet.  in-8°),  laide  et 

compacte,  que  l'on  cite  volontiers,  parce  que  c'est  celle  qui  se  trouve  le 
plus  aisément  en  librairie,  suit  le  texte  de  l'édition  Musset-Pathay,  mais 
n'en  est  cependant  point  la  i-eproduction  pure  et  simple.  La  table  analytique 
qui  la  termine  est  très  inférieure  à  celle  de  Musset-Pathay. 

-    Causeries  du  hmdi,  3=  édit.,  t.  XV.  p.  223;  15  juillet  1861. 
*  Œuvres  et  correspondance  inédites  de  J.-J .  Rousseau,  publiées  par 

G.  Streckeisen-Moultou.  Paris,  1861,  in-8''. 
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incomplète.  Comme  il  faudra  nécessairement  réunir  un 

jour,  dans  une  nouvelle  édition,  ces  pièces  éparses, 

j'ai  essa3^é  d'en  dresser  la  liste  suivante,  en  laissant 
toutefois  de  côté  les  lettres  missives  :  elles  forment  une 

catégorie  distincte,  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir  ailleurs. 

I,  —  «  Pensées  d'un  esprit  droit  et  sentimens  d'un 
cœur  vertueux.  »  —  Recueil  de  77  pensées,  publ.  par 

Villenave,  d'après  le  ms.  autographe,^  Paris,  1826.  — 

Cf.  A,  Jansen,  Recherches,^  p.  58. 

■2.  —  Deux  fragments,  dictés  à  M'"'-'  Le  Vasseur.  ̂   — 
G. -A.  Matile,  Musée  historique  de  Neuchâtel  et  Valaugin, 

t.  II,  1843,  p.  107,  108.  — •  Ils  ont  été  de  nouveau 

publiés,"  comme  inédits,  par  J.  Sandoz,  sous  la  ru- 

brique inexacte  «  De  l'honneur»,  Bibliothèque  univer- 

selle, octobre  1861,  p.  256,  257.  —  L'un  d'eux*  était 

peut-être  destiné  au  Discours  suj-  les  sciences  et  les  arts. 
3.  —  Discours  sur  les  richesses,  adressé  à  «  Chry- 

sophile.  »  —  Félix  Bovet,   Revue  suisse,  t.  XVI,    i853, 

1  Ce  ms.,  de  lU  ff.  in-4°,  a  passé  dans  les  ventes  Villenave,  1S5U,  n°  941, 
et  Duplessis,  1S55,  n"  874  (.39  fr.). 

2  Jean-Jacques  Rousseau.  Fragments  inédits.  Recherches  biographi- 
ques et  littéraires,  par  Albert  Jansea.  Paris,  etc.,  1882,  in-8°. 

'  Et  non  à  sa  tille,  comme  l'a  dit  Matile.  G.  Streckeisen  lui  a  aussi 
attribué  (p.  232)  d'autres  feuillets  des  mss.  de  Neuchâtel.  Ce  n'est  qu'une 
léfjende.  Si  l'orthographe  de  M""=  Le  Vasseur  et  celle  de  Thérèse  sont  égale- 

ment fantaisistes,  l'écriture  de  l'une  diffère  trop  de  celle  de  l'autre  pour 
qu'on  puisse  les  confondre.  Rousseau  dit  formellement  (C'o;?/i2ssîo»is.  1.  VIII) 
qu'eu  1749  il  dictait  de  son  lit  à.  M"'"  Le  Vasseur  le  «  travail  de  la  nuit  »  et 
qu'il  a  «  longtemps  suivi  cette  pratique.  »  —  Il  résulte  de  cette  constatation 
que  les  dictées  qui  subsistent  sont  antérieures  au  mois  de  décembre  1757, 

époque  h  laquelle  Jean-Jacques  se  sépara  de  M™"  Le  Vasseur. 
*  Avec  quelques  erreurs  de  lecture,  par  ex.  :  «  et  asservissent  »,  lisez 

efféminent;  —  «  des  gens  réunis  »,  lisez  du  genre  hianain, 

5  Comparer,  par  exemple  :  «  Le  goût  des  lettres  naît  de  l'oisiveté  et  la 
nourrit,  »  —  «  Quant  aux  arts  mécaniques...,  ils  énervent  le  corps,  etfémi- 

nent  les  âmes,  »  avec  ces  phrases  du  Discours:  «  Nées  dans  l'oisiveté,  elles 
[nos  sciences]  la  nourrissent  à  leur  tour.  »  —  «  Tous  ces  métiers  tranquilles 
et  sédentaires  qui,  en  artaissant  et  corrompant  le  corps,  énervent  sil(3t  la 

vigueur  de  l'àme.  »  (Edit.  Musset-Pathay,  t.  I,  p.  28,  35.) 
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p.    182-198;   le   tirage  à  part  est  augmenté  d'un   fac- 
similé.  —  Reprod.  par  A.  de  Bougy/  p.  23-44. 

4.  —  Fragments.  —  A.  de  Bougy,  p.  49-54.  —  Cf.  plus 

loin,  p.   i85,  n°  19;  p.  196  et  197,  lettres  A,  E  ;  p.  199. 
5.  —  «  Le  petit  Savoyard,  ou  la  vie  de  Claude  Noyer.  » 

—  E.-H.  Gaullieur,  Le  livre  des  familles.  Almanach  de 

la  Suisse  française.,   2"  année,   iS56,  Genève,  p.   91-95. 
—  Reprod.,     peu    exactement,     par    G.     Streckeisen, 

p.    274-279.    ̂ >    <^:rc^;:;\'V.  Vv'-^C.   ;     \>  V^■t       " 6.  —  Histoire  de  Genève,  fragments.  —  J.  Sandoz, 

Revue  suisse.,  t.  XXIV,  1861,  p.  88-44,  i44"H9i  4^9" 

474,  5 1 2-520  ;  tirage  à  part,  in-8°  de  40  p.^ 
7.  —  Prière.  —  A.  Sayous,  Le  dix-huitième  siècle  à 

l'étranger.,   Paris,  1861,  t.  I,  p.   236-239  (incomplète). 
—  On    trouvera  ci-après,  n°   VIII,   le   texte   entier   de 
cette  pièce. 

8.  —  Projet  de  constitution  pour  la  Corse.  —  G. 

Streckeisen,  p.  59-127.  —  Cf.  V.  Grand jean.  Notice 

sur  quelques  fragments  inédits  de  J.-J.  Rousseau.,  dans 
le  Supplément  au  Journal  de  Genève  du  23  avril  i8q3. 

9.  —  Lettre  sur  la  vertu.  ̂   ^ — G.  Streckeisen,  p.   i33- 

1  /.-/.  Rousseau.  Fragments  inédits,  suivis  des  Résidences  de  Jean- 
Jacques,  par  Alfred  de  Bougy.  Paris,  1853,  iQ-12. 

2  Dès  le  début,  dans  la  phrase  «  Après  la  destruction  de  l'empire  romain, 
les  Allobroges,  dont  Genève  faisoit  partie. . .  «,  on  relève  une  lourde  faute  : 

l'imprimeur,  ou  l'éditeur,  a  remplacé  les  Allobroges  par  les  abbayes. 
8  Le  commencement  (jusqu'à  :  «  on  l'aime  aussitôt  qu'on  la  »  — p.  134, 

1.  14)  et  la  fin  (depuis  :  «  d'autre  sécurité  »  —  p.  140,1.  26)  de  cette  lettre 
sont  seuls  en  minute  autographe  et  forment  les  ff.  7  et  22  du  nis.  fr.  228 
de  la  Bibl.  de  Genève.  Ils  sont  accompagnés,  ff.  8-15  (les  ff.  16-21  sont 

blancs),  d'une  copie  intégrale  de  la  pièce,  probablement  faite  par  Guil- 
laume Moultou.  Que  sont  devenus  les  7  ou  8  lï.  intermédiaires,  écrits  par 

Jean-Jacques?  G.  Moultou  les  a-t-il  donnés  à  des  parents  ou  à  des  amis, 
à  des  collectionneurs  d'autographes,  en  ne  conservant  que  le  premier  et  le 
dernier  feuillets  pour  authentiquer,  en  quelque  sorte,  sa  transcription?  Si 

tel  est  le  cas,  on  peut  admettre  qu'ils  se  retrouveront  un  jour. 
M.  Roger  de  Blonay,  à  Paris,  possède  un  feuillet  ms.  in-S",  qui  avait  été 
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141.  — M.  Jansen,  /.-./.  Rousseau  als  BotauiI:e?\  p.  i5q, 
n.  2,  a  proposé,  pour  cette  lettre,  un  rapprochement 

qui  est  contestable. 

10,  —  Trois  lettres  [II,  III,  IV^  à  Sophie  [d'Houdetot] 
sur  la  vertu  et  le  bonheur.*  — G.  Streckeisen,  p.  141- 

iC)5.  —  Cf.  plus  loin,  p.  186,  n°  28. 

11.  —  Allégorie  sur  la  Révélation.  —  Ibid.^  p.  171- 

i85. —  Reprod.,  d'après  le  ms.  original,  par  M.  Ernest 
Naville.  dans  Le  CJu^étien  évaugélique^  revue  religieuse 
de  la  Suisse  romande^  Lausanne,  1862,  p.  214-222, 

avec  deux  variantes  biffées.  —  Dès  i858,  J.  Gaberel 
avait  donné  environ  le  tiers  de  ce  morceau,  avec  son 
inexactitude  habituelle  :  Particularités  i)iédites  sur  le 

caractère  et  les  croyances  de  J.-J.  Rousseau,  dans  le 

Compte-rendu  des  Séances  [24  et  3i  juillet  i858]  et  tra- 

vaux de  l'Académie  des   sciences  morales  et  politiques, 

donné  à  son  grand-père,  M.  Louis  Dufour,  f  lî^ôS.  et  qui  pi-ovient  égale- 
ment des  papiers  Moultou.  Au  recto,  Jean  Jacques  a  écrit  la  niiuute  d'un 

billet  à  M""  d'Epinay  («  Voilà,  Madame,  les  prémices  de  votre  hennitage...  » 
Edit.  Musset-Palhay,  t.  XVIII,  p.  338),  assez  différente  du  texte  imprimé, 

et  il  s'est  servi  du  verso  pour  la  rédaction  d'un  paragraphe  de  la  Lettre  sur 
la  i-ertu  («  Vous  me  parlerez,  je  le  prévois,...  et  pour  tout  ce  qui  lui 

échappe.  »  —  P.  137,  138)  C'est  un  premier  brouillon,  avec  de  nombreuses 
ratures  et  des  passages  supprimés  :  son  aspect  extérieur  n'est  pas  le  même 
que  celui  des  tï".  7  et  22  du  ms.  fr.  228. 

Le  Traité  élémentaire  de  sphère  et  le  Fragment  biographique  (G.  Streck- 
eisen, p.  l'Jl-212,  335-312),  qui  faisaient  partie  des  mss.  Moultou,  ne  sont 

pas  entrés  à  la  Bibl.  de  Genève  en  1882.  Existent-ils  encore  quelque  part? 

1  Pourquoi  Sainte-Beuve  dit-il,  en  1861  (op.  cit.,  p.  224)  «  que  l'on  con- 
naissait déjà  les  quatre  Let(res  sur  la  vertu  et  le  bonheur  «?  Il  n'a  pas  pu 

faire  allusion  aux  très  courts  passages,  misérablement  mutilés,  que  Gaberel 
en  a  donnés  dans  ses  trois  opuscules  de  1858  (voy.  n"  11),  ni  confondre  ces 
lettres  avec  deux  autres,  également  adressées  à  Sopliie  [d'Houdetot]  et 
pul)liées,  la  première  par  Musset-Pathay.  Hist.  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  .J.-J.  Rousseau,  1822.  t.  II,  p.  .5-45-.Û.53,  la  seconde  par  J.  Ravenel,  dans 

la  Jiibliographic  universelle,  journal  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres, 
2« année,  1848,  l"  part.,  p.  3-5.  En  supposant  qu'il  «  connût  »  les  trois  autres 
Lettres  sur  la  vertu  et  le  bonheur  (n"  28),  il  n'en  aurait  vu,  en  tout  cas, 
qu'une  copie  ms.,  provenant  sans  doute  des  papiers  Ravenel.  Son  assertion 
repose  donc  sur  une  méprise  inexplicable. 
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t.  XLV,  p.  411-416;  —  Rousseau  et  les  Genevois,'^ 
p.  93-98.  —  Selon  M.  Ernest  Naville,  *  VAllégo?ie 
daterait  «de  la  dernière  année  de  la  vie  de  Rousseau,  w 

1 777-1 778.  Louis  Thomas,^  encore  plus  précis,  pense 

qu'elle  fut  composée  «  à  Ermenonville,  dans  le  mois 
de  juin  1778.  »  Ce  système  ne  me  paraît  pas  soute- 

nable  :  VAllégoj^ie  doit  être  contemporaine  de  la  Pai^a- 
bole  [voy.  ci-après,  p.  187]  et  toutes  deux  peuvent  se 

placer  vers  1750-1753.  Un  excellent  juge,  M.  Eugène 

Ritter,  *  s'est  prononcé  depuis  longtemps  dans  le  même sens. 

12.  —  Traité  élémentaire  de  sphère. — G.  Streckei- 

sen,  p.   191-21  2. 

i3.  —  Trois  fragments,  dont  l'un  est  une  préface. 
—  Ibid.^  p.  217,  221-222,  345-346. 

14.  —  Des  conditions  du  bonheur  d'un  peuple.  — 
«  Des  lois.  »  —  «  [Histoire]  des  mœurs.  »  —  «  De 

l'honneur.  »  —  Sur  le  luxe,  le  commerce  et  les  arts.  — 
De  la  richesse.  —  De  l'influence  des  climats  relative- 

ment à  la  civilisation.  —  Ibid.^  p.  223-25q.  —  L'éditeur 
a  réuni  ces  morceaux  sous  le  titre  général  de  «  Frag- 

ments des  Institutions  politiques  »,  mais  leur  attribution 

à  cet  ouvrage  projeté  par  Rousseau   est  fort   douteuse. 

1  Ce  volume  est  un  tirage  à  part  du  Journal  de  Genève,  où  il  a  paru,  en 
25  feuilletons,  du  5  août  au  9  septembre  1858.  —  Cf.  du  même  auteur.  Les 
sentbnents  religieux  de  J .3 .  Rousseau,  dans  la  Bibliothèque  universelle, 
20  juillet  1858,  p.  378-381. 

-  Nouvelle  étude  sur  la  religion  de  Jean-Jacques  Rousseaïi.  (Le  Chré- 
tien évangélique,  1862,  p.  334). 

3  La  dernière  phase  de  la  pensée  religieuse  de  J  .-J.  Rousseau,  ou  son 
Fragment  allégorique  sur  la  Révélation.  {Revue  de  théologie  et  de  philo- 

sophie, Lausanne,  1902,  p.  212.  485,  488.  —  Tirage  à  part,  1903.  p.  36, 
123,  126). 

••  Journal  de  Genève  du  15  août  1883.  —  La  fatnille  et  la  jeunesse  de 
J.-J.  Rousseau,  1896,  p.  278,  note. 
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Cf.  E.  Dreyfus-Brisac,'  p.  v;  J.-L.  Windenberger,  ^ 
p.  66.  —  Le  premier  morceau  doit  évidemment  être 
rapproché  de  la  question  mise  au  concours  par  la 

Société  économique  de  Berne  :  «  Quel  peuple  a  Jamais 

été  le  plus  heureux?  »  Tout  en  déclarant  qu'il  n'entend 
pas  concourir,  Rousseau  observe  (lettre  du  29  avril  i  762) 

que  cette  question  lui  «  plaît  beaucoup  et  qu'elle  le 

tenterait,  s'il  avait  à  écrire.  »  On  peut  donc  supposer 

qu'il  rédigea  ces  quatre  ou  cinq  pages  dans  les  semaines 
qui  suivirent,  et  que  son  départ  de  Montmorency(9  juin) 
vint  bientôt  arrêter  sa  plume,  en  changeant  le  cours  de 

ses  idées.  Il  faut,  en  particulier,  remarquer  la  phrase 

par  laquelle  commence  le  morceau  :  «  Si  l'on  demande 
quel    peuple   a  jamais   été  le   plus   heureux     »  Non 

seulement  elle  dénote  une  réponse  à  une  question 

posée,  mais  encore  elle  reproduit  fidèlement  les  ter- 

mes qu'emploie  le  programme  de  la  Société  bernoise. 
G.  Streckeisen  a,  d'ailleurs,  modifié  ce  début,  qui,  dans 
le  ms.,  se  présente  sous  cette  forme,  encore  plus  pro- 

bante :  «  Vous  demande  y.,  Messieurs.,  quel  peuple...  »  — 

J'ai  trouvé  à  Neuchàtel  quelques  fragments  inédits  se 
rattachant  au  même  sujet. 

i5.  —  «  Les  amours  de  Claire  et  de  Marcellin.  «  — 

G.  Streckeisen,  p.  265-273. 

16.  —  De   la  langue  française.  —  Ibid..,  p.  2q5-3oo. 

17-  —  Notes  sur  l'abbé  de  Saint-Pierre.  —  Ibid..^ 
p.  307-3 1  I . 

'  J.J.  Rousseau.  Du  contrat  social.  Edition  comprenant,  avec  le  texte 
détinitif,  les  versions  primitives  de  l'ouvrage,  une  introduction  et  des  notes, 
par  Edmond  Dreyfus-Brisac.  Paris,  18%,  in-«". 

2  Essai  sur  le  système  de  politique  dtrangcre  de  J.-J.  Rousseau.  La 
république  confédérative  des  petits  Etats.  Thèse  pour  le  doctorat,  présentée 
k  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  par  J.-L.  Mindenberger,  Paris,  1899, 
in-8<». 
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i8.  —  Préface  d'une  réplique  projetée  à  M.  Borde. 
[1753].  —  Ibid.,  p.  317022. 

ig.  —  Pensées  détachées.  —  Ibid.,  p.  35  1-367,  374. 

—  Sur  ces  44  ou  48  fragments,  quatre,  p.  364-367, 
avaient  déjà  été  donnés  par  A.  de  Bougy,  p.  5o,  52,  53, 
et  douze  se  rapportent,  selon  Jansen, /^fc/zercZ/e^,  p.  33, 
59,  k  Mon  portrait  OM  aux  Confessions. 

20.  —  «  Des  lois,  »  —  «  De  l'honneur.  » —  J.  Sandoz, 
Bibliothèque  universelle.,  octobre  1861,  p.  253-257.  —  Ces 
fragments  (pour  les  deux  derniers,  p.  256,  257,  voy. 

ci-dessus,  p.  180,  n°  2)  sont  autres  que  ceux  publiés 
par  G.  Streckeisen,  p.  228-232,  237-239,  sous  les 
mêmes  titres. 

21.  —  «  Histoire  de  Lacédémone.  »  Préface  et  début. 

—  A.  Jansen,  Recherches.,  p.   i  i-i5. 

22.  — «  Romance.  )>  —  Alf.  Bougeault,  Etude  sur  l'état 
mental  de  J.-J.  Rousseau  et  sa  mort  à  Ermenonville, 

i883,  p.  168,  169.  —  Le  ms.  de  cette  pièce,  conservé 
en  Russie,  provient  des  papiers  de  la  famille  de  Gi- 
rardin. 

23.  —  «  Idée  de  la  méthode  dans  la  composition  d'un 
livre.  »  —  C'^  Gaston  de  Villeneuve-Guibert,  Le  porte- 

feuille de  Madame  Dupin.,  ̂   i  884,  p.  41  5-425. 
24.  —  La  musique  dramatique  en  Italie  et  en  France, 

lettre  à  Grimm.  —  A.  Jansen,  J.-J.  Rousseau  als  Mu- 

siker^-  1884,  p.  455-463. 

1  L'an  dernier,  la  librairie  Calmann  Lévy  a  mis  un  nouveau  titre  aux 
exemplaires  qui  lui  restaient  de  ce  volume  :  M.  B.  Faulquier,  en  lui  consa- 

crant un  article  dans  le  Bulletin  critique  du  25  octobre  1904,  p.  58(3-588,  a 

cru  que  c'était  une  publication  récente  et  il  félicite  M.  de  Villeneuve-Gui- 
bert, sans  se  douter  que  celui-ci  est  décédé  il  y  a  dix  ans  (décembre  1895). 

2  Dans  la  préface  de  son  Jean-Jacques  Rousseau  mxtsicien,  Paris,  1901, 
M.  Arthur  Pougin  se  vante  de  n'avoir  «jamais  ni  vu  ni  lu  le  livre  de  M. 
Janoen.  »  —  La  déclaration  est  d'autant  plus  amusante  que  cette  lecture eût  évité  à  M.  Pougin  bien  des  erreurs. 
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2D. Fragments  sur  la    musique.  —  Ibid.,  p.  4G4- 

26.  —  L'objet  de  la  botanique.  —  A.  Jansen,  /,-/. 
Rousseau  als  Botauiker,  i885,  p.  275-277. 

27.  —  Notes  tirées  d'un  herbier  de  J.-J.  Rousseau, 
en  I  I  vol,  in-4*',  conservé  au  Musée  botanique  de  Berlin. 
—  Ibid.,  p,  277-292. 

28.  —  Trois  lettres  [I,  V,  VI]  à  Sophie  [d'Houdetot] 
sur  la  vertu  et  le  bonheur,  complétant  celles  qui  ont 

été  indiquées  plus  haut,  n°  10.  —  Publ.  par  M.  Eug. 
Ritter,  dans  les  Verhandlungen  der  neumiuddreissigsteu 

Vej^sammlung  deutscher  Philologen  und  Schulmaenner 

in  Zurich  (1887),  Leipzig,  1888,  in-40,  p.  324-335.  — 

11  en  existe  un  tirage  à  part.  —  De  nombreux  passages 

des  lettres V  et  Vise  retrouvent  «  à  peu  près  textuelle- 
ment dans  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard,  » 

et  un  morceau  sur  la  pudeur  (p.  33  1)  a  été  utilisé  dans 

la  Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles. 

29.  —  «  Que  l'état    de  guerre  nait  de  l'état  social.  » 
—  E.  Dreyfus-Brisac,  p.  3o4-3i();  J.-L.  Windenber- 

ger,  avec  un  fac-similé  et  quelques  corrections,  p.  289- 
3oi. 

30.  —  Douze  fragments  sur  les  droits  de  la  guerre, 

etc. —  E.  Dreyfus-Brisac,  p.  i,  3i()-32o;  J.-L.  Win- 

denberger,  p.  279,  281-287. 

3i.  —  De  la  patrie.  —  Eug.  Ritter,  dans  La  Mon- 

tagne, revue  suisse  d'art  et  de  litléralure^  Genève,  fé- 
vrier I  8()8,  p.  23-2  5. 

1  A  la  suite,  p.  474-47U,  M.  Jansen  a  donné  le  début  et  la  fin  d'un  ms.  de 
Rousseau,  appartenant  îi  M.  le  marquis  de  Girardin  et  intitulé  :  «  Registre 
de  mes  copies  de  musique,  »  1772-1777.  Cette  pièce  intéressante,  qui  méri- 

terait d'être  imprimée  en  entier,  n'a  pas  été  portée  dans  la  liste  ci-dessus, 
parce  qu'elle  devrait  faire  partie  d'une  autre  série,  celle  des  «  Documents 
biographiques.  » 
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32.  —  Parallèle  entre  les  deux  républiques  de  Sparte 

et  de  Rome.  —  J.-L.  Windenberger,  p.  274-279,  avec 
un  fac-similé. 

33.  —  Vingt-et-un  fragments  ou  notes ^  sur  diverses 

théories  politiques,  etc.  —  Ibid.^  p.  280-283,  286-288, 
3o2,  3o3. 

34.  —  Deux  pièces  de  10  et  q  vers  [Venise,  1743  ou 

1744].  —  Aug.  de  Montaigu,  Démêlés  du  comte  de 
Montaigu,  ambassadeur  à  Venise  et  de  sou  secrétaire 

Jean-Jacques  Rousseau^  1Q04,  p.  27,  28. 

35.  —  «  Institutions  chimiques.  »  Table  des  seize 

chapitres,  répartis  en  quatre  livres;  fragments  du  chap.  i, 

livre  I,  et  des  chapitres  i,  4,  livre  II.  —  Th.  Dufour, 

Les  Institutions  chimiques  de  J.-J.  Rousseau^  Genève, 

janvier  1906,  p.  9-10,  14-22,  Extrait,  avec  des  additions 

et  un  fac-similé,  de  La  Semaine  littéraire  du  i  7  dé- 

cembre 1904,  p.  607-609. 

La  Parabole^  qui  fait  partie  des  prétendus  «  Mémoi- 

res »  de  M"^^  d'Epinay,  ̂   peut  être  jointe  à  tous  ces 

morceaux.  Elle  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  n'a  pas  été 

publiée  d'après  une  minute  ou  une  copie  autographe. 

Un  amateur  anonyme  l'a  réimprimée^  en  1878,  en 

lui  donnant,  d'après  Paul  Boiteau,  la  date  de  1751, 
qui  est  approximative.  Le  roman  épistolaire  de  M"^^ 

d'Epinay  ne  saurait  inspirer  qu'une  confiance  très  limi- 

1  Dont  trois  pouvaient  déjà  se  lire  sur  le  fac-similé  placé  en  tête  du  vo- 
lume de  M.  Dreyfus-Brisac. 

2  Edit.  J.-Ch.  Briiuet,  1818,  t.  II,  p.  77-83;  édit.  Paul  Boiteau,  1865, 
t.  I,  p.  395-400. —  Musset-Pathay  s'est  abstenu  prudemment  d'introduire  la Parabole  dans  son  édition  des  (Euvres  de  Rousseau. 

3  Bordeaux,  Feret  et  fils,  libr.-édit.,  in-8°  de  14  p.  Tiré  à  100  exem- 
plaires. Le  titre  porte  :  Edition  princeps.  On  a  voulu  dire  :  Première  édi- 

tion séparée. 
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tée.  Il  faut  espérer  pourtant  que  l'amie  de  Melchior 
Grimm  a  transcrit  cette  pièce  avec  lidélité,  s'il  est  vrai 
que  Rousseau  lui  en  avait  remis  le  texte  écrit. 

En  revanche  il  convient  d'écarter  le  prétendu  Testa- 
ment littéraire,  imprimé  en  1772,  signalé  par  M.  Jan- 

sen^  et  que  M.  O.  Schultz-Gora  a  cru  devoir  rééditer  en 

1897.  Quinze  ans  auparavant,^  j'avais  eu  l'occasion  de 
montrer  qu'il  n'y  a  là  qu'une  vulgaire  imposture  et 
depuis  lors  la  même  conclusion  a  été  souvent  for- 

mulée. * 

Viennent  ensuite  une  série  d'ébauches,  de  variantes 
et  de  premières  rédactions,  se  rapportant  à  des  œuvres 

déjà  connues  et  qui  ont  été  rejetées  lors  de  l'élabora- 
tion définitive.  Dans  une  édition  critique,  ces  textes  ne 

devraient  pas  être  réunis  à  ceux  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  mais  il  faudrait  les  donner  en  note  ou  en  appen- 

dice, à  la  suite  de  chacun  des  ouvrages  qu'ils  concer- 
nent. On  aura  également  à  tenir  compte  de  quelques 

modifications  indiquées  par  Rousseau  au  moment  de 

l'impression   de  ses  livres  ou  peu  après. 

1  Recherches,  1882,  p.  68-70. 

2  Dans  une  séance  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéolog'ie  de  Genève. 
Voy.  La  Tribune  de  Genève  du  18  avril  1882. 

^  litl. 'Y Oiwnenx,  Reviie critique,  18S3,I,  p. 511. 512;  —  Eup.  Ritter.  ylrc/n'v fUr  flax  Siudium  der  neueren  Sprachcn  und  Litteraturen,  1897.  t.  XCIX, 

p.  223-225,  et  Zeitschrift  fur  franz'àsische  Sprache  und  Litleratur,  1898, 
t.  XX,  Referate  und  Rezensionen,  p.  50,  51  ;  —  Le  Temps  du  4  juin  1897; 
—  Raoul  Rosières.  Revue  critique,  1898.  I,  p.  337,  338.  —  Ces  deux  der- 

niers articles  sont  un  peu  moins  afiirmatifs  que  les  précédents. 
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Mémoire  sur  l'éducation  de  M.  de  Sainte-Marie. 

Une  rédaction  différente  et  plus  développée  que  celle 

qui  figure,  depuis  1782,  dans  toutes  les  éditions  des 

Œuin^es^  a  été  publiée  par  G.  de  Villeneuve-Guibert,  Le 
portefeuille  de  Madame  Diipiii,  p.  361-414.  —  Cf.  Léon 
Fontaine,  Note  sur  un  opuscule  soi-disant  inédit  de 
J.-J.  Rousseau,  dans  V Annuaire  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Lyon,  2^  année,  1884,  p.  189-200. 

tt.  .  ■  >■<>  ■  O.'     r* 

Discours  sur  les  sciences  et  les  arts. 

Voy.  ci-dessus,  p.  180,  n°  2. 

Lettre  sur  la  musique  française. 

Un  changement,  que  Jean-Jacques  a  noté  sur  son 

exemplaire  de  l'édition  originale  (lySS),  a  été  signalé 
par  A. -P.  Malassis,  La  querelle  des  bouffons,  187(3, 
p.  II.  —  Voy.  encore  ibid.,  p.  23,  n.  6. 

Discours  sur  l'inégalité. 

Les  lettres  à  Rey  *  (p.  4,  n.  2  ;  6,  n.  i  ;  7,  n.  3  ;  9, 
n.  2  ;  14;  M8,  n.  1 ,  /«  fine)  fourniraient  quelques  me- 

nues variantes  ou  corrections.  Mais  Bosscha  s'est  mépris 

1  Lettres  inédites  de  Jean  Jacques  Rousseau  à  Marc  Michel  Rey, 
publiées  par  J .  iîossc/ia.  Amsterdam  et  Paris,  1858,  in-S",  avec  deux  fac- 
similés. 

2  M.  Ferd.  Brunetière,  dans  son  édition  projetée,  puis  abandonnée,  des 
Œuvres  de  Rousseau,  comptait  rétablir  la  tournure  elliptique  en  trouvent- 
ils,  qui  est  ici  indiquée. 
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au  sujet  de  rédition  à  laquelle  se  réfèrent  toutes  les 

observations  faites  par  Rousseau  à  son  imprimeur.  Le 

volume  de  ijSS,  avec  la  désignation  «  A  Amsterdam, 

chez  Marc  Michel  Rey,  »  que  le  savant  hollandais  a  eu 

sous  les  3'eux  doit  être  une  contrefaçon  :  ce  n'est  pas 

l'édition  originale,  comme  il  l'a  cru  mal  à  propos,  ce 

qui  l'a  entraîné  à  formuler  des  suppositions  sans  fon- 
dement. En  outre,  il  a  quelquefois  cherché  dans  le  texte 

des  passages  qui  faisaient  partie  de  l'épître  dédicatoire. 
La  moitié  de  ses  notes  (p.  7,  n.  2;  9,  n.  3-5;  10,  12; 
14,  n.  2  ;  16,  n.  2;  17,  n.  2  ;  18,  n.  i,  3;  19,  22,  23)  se 
trouve  ainsi  fautive. 

Bosscha  n'a  pas  non  plus  remarqué  une  particularité 
intéressante  :  les  éditions  modernes  (p.  ex.  Musset-Pa- 

thay,  t.  I,  p.  332!  offrent  un  morceau  intercalé,  qui 

n'existait  ni  dans  l'édition  originale  de  1755,  ni  dans 
les  éditions  des  Œuvres  diverses  publiées  du  vivant  de 

l'auteur,  telles  que  Paris  i75(3,  Amsterdam  1760  et 
1762,  Neuchàtel  [Paris]  1764,  Amsterdam  1772,  Neu- 
chàtel  1775.  Il  a  pris  place  dans  la  neuvième  note  finale, 

qui  débute  par  «  Un  auteur  célèbre    »,  et  il  com- 

mence aux  mots  :  «  Mais  n'cst-il  pas  mille  cas....  »,  en 

se  terminant  à  ceux-ci  :  «....  eux-mêmes  exempts  d'in- 
convéniens.  »  On  le  voit  apparaître,  sans  aucune  ex- 

plication, dans  l'édition  de  Genève,  donnée  par  Du 
Peyrou,  t.  I,  1782,  in-4°,  p.  146,   147. 

Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles. 

Voy.  les  lettres  à  Rey,  p.  40,  n.  1;  5i,  n.  i;  54, 

n.  4;  70,  n.  2-4.  —  L'omission  du  mot  donc  {ibid., 
p.   5f),  n.  3)   dans  toutes  les  éditions  a  été  relevée  par 
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M.  Eug.  Ritter,  Rei'ue  critique^  1898,  II,  p.  289.  —  Cf. 

ci-dessus,  p.  186,  n°  28. 

Nouvelle  Héloïse. 

Des  variantes  et  des  morceaux  supprimés,  tirés  de 

deux  brouillons  différents'  conservés  à  Paris,  dans  la 

Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés,  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Adolphe  Badin,  La  Nouvelle  Revue,  i5 

novembre  1888,  p.  405-412.  — M.  Félix  Chambon  en 

a  donné  quelques  autres  dans  L'Amateur  d'autographes^ 
i5  juin  ic)02,  p.  II 3- 117,*  avec  un  fac-similé  :  ils  sont 

extraits  de  trois  fragments^  (en  tout  12  feuillets)  pro- 

venant de  la  collection  d'autographes  réunie  par  Victor 

Cousin  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  l'Université  de 
Paris.  —  «  Un  chapitre  inédit  de  J.-J.  Rousseau  », 
que  M.  Paul  Bonnardot  a  communiqué  à  la  Revue  des 

revues^*'  i5  janvier  1899,  p.  171-173,  sans  identifica- 

tion, ni  indication  de  provenance,  *  est  encore  un  frag- 

ment de  la  Nouvelle  Héloise^  partie  V,  lettre  II,  d'après 

l'une  des  minutes  du  Palais-Bourbon.  —  Voy.  aussi  les 
lettres  à  Rey,  p.  73  (et  86),  74,  87. 

1  On  avait  déjà  emprunté  quelques  variantes  à  l'une  de  ces  minutes, 
notamment  un  alinéa  pour  la  première  préface  (Edit.  Didot  le  jeune,  gr. 
in-4°,  t.  II,  1793,  p.  \t\  etc.)  et,  à  la  tin  de  la  V'=  partie,  une  lettre  de 
Mme  d'Orbe  à  sa  fille,  que  l'édition  Hachette,  t  IV,  p.  446,  a  eu  tort  de 
placer  dans  le  texte,  au  lieu  de  la  laisser  en  note,  comme  l'ont  fait  d'autres éditions. 

-  P.  114,  1.  5,  coDDne  ce  philosophe,  lisez  homme  et  philosophe. 
3  Le  premier  de  ces  fragments  (lettre  de  M'"*'  d'Orbe  à  M°'«  de  \^'olmar 

sur  le  caractère  des  habitants  de  Genève,  partie  VI.  lettre  V)  avait  passé, 
après  la  vente  J.  L[amoureux],  de  Nancy,  25-31  janvier  1855  (n"  838,  20  fr.), 
dans  la  vente  Félix  Solar,  2'  partie,  1861,  n°  3425,  36  fr. 

*  Il  a  été  reproduit  dans  le  Journal  de  Genève  du  30  janvier  1899. 
^  Mais  avec  des  fautes  de  copie  ;  ainsi,  au  lieu  de  «  l'industrie  de  la 

lanf,ue,  »  il  faut  lire  sans  doute  «  l'industrie  de  la  brigue.  »  —  La  signa- 
ture «  Jean-Jacques  Rousseau  »,  ajoutée  au  bas  de  l'article,  n'existe  natu- 

rellement pas  dans  le  ms. 
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Contrat  social. 

Le  texte  primitif  des  livres  I,  II,  III,  ch.  i,  IV, 

ch.  8,  contenu  dans  le  ms.  fr.  22b  de  la  Bibliothèque  de 

Genève,  a  été  mis  au  jour  par  M.  Alexeieff  dans  ses 

Etudes  [en  russe]  sur  J.-J.  Rousseau,  1887,  t.  II, 

p.  v-Lxxxiv;  —  puis  par  M.  Edmond  Dreyfus-Brisac, 

p.  245-3o3,  avec  trois  fac-similés  et  beaucoup  d'expres- 
sions ou  de  phrases  que  Jean-Jacques  a  biffées  après  les 

avoir  écrites.  —  Précédemment  M.  Eug.  Ritter  en  avait 

publié  un  court  fragment  dans  le  Supplément  au  Journal 

de  Génère  du  14  avril  1882  et  M.  Charles  Borgeaud  en 

avait  donné  un  cliapitre  dans  sa  thèse  de  doctorat  (J.-J: 

Rousseau  s  Religionsphilosophie,  i883,  p.  i  28- 141  j,  qui 
parait  avoir  échappé  aux  éditeurs  et  commentateurs  de 

ce  texte.  —  M.  J.-L.  Windenberger  a  aussi  reproduit, 

p.  2  5()-267,  quelques  extraits  du  ms.  de  Genève. 
Cf.  Alexis  Bertrand,  Le  texte  primitif  du  Contrat 

social,  dans  le  Compte-rendu  des  Séances  et  travaux  de 

l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  X.  CXXXV, 

p.  850-884.  —  Le  tirage  à  part,  i8ç)i,  37  p.,  ne  repro- 

duit pas  les  observations  présentées  par  M.  Ch.  Wad- 

dington  (p.  884-886),  après  la  lecture  de  ce  mémoire. 

—  J.  Izoulet,  De  J.-J.  Russeo  (J.-J.  Rousseau),  utritm 

Misopolis  fuerit  an  Philopolis,  ex  Genavensi  codice,  cum 

ceteris  Russei  operibus  collato,  quaeritur,  1894,  in-80. 
(Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.) 
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Emile. 

Bailly  de  Lalonde,  ̂   t.  I,  p.  473-486,  a  transcrit 

quelques  variantes  d'un  brouillon  ^  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Chambre  des  députés,  et  Victor  Cousin, 

dans  ses  articles^  du  Journal  des  sapants^  septembre  et 

novembre  1848,  p.  524-5-28,  660-671,  en  a  donné  d'au- 
tres, plus  importantes.  La  plupart  concernent  la  Pf^o- 

fession  de  foi  du  î'icaire  saj'oj'at\i  ;  quelques-unes  seule- 

ment se  rapportent  au  livre  III  d'Emile  et  au  reste  du 
livre  IV.  —  Plus  récemment,  le  passage*  qui  comprend 

l'apostrophe  à  Helvétius  («  Ame  abjecte,  c'est  ta  triste 

philosophie...  »)  a  fait  l'objet  d'une  nouvelle  étude,  très 
minutieuse,  due  à  M.  Charles  Comte  :  Notes  sur  une 

page  de  Jean-Jacques  Rousseau,  Paris,  i8g6,  in-8°  de 
17  p.,  avec  deux  fac-similés. 

1  Le  Léman,  ou  voyage  pittoresque,  historique  et  littéraire  à  Genève 
et  dans  le  canton  de  Vaud.  Paris,  1842,  2  vol.  iu-8". 

2  D'anciennes  éditions  l'avaient  déjà  utilisé.  Celle  de  1793  (Didot  le 
jeune),  gv.  in-4'',  en  a  tiré  plus  de  trente  variantes,  qu'elle  a  réunies  k  la 
tin  du  second  volume.  En  1801,  on  eut  l'idée  absurde  d'emprunter  h  ce  ms. 
un  certain  nombre  de  leçons  et  de  les  substituer,  dans  le  texte  même,  à  la 
rédaction  définitive  et  autiientique  de  1762.  G.  Petitain,  en  1820,  et  Musset- 
Pathay,  en  1823,  ont  replacé  au  bas  des  pages  les  variantes  dont  ils  ont  fait 

chois.  Ce  dernier  en  imprime  vingt-cinq  pour  les  cinq  livres  à' Emile  :  il 
n'y  en  a  plus  que  seize  dans  l'édition  Hachette,  et  elle  a  oublié  de  dire  que 
cinq  notes  (t.  II,  p.  12,  214,  320,  440,  484)  figurent  seulement  dans  le 
brouillon  ms.;  le  lecteur  peut  croire,  dès  lors,  que  ces  notes  font  partie  de 

l'édition  de  1762,  ou  des  additions  insérées  plus  tard  dans  le  texte  original, 
tandis  qu'au  contraire  Rousseau  les  a  volontairement  écartées  de  la  copie 
destinée  à  l'impression. 

Sauf  une  ou  deux,  les  variantes  recueillies  dans  les  éditions  Petitain, 
Musset-Pathay.  Hacbette,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  de  Bailly  de 
Lalonde  et  de  Victor  Cousin. 

3  Réimprimés  à  la  suite  de  la  3«  édit.  de  sa  Philosophie  populaire, 
Paris,  1849,  ainsi  que  dans  ses  Fragments  et  souvenirs,  3"=  édit.,  Paris,  1857, 
p.  489-534.  —  Cf.  Ant.  Albalat,  Le  travail  du  style  enseigné  par  les  cor- 

rections manuscrites  des  grands  écrivains,  Paris,  1903,  p.  141-150. 
*  «  11  est  donc  vrai  que  l'homme  est  le  roi  de  la  terre...  et  sans  bénir 

la  main  qui  m'y  a  placé.  »  Edit.  originale,  1762,  in-12,  t.  III,  p.  65-66. 
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Une  note  et  des  variantes  du  ms.  fr.  224  de  la  Bi- 

bliothèque de  Genève,  contenant  la  Profession  de  foi 

envoyée  à  Moultou,  ont  été  publiées,  la  première  par 

M.  Eug.  Ritter,  Siipplémeul  au  Journal  de  Genève  du 

i4avril  1882,  les  autres  par  M.  Charles  Borgeaud,  p.  19 
et  suiv. 

Cf.  ci-dessus,  p.   i8t3,  n°  28. 

Lettre  à  l'archevêque  de  Paris. 

Voy.  les  lettres  à  Rey,  p.  180,  181.  185-187. —  L'édi- 
tion de  I  7(53,  «  A  Amsterdam,  chez  Marc  Michel  Rey,  » 

à  laquelle  Bosscha  renvoie,  n'est  pas  l'édition  originale 

et  les  passages  qu'il  vise  se  lisent,  dans  celle-ci,  aux 

p.  102,  48,  5o,  et  non  aux  p.  90,  43,  44.  Il  n'a  donc  vu 

qu'une  contrefaçon. 

Lettres  écrites  de  la  Montagne. 

Variantes    tirées   du  brouillon  de  la    sixième    lettre. 

—  E.  Dreyfus-Brisac,  p.  397-400. 
Voy.  aussi  les  lettres  à  Rey,  p.  217,  218,  221  (et  22?). 

Ici  encore  Bosscha  s'est  servi  d'une  contrefaçon,  por- 

tant le  nom  de  Marc-Michel  Rey,  mais  qui  n'est,  ni 

l'édition  originale  in-8",  ni  l'édition  originale  in- 12, 
en  sorte  que  cinq  de  ses  notes  (p.  217,  n.  i  ;  2  u)  ;  238, 

n.  2  ;  241  ;  242,  n.  i)  sont  inexactes. 

Confessions. 

A.  —  «  Mon  portrait.  »  —  Publ.  par  Jules  Kavcnel, 

Revue  rélrospeclive^    x"  série,  t.    V,    1834,    p.  470-477; 

—  par  C.   Streckciscn.    p.  283-2()();  —   par  Jules  San- 
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doz,  Bibliothèque  uuiri^t'sellc,  octobre  1861,  p.  245-253. 
—  Ces  trois  éditions,  dues  à  des  transcriptions  in- 

dépendantes l'une  de  l'autre,  diffèrent  entre  elles 

par  l'ordre  adopté  et  par  des  lectures  incorrectes.  ^  La 
dernière  donne  une  douzaine  de  lignes  qui  manquent 

dans  la  première,  et  cinquante  lignes  de  plus  que  la 

deuxième.  Ravenel  et  Sandoz  ont  séparé,  avec  raison, 

par  un  blanc,  chacun  des  28  fragments  qui  composent 

le  morceau,  tandis  que  Streckeisen  a  eu  l'idée  fâcheuse 

de  les  placer  bout  à  bout,  comme  s'ils  formaient  un 
texte  suivi;  dans  un  seul  alinéa,  il  en  a  réuni  plusieurs, 

qui  n'offrent  entre  eux  aucune  corrélation.  ^  Le  classe- 

ment de  ces  matériaux  isolés  n'est  d'ailleurs  pas  définitif 
et  nécessiterait  un  travail  spécial.  —  Sept  autres  frag- 

ments tigurent,  sous  une  rubrique  différente,  dans  le 

volume  de  G.  Streckeisen,  p.  35  i,  352,  354,  30(3;   l'un 

1  Par  exemple  :  Raveuel,  p.  470,  1.  4  :  «  connais»,  lisez  conçois;  — 
p.  471,  1.  14  :  e  le  monde  soit  »,  lisez  les  autres  soient;  —  p.  475,  1.  6  : 
«  livres   «,  lisez  soins  ;  —  etc. 

Streckeisen,  p.  285,  1.  15  :  «  A  présent  »,  lisez  Hélas!  —  1.  16:  «  refer- 

mer »,  lisez  resserrer  :  —  p.  286,  1.  17,  18  :  «  J'ajuste»,  lisez  Je  couds; 
—  1.  29  :  «  Vous  pensez  que  »,  lisez  Une  preuve  que;  —  p.  287,  1.  8  : 

«  point  »,  lisez  jamais; —  1.  25  :  <f  je  joins  la  »  ,  lisez  se  joint  ma  ; — p.  288, 
1.  8  :  «  avoir  »  ,  lisez  errer  ;  —  1.  11  [et  Sandoz,  p.  252,  1.  25]  :  «  rincé  », 
lisez  recru;  —  1.  16  :  après  «  ne  me  flattent  plus  »,  ajoutez  en  santé;  — 

p.  289,  1.  12:  ï  m'en  remettre  k  »  ,  Yii,ez  me  reposer  sur  ; — 1.  18:  «dise  », 
lisez  parle;  etc.  —  Sainte-Beuve,  dans  son  article  du  22  juillet  1861 
(Causeries  du  lundi,  3*  édit.,  t.  XV,  p.  245),  avait  déjà  relevé,  p.  287,  1.  5 
et  19,  «  fond  »  au  lieu  de  fard,  «  la  prise  »  au  lieu  de  le  prix,  et  il  ajoutait 

sagement  :  «  De  telles  fautes  ne  sont  pas  faites  pour  rassurer  sur  l'ensemble 
d'un  texte.  »  —  Cf.  Eugène  Ritter,  La  famille  et  la  Jeunesse  de  J.-J.  Rous- 

seau, p.  29,  où  il  faut  supprimer  la  tia  de  la  note. 

Sandoz,  p.  246, 1.  11,  12  :  «  lumières  »,  lisez  louanges;  — 1.  16  :  «pense  ». 
lisez  parle;  -—  p.  247,  1.  8  :  «  tenu  caché  »  ,  lisez  tant  cherché  ;  —  p.  248, 

1.  15  :  «  Je  conviens  »,  lisez  J'avoue;  —  p.  250, 1.  12,  13  :  «  le  premier... 
le  second  »,  lisez  le  second...  le  premier  ;  —  p.  251,  1.  20:  «  le  onzième  », 
lisez  le  premier  ;  —  p.  252,  1.  22  :  «  employer  n,  lisez  errer;  —  1.  23  : 
«  du  pays  »,  lisez  de  Paris;  —  etc. 

2  On  peut  citer,  en  particulier,  le  paragraphe  «  Je  n'aime  pas  même  à 
demander....  »  (G.  Streckeisen,  p.  288),  qui  comprend  trois  fragments  abso- 

lument distincts,  dont  le  deuxième  commence  par  «  Cette  maison  con- 

tient   »  et  le  dernier  par  «  Les  lectures  que  j'ai  faites —  » 
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d'eux  avait  déjà  été  mis  au  jour  par  A.  de  Boug3%  p.  52. 
M.  Jansen  en  a  retrouvé  encore  trois,  Recherches^  p.  33. 

B.  —  Introduction,  ou  préface,  de  la  première  rédac- 

tion *  [i  764-1  765]  des  Confessions^  livres  l-III  et  com- 
mencement du  livre  IV,  ms.  7841  de  la  Bibl.  de  Neu- 

chàtel.  —  Publ.,  avec  trois  passages  de  ce  ms.,  par 

Félix  Bovet,  Revue  suisse^  t.  XIII,  i85o,  p.  63Q-648  ; 

tirage  à  part,  p.  5-14;  reprod.  (sans  les  trois  passages) 

par  A.  de  Boug\',  p.  6-19,  et,  précédemment,  dans  le 

journal  L'Evénement^  19  et  20  juin  i85i.  —  Trois  frag- 
ments, que  M.  V.  Grandjean  {Supplément  au  Jouivial 

de  Genève  du  23  avril  1893)  a  copiés,  peu  tidèlement, 

dans  le  ms.  fr.  229  (t.  II,  fol.  i,  10  v°)  de  la  Bibl.  de 
Genève,  doivent  être  rapprochés  du  commencement  de 
cette  Introduction. 

G.  —  Ebauches,  au  nombre  d'une  quinzaine,  desti- 

nées à  l'histoire  de  la  jeunesse  de  Rousseau,  jusqu'en 
1742.  —  Publ.  par  M.  Jansen,  Recherches^  1882, 

p.  40-42,  et  /.-/.  Rousseau  als  Botaniker^  i885,  p.  157, 

i58,  274-273;  puis  par  M.  Eug.  Ritter,  dans  le  Bulletin 

des  travaux  de  l'Université  de  Lyon,  2^  année,  i88(), 

p.  588,  589,  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseig-ne- 
moit,  i5  avril  i8qi,  p.  328,  343,  et  dans  La  famille  et 

la  jeunesse  de  J  .-J .  Rousseau,  i8()G,  p.  149-150,  2o3- 

204,  2C)3-2()().  —  Les  deux  éditeurs  avaient  copié  ces 
fragments,  chacun  de  son  côté;  leurs  lectures,  qui  se 

complètent,    ollVcni   quelques  diilérences  et   la  compa- 

*  Placée  en  1765  par  M.  Jaiisea  (Recherches,  p.  36,  39,  44),  qui  pense  que 
Rou.sseau  s'est  trompé  de  date  dans  cette  note,  pourtant  formelle,  ajoutée 
plus  tard  [1766]  au  texte  de  la  préface  :  «  J'écrivois  ceci  en  1764.  âgé  déjà 
de  cinquante-deux  ans,  et  bien  éloigné  de  prévoir  le  sort  qui  m'attendoit  à 
cet  âge  »  [c'est-à-dire  la  publication  du  Sentiment  des  citoyens,  27  dé- 

cembre  1764J.  —  L'erreur  ne  me  paraît  pas  sullisamment  démontrée. 
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raison  montre  que  la  préférence  doit  être  donnée  au 
texte  de  M.  Ritter. 

D.  —  Fragment  biographique,  se  rapportant  aux  an- 

nées 1762-1754.  —  G.  Streckeisen,  p.  335-342.  —  Cf. 
A.  Jansen,  Recheixhes,  p.  bg. 

E. —  Vingt-cinq  ébauches,  ou  notes,  pour  la  seconde 

partie  des  Confessions.  —  Quatorze  ont  été  données 

par  Villenave,  p.  63  et  suiv.,  sous  le  titre  «  Mœurs  et 
caractère  »;  trois,  par  A.  de  Bougy,  p.  5o,  53,  54;  cinq, 

par  G.  Streckeisen,  parmi  les  «  Pensées  détachées  », 

p.  354,  357,  364,  366;  deux,  par  Fritz  Berthoud,  J.-J. 

Rousseau  au  Val  de  Trtirt^rs,  1S81,  p.  363;  enfin  une,  * 

par  M.  Jansen,  J.-J.  Rousseau  aïs  Botanike?^.,  p.  239. 
—  L'attribution  de  ces  2  5  fragments  aux  Confessions 
est  parfois  délicate  et  peut  laisser  quelques  doutes. 

F.  —  Avant-propos  (ms.  7914  de  la  Bibl.  de  Neu- 

châtel).  —  Publ.,  avec  une  note  tirée  du^  ms.  7915,  par 
par  Félix  Bovet,  Repue  suisse,  i85o,  p.  638,  649;  tirage 

à  part,  p.  4,  i5  ;  reprod.  par  A,  de  Boug}^  p.  5,  20,  et 
par  Marc  Monnier,  Préface  des  Confessions,  édit. 
Jouaust,  Paris,  1881,  t.  I,  p.  xxix. 

1  Au  lieu  de  «  vieut  »  —  «  Cruyeuiie  »  —  «  du  Vicaire  Savoyard  », 
lisez  :  vint — Guyenne —  du  Vicaire. 

2  Les  mss.  7914  (livres  1- VI)  et  7915  (livres  VIl-XII)  sont  des  copies  du 
ms.  Moultou,  qui,  depuis  1882,  appartient  k  la  Bibl.  de  Genève,  où  il  porte 
le  n"  fr.  227.  —  Félix  Bovet  prétend  (p.  638)  que  le  ms.  7914  «  est  une  copie 

que  Rousseau  avait  fait  faire  et  qu'il  avait  revue  et  corrigée  lui-même  avec 
soin,  »  avant  de  la  remettre  à  Du  Peyrou.  Cette  assertion,  émise  par  un 
bibliothécaire  de  Neucliàtel,  a  été  répétée  avec  confiance.  Elle  est  cepen- 

dant inexacte.  A  la  fin  de  sa  vie,  Jean-Jacques  n'avait  pas  l'habitude  de  faire 
transcrire  ses  manuscrits  par  d'autres  personnes  et  jamais  il  n'aurait  confié 
à  un  copiste  la  première  moitié  de  ses  Confessions.  Quelques  corrections  se 

remarquent  dans  le  volume,  à  propos  de  fautes  ou  d'omissions,  mais  elles 
ne  sont  pas  de  la  main  de  Rousseau,  et  nous  n'avons  là  qu'une  copie  posté- 

rieure à,  sa  mort,  exécutée,  d'après  lenis.  Moultou,  pour  Du  Peyiou,qui  le 
déclare  catégoriquement.  Voy.  sa  lettre  du  27  octobre  1789,  dans  le  Mer- 

cure de  Frmice,  21  novembre  1789,  n»  47,  et  aussi  en  tête  des  Pièces  rela- 
tives à  la  publication  de  la  suite  des  Confessions  de  J.-J .  Rousseau, 

[Genève,  décembre  1789],  in-4''  de  12  p. 
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G,  —  Trois  mots  biffés  (livres  III,  XII)  du  ms.  de 

Paris  (Bibl.  de  la  Chambre  des  députés).  —  Baillv  de 

Lalonde,  qui  les  donne,  t.  I,  p.  402,  4.6b,  494,  a  ignoré 

que  l'éditeur  de  1801  avait  cru  devoir,  à  tort,  prendre 
pour  base  de  son  texte  ce  premier  ms.,  antérieur  et  par 

conséquent  inférieur  au  ms.  Moultou.  Les  autres  va- 

riantes rapportées  par  Baillv  de  Lalonde,  p.  436,  437, 

445,  466,  n'étaient  donc  pas  inédites  en  1842. —  En 
rétablissant  les  leçons  du  second  ms.,  Petitain  et, 

après  lui,  Musset-Pathay,  ont  indiqué  en  note  un  bon 

nombre*  de  variantes  empruntées  à  l'édition  de  1801. 

Victor  Cousin  *  observe  qu'ils  «  ont  eu  tort  de  ne  pas 
mettre  religieusement,  au  bas  des  pages,  toutes  les  dif- 

férences que  pouvait  fournir  le  manuscrit  de  Paris,  car 

ces  différences  sont  autant  de  leçons  de  goût.  Les  plus 

petites  sont  encore  précieuses  à  recueillir;  et  il  y  en  a 

de  très  considérables,  qui  répandent  de  vives  lumières 

sur  l'àme  de  Rousseau,  sur  l'artifice  de  sa  composition 
et  de  son  style.  » 

H.  —  Discours  préparé  pour  servir  d'exorde  à  la  pre- 
mière lecture  [fin  1770]  de  la  2^  partie  des  Confessions. 

—  G.  Strcckeisen,  p.  327-329.  —  M.  Jansen,  Recher- 

ches, p.  G3,  aftirme  que  ce  discours  fut  répété  par  Jean- 
Jacques  lors  des  deux  autres  lectures.  Mais  Dusaulx 

assista  à  la  seconde  :  le  discours  qu'il  y  entendit  n'était 

pas  le  môme,  si  l'analyse  qu'il  en  publie  (De  mes  rap- 
ports arec  J.-J.   Rousseau,    1 7()'S,   p.    hG)  est  vraie,  et 

'  Petitain,  plus  de  150;  Musset-l'atliay,  eiivii-on  l']b.  L'édition  Hachette, 
t.  VIII,  p.  2U5,  311,  853,  n'en  a  conservé  fine  trois  :  les  deux  dernières  sont 
des  notes,  dont  elle  s'est  abstenue  d'indiquer  la  provenance,  en  sorte  que 
le  lecteur  ne  peut  pas  savoir  qu'elles  sont  tirées  du  ms.  du  Palais-Bourbon 
et  qu'elles  manquent  dans  la  dernière  rédaction,  représentée  par  le  ms. Moultou. 

2  Journal  (1rs  savants,  1818,  p.   '>2\ . 
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elle  semble  l'être.  —  On  peut  même  aller  plus  loin. 
Les  mss.  de  Neuchàtel  contiennent  des  minutes  de  let- 

tres qui  n'ont  jamais  été  recopiées  ni  envoyées  aux  des- 
tinataires. Le  Discours  conservé  dans  les  papiers  Moul- 

tou  est  aussi  un  brouillon  raturé  :  *  rien  ne  prouve,  en 
somme,  que  Rousseau  se  soit  décidé  à  le  mettre  au 

net  et  qu'il  en  ait  réellement  donné  lecture. 

Dialogues. 

Notes  et  additions  tirées  du  ms.  de  la  Bibliothèque  du 

Palais-Bourbon.  —  G. -H.  Morin,  Essai  sur  la  rie  et  le 

caractère  deJ.-J.  Rousseau,  i85i,  p.  599-602.  —  Deux 
notes  du  ms.  fr.  162  d  de  la  Bibliothèque  de  Genève 

ont  été  publiées  par  M.  Eug.  Ritter,  Supplément  au 
Journal  de  Genève  du  14  avril  1882.  Cf.  Ad.  Badin, 

article  cité,  p.  418. 

Rêveries  du  promeneur  solitaire. 

Sous  le  titre  «  Fragments  des  Rêveries  »,  A.  de 

Bougy,  p.  49-54,  a  imprimé  treize  notes,  dont  la  pre- 

*  Ayant  vu,  en  1887,  cette  minute,  qui  n'a  point  de  titre,  j'ai  noté  quel- 
ques corrections  à  apporter  au  texte  de  G.  Streckeisen.  Au  |  2,  1.  4,  suppri- 

mez les  mots  «  du  moins  »,  qui  n'existent  pas  dans  l'autographe;  1.  12,  13, 
«  et  il  ne  reste  d'autres  moyens  sûrs  pour  conserver  »,  lisez  «  et  il  [ne]  me 
reste  d'autre  moyen  sûr  de  conserver  ».  —  Jean-Jacques  a  tellement  re- 

manié les  douze  dernières  lignes  du  |  3  qu'il  a  fini  par  les  bifter.  en  les 
récrivant  à  la  suite. —  Au  |  4,  qui  a  été  ajouté  après  coup,  1.  7,  «  fidèle  », 

lisez  «  sincère  ».  —  Dans  le  |  3,  après  les  mots  «  jusqu'à  mon  départ  de 
Montmorency  »,  l'auteur  avait  d'abord  inséré  ceux-ci  :  *  il  y  a  huit  ans  », 
date  qui  concorde  exactement  avec  l'époque  de  la  composition  du  Discours. 
Quant  à  la  phrase  par  laquelle  débute  le  §  2,  «  J'entrepris,  il  y  a  dix  ans, 
d'écrire  mes  confessions  »,  elle  ne  doit  pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre, 
Rousseau  a  pu.  sur  les  suggestions  de  Rey,  former  dès  1760,  et  même  avant 

{Confessions,  1.  X"),  le  projet,  encore  assez  vague,  d'une  autobiographie, 
ma-s  il  ne  commenta  à  s'en  occuper  que  plus  tard. 

Plusieurs  années  après  avoir  rédigé  la  minute  du  Discours,  il  a  utilisé  la 
quatrième  page,  demeurée  blanche,  pour  le  brouillon  de  lettre  à  M.  de 
Malesherbes  (17  janvier  1777),  que  G.  Streckeisen  a  publié,  p.  476. 
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mière  concerne  effectivement  cet  ouvrage.  Pour  d'au- 

tres, l'attribution  est  moins  certaine.  Cf.  ci-dessus, 
p.  19(3  et  197,  lettres  A,  E. 

Je  viens,  à  mon  tour,  donner  dix  morceaux  de  Jean- 

Jacques,  dont  un  seul,  '  jusqu'ici,  a  été  en  partie  mis 
au  jour. 

Les  six  premiers,  tout  en  demeurant,  au  point  de 

vue  littéraire,  des  essais  informes,  olîrent  cependant 

de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  leur  auteur  pendant  les 

années  qu'il  passa  à  Chambéry.  On  y  voit  comment  il 
mettait  à  profit  ses  lectures  très  diverses  et  à  quels 

sujets  il  s'est  successivement  appliqué,  «  l'inconstance 
de  son  esprit  »  ̂  ne  lui  permettant  pas  de  rien  achever. 

D'autres  fragments  de  la  même  époque,  sauvés  de  la 
destruction  par  un  hasard  identique  et  recueillis  en 

1776,  ont  été  depuis  lors  réimprimés  au  moins  qua- 

rante fois.  Ces  épaves  abandonnées  en  Savoie  entr'ou- 

vrent  pour  nous  la  porte  du  «  cher  cabinet  »  de  travail,' 
où,  tout  en  rêvant  à  des  projets  vaguement  esquissés, 

Rousseau  exerçait  sa  plume  et  agrandissait  peu  à  peu 

le  champ  de  ses  connaissances,  sans  prévoir  les  loin- 
tains résultats  auxquels  devaient  aboutir  un  jour  ses 

efforts  solitaires. 

Les  n"^  I  à  V,  VII,  VIII,  sont  tirés  du  recueil  de 

pièces  autographes  que  M.  Th.  de  Saussure  a  signalé' 

'  N"  VIII.  —  \'in;,^t  lignes  (in   n"  X  ont  aussi  été  imprimées  et  il  existe  un 
fac-similé  de  la  première  pa.L,'e  du  n"  V. 

2  Voy.,  ci-après,  n"  VI,  p.  2Ii. 
*  Confessions,  1.  VI.  in  fine. 
*  J  .-J .  Rousseau  d  Venise,  17  l!i  17  11.  Noies  et  documents  recueillis 

par  Victor  Ceresole,  publiés  par  Théodore  de  Saussure,  1885,  p.  159,  ItiO. 
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et  qu'il  m'avait  très  obligeamment  prêté  pendant  plu- 
sieurs années'.  Depuis  sa  mort  (igoS),  cette  précieuse 

collection  est  la  propriété  de  son  neveu,  M.  Ferdinand 

de  Saussure,  professeur  à  l'Université  de  Genève  :  il 

possède  aussi  la  pièce  VI,  que  j'avais  transcrite  en 
i883,  lorsqu'elle  appartenait  à  son  père,  M.  Henri  de 
Saussure,  décédé  en  igoB.  Avec  une  extrême  bienveil- 

lance, il  a  bien  voulu  m'accorder  ou  me  renouveler 

l'autorisation  de  mettre  au  jour  ces  documents. 
La  date  du  n"  I  (lySô)  et  des  n°'  II,  III  (vers  lySb) 

paraît  certaine.  Celle  des  n°^  IV  et  V  demeure  indéter- 

minée, sans  s'éloigner  beaucoup  de  lySS.  Le  n°  VI  se 
place  vers  lySy.  Quant  aux  deux  prières  (n°*  VII  et 

VIII),  qui,  à  juste  titre,  arrêteront  davantage  l'attention, 
elles  sont  probablement  de  1788  ou  lySg. 

Le  Prologue  de  l'opéra- tragédie  La  découverte  du 
Nouveau  Monde  (n°  IX)  complète  un  ouvrage  déjà 
connu,  composé  à  Lyon  en  1740  ou  1741. 

A  la  suite  de  ces  morceaux,  —  premiers  balbutie- 

ments d'un  grand  écrivain,  —  je  publie  (n°  X)  une  Note 
d'une  tout  autre  époque  (avril  1768),  document  curieux 

pour  l'étude  du  séjour  à  Trye,  pendant  lequel  l'hôte 

du  prince  de  Conti  eut  parfois  l'esprit  troublé. 

Théophile  Dufour. 

1  Ce  recueil  se  compose  :  a)  d'un  exemplaire  imprimé  du  Verger  de 
M"''  la  baronne  de  Warens,  édition  rarissime  de  1739;  b)  de  deux  cahiers 
mss.  distincts,  l'un  de  19  ff. ,  l'autre  de  17  iï.  ;  c)  de  46  autres  ff..  dont  1  f. 
simple,  14  ff.  doubles,  et  17  tf.  formant  trois  cahiers  de  5,  6  et  6  tï.  —  En 
décembre  1897,  il  a  été  relié  en  un  volume  in-folio,  dans  lequel  on  a  exac- 

tement conservé  l'ordre  antérieur  de  toutes  les  pièces  et  dont  j'ai  folioté  le 
contenu  de  1  à  lUl.  Ce  total  comprend  11  ff'.  blancs,  ainsi  que  11  ff.  arra- 

chés, dont  il  ne  reste  que  de  petits  fragments. 
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I. 

[Sur  les  femmes.]  ' 

Un  autre  sujet  d'admiration  pour  moi,  c'est  l'air  de 
confiance  avec  lequel  nous  faisons  la  brillante  énumé- 

ration  de  tous  les  grands  hommes  que  l'histoire  a  célé- 
brez, pour  les  mettre  en  parallèle  avec  le  petit  nombre 

d'héroïnes  dont  elle  a  daigné  se  souvenir,  et  nous 
croyons  bien  trouver  notre  compte  à  cette  comparaison. 

Eh  !  Messieurs,  laissez  "^  venir  aux  femmes  la  fantaisie 
de  transmettre  leurs  fastes  à  la  postérité,  et  vous  verrez 

à  quel  rang  on  vous  y  pourra  mettre  ̂   et  si  elles  ne 

s'adjugeront  point,*  peut-être  sur  de  plus  justes  raisons, 

la  prééminence  que  vous  usurpez  avec  tant  d'orgueil. 
Et  après  tout,  si  nous  entrions  équitablement  dans 

le  détail  de  toutes  les  belles  actions  que  les  temps  ont 

fait  éclorre  et  que  nous  examinassions  les  véritables  rai- 

sons qui  ont  pu  en  augmenter  ou  en  diminuer  le  nom- 

bre, je  ne  doute  point  que  nous  n'y  trouvassions  beau- 

coup plus  de  proportion  que  nous  n'en  trouvons  d'abord 

et  que  la  balance  ne  restât  à  peu  près  dans  l'équilibre. 

»  Ms.  de  Saussure,  foL  11,  12  r"  ;  minute  raturée.  — Ce  morceau  date 
du  milieu  de  l'année  1735.  Dans  le  cahier  original  de  19  ff.,  qui  corres- 

pond aujourd'liui  aux  tî.  9-27  du  ms.,  il  vient  immédiatement  après  la 
minute  (f.  lU)  delà  lettre  du  2ti  juin  1735  k  Isaac  Rousseau.  En  outre,  Ji  la 

pajre  suivante  (f.  12  v»),  Jean-Jacques  a  écrit  cette  note,  annulée  ensuite  au 

moven  d'un  trait  transversal  :  «  Le  juillet  [l'indication  du  jour  manque], 

j'ai  livré  17  livres  lU  s.  k  M.  Conti  i)our  la  moitié  de  l'année  courante  1735 des  Mercuresde  France.  Ledit,  livré  à  M.  Dumas,  5  livres.  » 
Dans  les  notes  de  la  présente  pièce,  ainsi  que  des  n"  II,  IV,  V,  VIII,  X, 

on  trouvera,  en  caractères  italiques,  la  plupart  d;-s  passages  ou  des  termes 

que  l'auteur  a  effacés. -  un  peu. 
8  Peul-elre  vous  mettront- elles  avec  raison  d  la  place  que  vous  leur 

ôtez  avec  injustice. 
*  avec  quelque  raison. 
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Considérons  d'abord  les  femmes  privées  de  leur 
liberté  par  la  wrannie  des  hommes  et  ceux-ci  maîtres 

de  toutes  choses,  ̂   car  les  couronnes,  les  charges,  les 
emplois,  le  commandement  des  armées,  tout*  est  entre 

leurs  mains  :  ils  s'en  sont  emparez,  dès  les  premiers 
temps,  par  je  ne  sais  quel  droit  naturel,  que  Je  n'ai 
jamais  bien  pu  comprendre  et  qui  pourroit  bien  n'avoir 

d'autre  fondement  que  la  force  majeure.  Considérons 

aussi  le  caractère  de  l'esprit  humain,  qui  ne  veut  que 
du  brillant,  qui  n'admire  la  vertu  qu'au  milieu  des 
grandeurs  et  de  la  majesté,  qui  méprise^  tout  ce  que 
peuvent  faire  de  plus*  grand  et  de  plus  admirable  dans 

leur^  état  des  personnes  soumises  et  dépendantes. 
Après  avoir  spéculé  sur  tout  cela,  entrons  dans  le 

détail  de  la  comparaison  et  mettons,  par  exemple,  en 

parallèle  ̂   Mithridate  avec  Zénobie,  Romulus  avec 

Didon,  Caton  d'Utique  avec  Lucrèce,  dont  l'un'  se 

donna  la  mort  pour  la  perte  de  sa  liberté  et  l'autre  pour 
celle  de  son  honneur,  *  le  comte  de  Dunois  avec  Jeanne 

d'Arc,  enfin  Cornélie,  Arrie,  Artémise,^  Fulvie,  Elisa- 
beth, la  comtesse  de  Tekeli,  '''  et  tant  d'autres  héroï- 

nes de  tous  les  temps  avec  les  plus  grands  hommes/* 
Nous  trouverons   à  la  vérité  que  le  nombre  de  ceux-ci 

'   les  sceptres. 
2  a  été. 

3  toute  belle  action  dans. 
*  brillant. 
5  condition. 

6  poïir  les  vertus  militaires  et  civiles,  Alexandre  [remplacé  ensuite 
par  Pompée^  avec  Zénobie. 

^  mourut. 
8  Socrate  avec  Cornélie. 
^  Christine. 

10  Hélène  Zrinyi,  veuve  de  François  Rakoczy,  femme  en  1682  du  chef 
hono-rois  Emeric  Thôkôly.  Pendant  trois  ans,  elle  soutint  le  siège  de  la  place 
de  Munkacs  et  ne  capitula  que  vaincue  par  la  famine,  en  janvier  1688. 

11  et  710US  verrons  que  les  fetnmes  ont  donné. 
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l'emporte  infiniment,  mais  en  récompense  nous  verrons 

dans  l'autre  sexe  des  modèles  aussi  parfaits  dans  tous 
les  genres  de  vertus  civiles  et  morales.  Si  les  femmes 

avoient  eu  ̂   autant  de  part  que  nous  au  maniement  des 

affaires  et  aux  gouvernemens  des  ̂   empires,  peut-être 

auroient-elles  poussé  plus  loin  l'héroïsme  et  la  grandeur 

de  courage  et  s'}'  seroient  [-elles]  signalées  en  plus  grand 
nombre.  Peu  de  ̂   celles  qui  ont  eu  le  bonheur  de*  régir 
des  Etats  et  de  commander  des  armées  sont  restées 

dans  *  la  médiocrité  :  elles  se  sont  presque  toutes  dis- 

tinguées par  quelque  endroit  brillant  qui"  leur  a  mé- 

rité notre  admiration.  '  Il  s'en  faut  bien  qu'on  en 
puisse  dire  autant  de  tant  de  monarques  qui  ont  gou- 

verné les  nations  :  combien  y  en  a-t-il,  comme  dit  en- 

core ^  Voltaire,  *  dont  le  nom  ne  mérite  de  se  trouver 
ailleurs  que  dans  les  tables  chronologiques,  où  ils  ne 

sont  que  pour  servir  d'époque  ?  '°  Je  le  répète,  toutes 

proportions  gardées,  les  femmes  auroient^^  pu  donner 

de  plus  grands  exemples  de  grandeur  d'âme  et  d'amour 
de  la  vertu,  et  en  plus  grand  nombre,  que  les  hommes 

n'ont   jamais  fait,  si  notre   injustice   ne   leur  eût    ravi, 

1  égale  pari  au. -  Etats. 
^  lotîtes. 

*  posséder. 

'•>  ce  que  Voltaire  appellela.  médiocrité. 
•  a  mérité  rie  les  sauver  de  l'oubli. 
'  tandis  que  tant  de  monarques  sont  restés. 
"  Cf.  note  5. 

9  «  De  tant  d'empereurs  de  Rome,  d'Allemagne,  de  Mo.scovie,  de  tant 
de  sultans,  de  califes,  de  papes,  de  rois,  conil)ien  y  en  a-t-il  dont  le  nom  ne 
mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans  les  tal)les  chronoloji;iques,  où  ils  ne 

sont  que  pour  servir  d'époque?  »  Voltaire,  Discours  sur  l'histoire  de 
Charles  XII  [paru  en  1731]  ;  (Eiivres,  édit.  Beuchot,  t.  XXIV,  p.  13. 

>"  Mais  ne  poussoyis  [remplacé  ensuite  par  poursuivo7is]  pas  plus  loin 
tiotre  comparaison  :  j'en  viendrois  peut-être  jusqu'à  vouloir  vous  prouver 
que  toutes  proportions. 

"  poussé  [remplacé  ensuite  par  porté]  plus  loin  que  )tous  la  grandeur. 
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avec  leur  liberté,  toutes  les  occasions  de  les  manifester 

aux  yeux  du  monde. 

Je  réserve  à  vous  parler^  une  autre  fois  des  femmes 

qui  ont  eu  part  dans  la  république  des  lettres  et  qui  l'ont 
décorée  par  leurs  ouvrages  ingénieux  et  pleins  de  déli- 
catesse. 

II. 

[Sur  l'éloquence.]  ' 

Vous  demandez  pourquoi  en  certains  temps  l'élo- 
quence tombe  dans  la  corruption  et  comment  il  arrive 

que  les  esprits  se  jettent  dans  le  mauvais  goût,  pour- 
quoi, par  exemple,  les  figures  hardies  et  outrées  plai- 

sent quelquefois,  et  que,  en  d'autres  temps,  on  aime  les 
discours  brusques  et  équivoques,  qui  laissent  plus  à 

entendre  qu'ils  ne  disent...  pourquoi  iP  s'est  vu  des 
temps  où  l'on  ne  se  faisoit  aucune  honte  de  commettre 
des  injustices. 

Telle  *  a  été  la  vie  d'un  homme,  tels  *  ont  été  ses  dis- 
cours. 

De  même  que  les  actions  de  chacun  se  peignent  dans 

ses  discours,  ainsi  il  arrive  quelquefois  que  le  goût  ora- 
toire se  rapporte  aux  mœurs  présentes. 

1  dans  une  autre  lettre.  —  Cette  expression  a  sans  doute  été  modifiée  à 
cause  des  mots  la  «  république  des  lettres  ».  Il  n'est  j^uère  probable  que  nous 
ayons  ici  le  ft-agment  d'une  missive  :  le  substantif  biffé  indiquerait  peut-être 
que  Rousseau  se  proposait  d'intituler  son  travail  :  Lettres  sur  les  fe)nmes. 

2  Ms.  de  Saussure,  fol.  19  v"  :  minute,  avec  peu  de  ratures;  comme  elle 
fait  partie  du  même  cahier  que  le  n°  I,  on  peut  la  placer  vers  1735. 

3  est  des. 
*  est. 
s    S07lt. 
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Si  la  discipline  d'un  Etat  s'énerve  et  dégénère  en 

délices,  c'est  un  argument  pour  croire  que  l'éloquence 

y  contractera  bientôt  ce  goût  mol  et  efféminé....  L'esprit 
ne  peut  pas  être  teint  différemment  que  le  cœur. 

Quand  l'esprit  s'accoutume  à  mépriser  les  choses 
qui  sont  en  usage  et  à  les  regarder  comme  basses  et 

viles,  il  prend  aussi  le  goût  du  nouveau  dans  le  dis- 
cours. 

Et  ce  n'est  pas  un  si  grand  défaut  dans  le  discours 

d'employer  des  paroles  puériles  '  ou  *  mauvaises,  et  plus 
libres  que  la  modestie  ne  le  permet,  que  de  se  servir 

d'un  style  trop  fleuri  et  trop  doux,  si  d'ailleurs  il  ne 
signifie  rien  et  ne  peut  produire  aucun  effet  que  le  son 

même  des  paroles. 

III. 

[Un  ménage  de  la  rue  Saint-Denis.]  ' 

La  femme  fait  plus  de  bruit,  l'homme  fait  plus 
de  mal. 

En  voici  un  exemple,  tiré  de  la  lie  du  peuple,  [qui] 

n'en  est  pas  moins  concluant.  Les  hommes  se  manifes- 

tent partout  :  plus  ils  sont  d'un  bas  étage  et  moins  la 
nature  est  déguisée. 

J'ai  vu  à  Paris*  une  femme  qui  étoit  bien  la  plus  mé- 

'   et  triviales. 
2  mal  adaptées. 
3  Ms.  de  Saussure,  fui.  27  v»  ;  minute,  avec  fort  peu  de  ratures,  termi- 

nant le  cahier  qui  contient  les  n"'  I  et  II;  vers  1735. 
♦  Jean-Jacques  avait  passé  quelques  semaines  à  Paris  au  printemps  de 

1731.  l'eut-ètre  logeait-il  alors  dans  la  rue  St-Denis,  ou  dans  le  voisinage.  11 
était  f-ntré  dans  la  iai)itale  «  par  !••  faubourg  Saint-Marceau.  »  (Confessions, 
livre  IV.) 
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chante  bégueule  de  toute  la  rue  St-Deniset  dont  le  mari 
passoit  pour  le  saint  du  quartier.  Quand  ils  avoient 

quelque  querelle  ensemble,  ce  qui  arrivoit  assez  fré- 

quemment, la  femme  vomissoit  des  torrens  d'injures 
contre  son  mari,  avec  des  cris  effroyables,  et  ce  fracas 

duroit  des  deux,  trois  heures  et  plus.  Mais  admirez,  s'il 

vous  plait,  la  débonnaireté  du  badaud,  qui  ne  s'émou- 
voit  non  plus  qu'une  roche  et  écoutoit  d'un  bout  à  l'autre 
toute  cette  belle  litanie  avec  une  patience  angélique.  11 

est  vrai  que,  quand  sa  chère  moitié  trouvoit  à  propos 
de  finir,  il  prenoit  froidement  un  bâton,  la  rouoit  de 

coups,  la  laissoit  pour  morte  sur  le  carreau  et  s'en  alloit 
tranquillement  boire  avec  ses  amis,  accablé  d'injures  et 
de  lassitude. 

IV 

[Sur  Dieu.]' 

Nous  croyons  tous  d'être  persuadez  de  l'existence 
d'un  Dieu:-  il  est  cependant  inconcevable  d'accorder 
cette  persuasion  avec  ̂   les  principes  sur  lesquels  nous 

réglons  notre  conduite  dans  cette  vie.  L'idée  de  Dieu 
est  inséparable  des  idées  d'éternel,*  d'infini  en*  intelli- 

gence, en    sagesse,   en   justice  et  en*^  pouvoir.    Il  seroit 

1  Ms.  de  Saussure,  fol.  82;  minute  raturée,  qui,  d'après  l'écriture,  analo- 
gue à  celle  du  n°  III,  pourrait  être  de  1735  environ. 

*  c'est  cependant  la  chose  la  plus  inconcevable. 
3  la  manière  dont  nous  nous  conduisons.  Supposons  [ici  une  ligne, 

soigneusement  efiacée,  qu'on  ne  peut  pas  lire]  dans  toutes  les  7nisèr es  de 
l'humanité. 

*  de  juste. 
^  connaissance. 
8  puissance. 
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plus  aisé  d'anéantir  en  soi'  le  sentiment  de  la  divinité 
que  de  concevoir  un  Dieu  sans  lui  reconnoître  ces  attri- 

buts, dont  l'assemblage  forme  la  seule  manière  dont  il 
puisse  se  représenter  à  notre  esprit.  Or,  par  une  con- 

séquence nécessaire  de  sa  puissance  infinie,  il  faut 

qu'elle  s'étende  sur  nous,  et,  si  elle  s'étend  sur  nous, 
comme  il  est  la  source  de  toute  sagesse,  il  prétend  que 

nous  nous  gouvernions  suivant  les  principes  de  sagesse 

qu'il  a  mis  dans  notre  esprit.  Il  a  donc  pu  nous  y  con- 
traindre et  nous  mettre  dans  la  nécessité  de  suivre 

l'ordre  de  ses  décrets,  qui  sont  les  fondemens  de  la 
vertu  et  de  la  religion.  Mais  en  jetant  les  yeux  sur  la 

manière  dont  les  hommes  se  conduisent  ici  bas,  nous 

sommes  bientôt  convaincus  qu'ils  ne  suivent  point  du 
tout  cet  ordre,  dont  les  principes  sont  gravez  dans  le 

fond  de  leurs  cœurs.  Il  faut  donc  que  Dieu  n'ait  pas 

employé  sa  puissance  infinie  pour  les  y-  forcer,  car  il 

seroit  absurde  d'imaginer*  qu'ils  eussent  pu  s'_v  sous- 
traire en  aucune  manière.  Maintenant  si  nous  exami- 

nons ce  qu'il  s'ensuit  de  là,  nous  allons  découvrir  la 

source  immense  de^s]  bienfaits  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  ver- 

ser sur  les  hommes  et  des  moyens  qu'il  leur  a  mis 
en  main  pour  pouvoir  devenir  heureux. 

Puisque  nous  ne  'nous]  sommes  pas  donné  l'être* 

nous-mêmes,  nous  devons  être  l'ouvrage  d'autrui;  c'est'* 

un  raisonnement  simple  et  clair  par  lui,  au  lieu  qu'il 

nous*  seroit  impossible  de  concevoir  comment  quel- 

que chose  pourroit  être  ̂   produit  par  le  néant. 
'   l'idée. 
-  contraindre . 

3  que  nous  eussions  pu  nous  y  soustraire  et   les  éluder.  Muinteuant. *  de. 

*  une  idée. 
8  est. 

">  VoKvrarje  du  néant. 
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'  Essai  sur  les  événemens  importants  ' 

dont  les  femmes  ont  été  la  cause  secrète.  ' 

Je  ne  prétends  pas  parler  ici  de  toutes  les  affaires  que 

les  femmes  ont*  maniées  par  elles-mêmes,  soit  en 
vertu  de  leur  naissance,  soit  même  en  vertu  des  postes 

où  leur  mérite  et  leurs  talents  les  avoient  élevées  :  c'est 

une  matière  qui  désormais,  à  force  d'avoir  été  rebattue, 
commence  à  devenir  usée.  Je  me  bornerai  seulement  à 

donner  quelque  idée  des  événemens  mémorables  dont 

les  peuples  ont  attribué  la  production  aux  causes  les 

plus'  sublimes  et  qui ̂   cependant  n'ont  dû  leur  origine 

qu'aux  impulsions  secrètes  des  femmes.  C'est  ce  que 
mon  titre  annonce  et  c'est  simplement  à  quoi  je  me 
bornerai,  bien  content  de  donner  ̂   quelques  vues  géné- 

rales   sur   un   sujet  tout  neuf,  que   l'abondance   et   les 

1  Ms.  de  Saussure,  fol.  90-92  ;  minute  raturée,  écrite  au  recto  des  ti-ois 

premiers  ïï.  d'un  cahier  in-4'',  qui  en  comprend  six  :  les  trois  derniers  ff. 
(93-95)  sont  demeurés  blancs,  ainsi  que  le  verso  des  ti'.  91  et  92.  —  Un 
fac-similé  de  la  première  page  (f.  90  r°)  a  été  joint  par  M.  Th.  de  Saus- 

sure à  sa  publication  de  1885  (J.-J .  Rousseau  à  Venise). 
2  que  les  femmes  ont  occasionnés. 

3  Dans  l'espace  qui  sépare  le  titre  et  le  commencement  du  texte,  l'au- 
teur a  mis  ce  renvoi  :  «  Hist.  Rom.  Catr[ou]  et  Rouillé.  T.  4.  p.  169.  »  Il 

se  rapporte  à  l'épisode  [Tite  Live,  VI,  34],  d'ailleurs  douteux,  de  Fabia, 
fille  de  M.  Fabius  Ambustus,  lequel  aurait  amené  les  lois  liciniennes,  en 

particulier  «  l'érection  d'un  consulat  plébéien,  »  que  Rousseau  mentionne 
plus  loin  [p.  212].  Les  deux  jésuites  auxquels  on  doit  cette  Histoire  7-omai7ie 
font  une  réflexion  que  Jean-Jacques  se  sera  empressé  de  noter  :  «  Il  semble 

qu'il  étoit  de  la  destinée  de  Rome  que  les  grands  événemens  commençassent 
toujours  par  des  femmes.  »  (Edit.  in-4»,  t.  IV,  1725,  p.   169.) 

*  seulement. 
*  élevées. 

6  ont  dû  leur  origine  aux  intrigues,  à  la  politique,  d  Vambition  ou  au. 
'  seulement. 
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agréinens  de  la  matière*  engageront  sans  doute  quel- 

qu'un, dans  la  suite,  à  pousser  plus  loin. 
-Je  suis  même  fâché  de  bonne  foi  de  n'avoir  pas  été 

prévenu  et  qu'il  n'ait  pas  pris  fantaisie  à  quelque  plume 
délicate  de  traiter  le  sujet"  que  j'entreprends;  on  en 
auroit*  fait  un  livre  séduisant  pour  tout  lecteur  qui 

n'est  pas  un  sot.  Quant  à  moi,  j'avoue  franchement  que 

je  n'ai  justement  de  génie  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
sentir  parfaitement  tous  les  agrémens  que  ma  matière 

fourniroit  entre  les  mains  d'un  homme  d'esprit. 
*On  fait  trop  d'honneur  aux  hommes,  ou  peut-être  " 

quelquefois  pas  assez,  de  mettre  uniquement  sur  le 
compte  de  leur  ambition,  de  leur  courage,  de  leur 

amour  pour  la  gloire,  de  leur  vengeance,  ou  de  leur 

générosité,  la  pluspart  des  actions  éclatantes  qui  font 

bruit  dans  l'histoire  et  qui  souvent  n'ont  d'autres  prin- 
cipes que  des  passions,  qui,  pour  être  moins  bruyantes 

à  l'extérieur,  n'en  produisent  que  mieux  à-coup^  sur 
les  effets  les  plus  prodigieux  et  que  le  vulgaire®  ne  soup- 

çonne assurément  pas  avoir  autant  d'ascendant  sur  les 

grands  hommes  qu'elles  en  ont  en  effet. 
Il  est  aisé  de'  comprendre  à  quoi  j'en  veux  venir. 

1  pourront  engager  dans  la  suite. 
2  Les  huit  lignes  qui  suivent  sont  écrites  au  f.  91  r".  Un  signe  de  renvoi 

montre  qu'elles  doivent  se  placer  avant  le  S  (fol.  90  r")  :  «  On  fait  trop 
d'iionneur. . .  » 

3  dont  je  m'avise. 
*  Ms.  :  avoit. 

^  En  regard  de  cet  alinéa,  le  ms.  offre  la  note  «  bonne»,  avec  un  trait 
vertical  servant  d'accolade. 

8  plustôt. 

'  Dans  leur  Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  MM.  Hatz- 

feld,  Darmesteter  et  Thomas  ne  citent  aucun  exemple  de  ce  mot,  qu'ils  qua- 
lifient de  néologisme. 

'  méine. 

"  sentir. 
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Je  ferai  naître  l'idée.^  Ce  sera  la  faute  des  particu- 

liers, peut-être  celle  du  public,  si  personne  n'entre- 
prend de  l'exécuter.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire 

que  de  l'esprit  suffise  pour  bien  remplir  un  tel  plan. 
J'ose  dire  que  la  science  même,  jointe  à  l'esprit,  ne 
suffit  pas.  Combien  de  gens  qui  s'imaginent  d'être 
bien  au  fait  des  intrigues  des  cours,  des  projets  des 

princes,  des  motifs  qui  les  font  agir,  en  un  mot  de  l'his- 

toire, de  la  politique  et  des  négociations,  et  qui  n'en 
savent  guères  plus  que  ce  qu'ils  lisent  dans  la  gazette  ! 
Il  en  est  de  même^  pour  les  temps  passés.  Je  voudrois 

bien  qu'on  me  dît  si  les  trois  quarts  et  demi  de  nos 
historiens  ont  été  suffisamment  instruits  pour*  rem- 

plir la  tâche  qu'ils  se  sont  imposée.  Quels  postes  ont-ils 
remplis?  Quelles  négociations  ont-ils  maniées?  Quelles 
maîtresses  ont-ils  eues,  qui  leur  dévoilassent  ces  grands 

mystères,  ces  ressorts*  primitifs,  toujours  cachés,  quel- 
quefois bien  frivoles,  qui  sont  les  mobiles  de  presque 

toutes  les  démarches  des  grands  et  par  conséquent  des 

événemens  ^  qui  en  dépendent,  et  dans  le  cercle  des- 

quels se  borne  à  peu  près  toute  l'histoire  du  théâtre 

humain?  Il  est  si  peu  vrai  qu'il  suffise  d'être  homme  de 
lettres,  homme  d'esprit,  savant,  pour  être  en  état  de 
bien  écrire  l'histoire,  comme  je  la  conçois,  qu'un  pre- 

mier ministre  même  ne  seroit  quelquefois  pas^  trop 

bon  pour  y  réussir.  Mais  qu'un  favori,  ̂   retiré  de  la 
Courbet  qui  a  resté  longtemps  en   place,*  occupe  son 

1  peut-être  quelque  autre  l'exécutera,  etc. 
2  des  temps  passés. 

3  écrire  ce  qu'ils  ont  entrepris . *  secrets, 

^   un  peu  importants . 
^  toujours. 

''  qui.  disgracié. 
*  )nais  qui. 
3  Cînploie. 
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loisir  à  écrire  ce  qu'il  a  vu  et  les  affaires  de  son  temps  : 
achetez  ses  mémoires,^  faites-les  refondre  par  une 

habile  main,  qui  sache  les  mettre  en  ordre  et  en  rem- 

plir les  vuides  par  le  détail  des  événemens  qu'on  n'a 

pas  daigné  y  insérer,  parce  qu'ils  étoient  trop  com- 
muns, voilà  une  histoire. 

^  Mais  ils  ne  se  proposent  que  d'écrire  l'histoire  de 

ce  qui  est  venu  à  la  connoissance  du  public.  Qu'on 

ne  vante  donc  plus  les  avantages  de  l'histoire  et  qu'on 

avoue  que  ce  n'est  qu'une  histoire  de  prétextes  et  d'ap- 
parences spécieuses  dont  on  éblouit  le  public. 

9  Les  événemens  publics  dont  je  ne  veux  pas  faire  ici 

mention  :  La  prise  de  Troie.  L'incendie  du  palais  de 
Persépolis.  Etablissement  de  la  République  romaine. 

Délivrance  de  Rome  par  lu  mère  de  Goriolan.  Change- 

ment de  l'Angleterre  sous  Henri  VIIL  Etc. 

*  Division  de  l'ouvrage  en  trois  livres*.  Le  i'''"  con- 

tiendra les  grands  événemens,  dans  l'histoire  ancienne, 

causés  par  les  femmes,  l'érection  d'un  consulat  plé- 
béien, etc.  Le  1^^  dans  l'histoire  moderne  :  Charles  VII 

recouvre  la  France,  etc.  Le  3'\  quelques  observations 
sur  les  grands  hommes  qui  se  sont  laissé  gouverner 

par  des  femmes  :  Thémistocle,  Antoine,  etc.  Fulvie, 

femme  d'Antoine,  excite  la  guerre  pour  n'avoir  pu  être 
aimée  de  César. 

'  refondez-lcs  avec. 
2  Ce  §  est  accompagné  de  la  note  marginale  «  A  corriger.  » 
'  Les  cinq  lignes  qui   suivent   occupent,   seules,    le  milieu   du    f.  PU  v". 
«  F.  92  r". 

6  Rousseau,  qui  songeait  à  un  ouvrage  en  trois  livres,  n'a  probablement 
rédigé  que  ce  préambule  île  deux  pages. 
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VI. 

Chronologie  universelle,  ou  Histoire  générale 

des  temps,  depuis  la  création  du  monde  jus- 

ques  à  présent,  composée  et  dressée  par  Rous- 

seau pour  son  usage.  ' 

AVANT-PROPOS. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  annonce  qu'il  n'est  pas  des- 
tiné à  voir  le  jour  :  c'est  un  recueil  que  j'ai  fait  pour 

mon  seul  usage.  Il  paroîtroit  donc  ridicule  que  je  fisse 

ici  un  long  détail  du  dessein  que  je  me  suis  proposé  en 

le  composant,  du  plan  que  j'ai  suivi  et  des  auteurs  que 
j'ai  pris  pour  guide  dans  cette  route  épineuse.  Deux 

raisons,  cependant,  m'engagent  à  m'en  rendre  à  moi- 

1  Ms,  in-4''  de  24  p.,  comprenant  le  titre  et  9  p.  écrites,  suivies  de  14  p. 

blanches,  appartenant  k  M.  Ferdinand  de  Saussure  :  par  suite  d'une  an- cienne erreur  de  classement  dans  les  archives  de  la  famille,  il  est  inventorié 

parmi  les  papiers  d'un  quadrisaïeul,  le  professeur  Ami  Lullin,  f  1756,  dont Rousseau  avait  fait  la  connaissance  en  1754,  h  Genève,  mais  il  doit  avoir  la 

même  provenance  que  la  collection  citée  p.  200,  201.  C'est  une  transcription, 
sans  ratures,  exécutée  par  Jean-Jacques  d'après  son  brouillon;  il  s'est  arrêté 
au  milieu  d'une  phrase. 

Parlant  de  ses  études  à  Chambéry,  Rousseau  dit  (Confessions,  1.  VI)  :  «Je 

voulus  étudier  le  P.  Petau,  et  je  m'enfonçai  dans  les  ténèbres  de  la  chro- 
nologie ;  mais  je  me  dégoûtai  de  la  partie  critique,  qui  n'a  ni  fond  ni  rive, 

et  je  m'affectionnai  par  préférence  à  l'exacte  mesure  des  temps  et  à  la  mar- 
che des  corps  célestes.»  Le  présent  travail  serait  donc  antérieur  au  mémoire 

du  20  septembre  1738  sur  la  sphéricité  de  la  terre  et  on  peut  le  dater  «vers 

1737,»  puisqu'il  cite  [voy.  p.  218,  n.  3]  un  volume  paru  en  1736. 
Denis  Petau  (1583-1652),  jésuite,  est  l'auteur  du  De  doctrina  temporum, 

1627,  2  vol.  in-fol.,  et  du  Rationarium  temporum,  1633,  très  souvent 
réédité  avec  des  suites.  Jean-Jacques  a  dû  certainement  en  tirer  une  compi- 

lation plus  étendue  que  ses  neuf  pages  recopiées  :  autrement  il  n'aurait  pas 
conservé,  trente  ans  plus  tard,  le  souvenir  de  ces  recherches.  S'il  s'est  en- 

suite occupé  d'astronomie,  ce  fut  peut-être  à  l'imitation  du  même  chronolo- 
giste,  qui  a  laissé  une  collection  de  textes  et  de  dissertations  intitulée  : 
Urr  nologion,  sive  systema  variornm  authoriim  qui  de  sphsera  ac sideribus 
eorumque  ^notibus  grsece  commentati  sunt,  1630,  2  part,  in-fol. 
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même  une  espèce  de  compte  abrégé  dans  cet  avant- 

propos.  La  première  et  la  principale  est  que,  m'étant 
proposé  un  but  particulier  qui  pourroit  peut-être  chan- 

ger dans  la  suite  par  diverses  circonstances  que  Je  ne 

prévois  pas,  de  manière  que  la  lin  de  ce  recueil  n'eût 
pas  le  rapport  nécessaire  avec  le  commencement,  ce  qui 

feroit  un  assemblage  monstrueux,  j'ai  cru  qu'en  cou- 

chant sur  le  papier  mes  vues  dans  l'entreprise  de  cet 

ouvrage  par  un  petit  abrégé  que  j'en  ferois  au  commen- 

cement et  en  m'imposant  la  nécessité  de  les  suivre  dans 

la  suite,  je  donnerois  à  mes  yeux  de  quoi  prévenir  l'in- 

constance de  mon  esprit,  et  me  mettroisdans  l'heureuse 
obligation  de  faire  un  recueil  uniforme  et  de  me  gêner 

dans  l'exécution  d'une  longue  et  difficile  entreprise. 

Ma  seconde  raison  est  que,  n'étant  pas  assuré  si,  dans 

la  suite,  je  n'aurois  point  quelque  occasion  de  faire 
plaisir  à  un  ami  en  lui  communiquant  mon  travail,  je 

serois  bien  aise  de  le  mettre  au  fait,  dès  l'entrée,  des 

dispositions  d'esprit  qui  me  l'ont  fait  entreprendre,  afin 

que,  d'une  part,  si  ses  vues  ne  répondoient  pas  aux 
miennes,  il  ne  perdît  pas  inutilement  son  temps  à  le 

parcourir,  et  que,  de  l'autre,  en  le  lisant  et  le  trouvant 
traité  d'une  forme  un  peu  extraordinaire,  il  se  con- 

formât toujours  à  mes  idées  et  ne  prît  pas  le  change 

dans  les  endroits  oii  je  m'éloigne  de  la  méthode  de  ceux 
qui  travaillent  pour  le  public. 

L'histoire  doit  faire  une  des  principales  parties  de 
l'étude  d'un  honnête  homme  :  cela  est  fondé  sur  deux 

raisonnemens  aussi  simples  que  judicieux.  Nous  som- 
mes tous  frères;  notre  prochain  doit  nous  être  aussi 

cher  que  nous-mêmes.  «J'aime  le  genre  humain  plus 

que  ma    patrie,  »  disoit  l'illustre  M^  de  Fénelon,  «  ma 
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patrie  plus  que  ma  famille  et  ma  famille  plus  que  moi- 

même.  »  Des  sentimens  si  pleins  d'humanité  devroient 
être  communs  à  tous  les  hommes.  Mais  nous  est-il 

permis  d'ignorer  les  choses  qui  nous  intéressent,  nous 
ou  nos  familles?  Ne  devons-nous  pas  être  au  fait  de 

nos  affaires,  et  y  a-t-il  un  homme  de  bon  sens  qui 
veuille  ne  prendre  aucune  part  à  ce  qui  se  passe  chez 

lui  ?  L'univers  est  une  grande  famille  dont  nous  som- 

mes tous  membres;  nous  sommes  donc  obligez  d'en 
connoître  aussi  la  situation  et  les  intérêts.  Quelque  peu 

loin  que  s'étende  la  puissance  d'un  particulier,  il  est 
toujours  en  état  de  se  rendre  utile  par  quelque  endroit 

au  grand  corps  dont  il  fait  partie.  S'il  le  peut,  il  le  doit 

indispensablement  ;  et  s'il  le  doit,  comment  le  fera-t-il, 

tant  qu'il  ne  saura  rien  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce  qui 

se  passe  actuellement,  et  qu'ainsi  il  ne  connoîtra  ni  où 
ses  services  sont  le  plus  nécessaires,  ni  de  quelle  espèce 

ils  doivent  être,  ni  comment  il  les  doit  employer  pour 

les  rendre  plus  avantageux  aux  autres  et  à  soi-même. 

Mais  l'utilité  de  l'histoire  est  sans  comparaison  plus 

générale  par  rapporta  l'esprit  et  au  cœur,  et  d'une  plus 
grande  influence  dans  la  société. 

L'histoire,  dit  Monsieur  RoUin,  ̂   en  faisant  passer  comme  en 
revue  devant  nous  les  royaumes  et  les  empires  de  l'univers,  et  en 
même  temps  tous  les  grands  hommes  qui  s'y  sont  distinguez  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  nous  instruit,  par  des  leçons  et  par 

des  exemples,  sur  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  régner,  la  science  de 
la  guerre,  les   principes   du  gouvernement,  les  règles  de   la  politi- 

1  L'Histoire  ancienne  de  Charles  Rollin  parut,  de  1730  à  1738,  Paris,  13  vol. 
in-12,  et  fut  aussitôt  réimprimée  :  Amsterdam,  1730-1739,  13  vol.  in-r2; 
Paris,  1734-1740,  7  vol.  in-4°  ;  etc.  Par  les  pages  auxquelles  Rousseau  renvoie, 
on  constate  qu'il  a  dû  probablement  avoir  sous  les  yeux  l'édition  in-12  de 
Paris.  Dans  sa  citation,  il  a  supprimé  quatre  lignes,  d'ailleurs  inutiles,  et 
fait  quelques  autres  changements. 
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que,  les  maximes  de  la  société  civile  et  de  la  conduite  de  la  vie 
pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les  conditions. 

On  y  apprend  aussi,  continue  le  même  auteur,  comment  les 
sciences  et  les  arts  ont  été  inventez,  cultivez,  perfectionnez  ;  on  y 

reconnoît  et  l'on  y  suit,  comme  de  l'œil,  leur  origine  et  leur  pro- 
grès, et  l'on  voit  avec  admiration  que  plus  on  s'approche  des  lieux 

où  les  enfans  de  Noé  ont  vécu,  plus  on  y  trouve  les  sciences  et  les 

arts  dans  leur  perfection,  au  lieu  qu'ils  paroissent  oubliez  ou  né- 
gligez à  proportion  que  les  peuples  en  ont  été  dans  un  plus  grand 

éloignement,  de  sorte  que,  quand  on  a  voulu  les  rétablir,  il  a  fallu 

remonter  à  l'origine  d'où  ils  étoient  partis. 
Mais  un  autre  objet  infiniment  plus  intéressant  doit  attirer  notre 

attention.  Car  quoique  l'histoire  profane  ne  nous  parle  que  de 
peuples  abandonnez  à  toutes  les  folies  d'un  culte  superstitieux  et 
livrez  à  tous  les  déréglemens  dont  la  nature  humaine  depuis  la 

chute  du  premier  homme  est  devenue  capable,  elle  annonce  par- 

tout la  grandeur  de  Dieu,  sa  puissance  et  la^  sagesse  admirable 

avec  laquelle  sa  providence  conduit  tout  l'univers. 
Si  l'intime  conviction  de  cette  dernière  vérité  élevoit,  selon  la 

remarque  de  Cicéron  (De  arusp.  rcsp.,  n»  19),^  le  peuple  romain 
au  dessus  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  on  peut  assurer  de  même 

que  rien  ne  relève  plus  l'histoire  au  dessus  de  beaucoup  de  con- 
noissances  que  d'y  trouver,  empreintes  presque  à  chaque  page,  des 
traces  précieuses  et  des  preuves  éclatantes  de  cette  grande  vérité 

que  Dieu  dispose  de  tout  en  maître  souverain,  que  c'est  lui  qui  fixe 
le  sort  des  princes  et  la  durée  des  empires,  et  qu'il  transporte  les 
royaumes  d'un  peuple  à  un  autre  pour  punir  les  injustices  et  les 
violences  qui  s'y  commettent.  {Eccl[esiasticus\  10,  8). 

Voilà  comment  parle  M"".  RoUin  dans  la  belle  préface 
(p.  H  et  m)  de  son  Histoire  ancienne.  Le  savant  Père 

Lami  ̂   expose  la  môme  chose  dans  un  jour  différent  : 
•  Ms.  :  sa. 

2  Les  six  références  bibliographiques  que  je  place  entre  parenthèses  ont 
été  mises  par  Rousseau  dans  les  inarj^es  de  son  ins.  Pour  YOratio  de  anis- 

picum  responsis,  au  lieu  de  XIX,  lisez  IX:  l'erreur  vient  de  Rollin. 
»  Jean-Jacques  avait  une  prédilection  pour  les  ouvrages  du  P.  Bernard 

Lamy  (1640-1715),  oratorieu.  «  11  me  tomba,  dit-il,  dans  les  mains  un  livre 

du  P.  Lamy,  intitulé  Entretiens  siit^  les  sciences.  C'étoit  une  espèce  d'intro- 
duction il  la  connoissance  des  livres  qui  en  traitent.  Je  le  lus  el  relus  cent 

fois;  je  résolus  d'en  faire  mon  f,'iiide.  »  Kl  plus  loin  :  «  Je  préférai  la  (iéo- 
mélrie  du  P.  Lamy,  qui  dès  lors  devint  uu  de  mes  auteurs  favoris,  et  dont 
je  relis  encore  [il  écrivait  ceci  en  1767-1768]  avec  plaisir  les  ouvrages. 
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Il  y  a,  dit-il  (Enlr.  sur  les  sciences,  p.  112J,  des  veues  générales 
que  tout  homme  doit  avoir,  qui  servent  merveilleusement  à  former 

l'esprit.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  doive  plus  travailler  qu'à  se  con- 

noistre.  Or  nostre  esprit  est  comme  l'œil  qui  voit  tout  et  qui  ne  se 
voit  point,  si  ce  n'est  par  réflexion,  lorsqu'il  se  regarde  dans  un 
miroir.  Le  secret  pour  se  connoistre  et  pour  bien  juger  de  nous, 

c'est  de  nous  voir  dans  les  autres.  L'histoire  est  un  grand  miroir 
où  l'on  se  voit  tout  entier.  Un  homme  ne  fait  rien  qu'un  autre  ne 
fasse  ou  ne  puisse  faire.  En  faisant  donc  attention  aux  grands 

exemples  de  cruautez,  de  déréglemens,  d'impudicitez,  et  de  sem- 
blables crimes,  nous  appercevons  où  nous  peut  porter  la  corruption 

de  nostre  cœur  quand  nous  ne  travaillons  pas  à  la  guérir.  La  pra- 

tique du  monde  enseigne  l'art  de  vivre  :  ceux-là  y  excellent  qui 
ont  voyagé  et  qui  ont  eu  commerce  avec  des  personnes  de  diffé- 

rents pays  et  de  différente  humeur.  L'histoire  supplée  à  cette  pra- 
tique du  monde,  à  ces  pénibles  voyages  que  peu  de  personnes  peu- 
vent faire.  On  y  voit  de  quelle  manière  les  hommes  ont  tousjours 

vécu.  On  apprend  à  supporter  les  accidents  de  la  vie,  à  n'en  estre 
pas  surpris,  à  ne  se  plaindre  point  de  son  siècle,  comme  si  nos 

plaintes  pouvoient  empescher  des  maux  dont  aucun  âge  n'a  esté 
exempt.  On  reconnoist  la  malignité  et  la  misère  des  hommes,  leur 

vanité,  quel  mépris  il  faut  faire  des  richesses,  que  les  grandes  for- 

tunes ont  souvent  de  terribles  catastrophes.  De  sorte  que,  l'étude 
de  l'histoire  estant  bien  faite,  c'est  une  philosophie  qui  fait  d'autant 
plus  d'impression  qu'elle  nous  parle  par  des  exemples  sensibles, 
dont  il  est  bon  de  tenir  registre,  afin  de  [se]  les  représenter  et  à 
soi  et  aux  autres  dans  les  occasions. 

L'alg-èbre  suivoit,  et  ce  fut  toujours  le  P.  Lamy  que  je  pris  pour  guide.  » 
(Confessions,  1.  VI.)  Dans  une  lettre,  sans  date  et  sans  nom  du  destina- 

taire, que  les  éditions  ont  placée  en  1743,  mais  que  je  crois  de  1737  et  adres- 
sée au  libraire  Barillot,  Rousseau  indique  les  Eléments  des  7n(ithématiques, 

du  même  auteur,  au  nombre  des  livres  dont  il  désire  faire  l'acquisition. 
Ailleurs  (Projet  pour  Véducation  de  M.  de  Sainte- Marie),  il  recommande 

son  Art  de  parler,  qu'il  cite  encore  dans  l'Essai  sur  l'origine  des  langues. 
Les  «  Entretiens  sur  les  sciences,  dans  lesquels  on  apprend  comme  l'on 

doit  étudier  les  sciences  et  s'en  servir  pour  se  faire  resfirit  juste  et  le  cœur 
droit,»  ont  paru  à  Ljon  en  1684  et  y  ont  été  réimprimés  en  1706  (in-12, 
3'  édit.:  la  citation  de  Rousseau  se  trouve  p.  112).  11  ne  f.iut  pas  confondre 
ce  livre,  dont  le  titre  est  caractéristique,  avec  Les  premiers  élémens  des 

scieyi'es  (Paris,  1706,  in-12),  d'un  homonyme,  le  P.  François  Lamy,  béné- 
dictin, I  1711;  la  Nouvelle  biographie  générale  (Didot),  qui  a  passé  sous 

silence  tant  de  persounai^-es,  a  consacré  à  celui-ci  deux  articles  différents 
(t.  XXXIX,  col.  294,  298-300).  D'autre  part,  les  Tables  générales  des  édi- 

tions Musset-Pathay  (cf.  t.  XIV.  p.  361,  note)  et  Hachette  lui  attribuent  La 

r  hétorique  ou  l'art  de  parler,  qui  est  du  P.  Bernard  Lamy. 
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Je  vais  terminer  toutes  ces  longues  citations  par  un 

passage  du  Traité  de  l'opinion^  (t.  I,  p.  p.,*  p.  2481,  qui 
servira  comme  de  recapitulation  à  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  ce  sujet  : 

Etudier  l'histoire,  c'est  étudier  les  opinions,  les  motifs,  les  pas- 
sions des  hommes,  et  le  fruit  en  doit  être  d'apprendre  à  se  con- 

noître  soi-même  en  connoissant  les  autres,  de  se  corriger  par  les 

exemples,  d'acquérir  de  l'expérience  sans  danger. 

Voilà  donc  l'utilité  de  l'histoire  établie;  elle  a  de 

plus  l'agrément,  qui  n'est  pas  d'un  moindre  prix  aux 
yeux  de  la  pluspart  des  hommes. 

L'une  des  premières  passions  de  l'homme  (Hist.  des  cm  p.  et 
des  ri'piil).,^  dise,  prélim.,  p.  i)  est  de  chercher  à  connoître  ce 
qui  est  autour  de  lui.  La  capacité  de  son  esprit  est  trop  vaste  pour 

1  Traité  de  l'opinion,  ou  mé7noires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  par  Gilbert-Charles  Le  Gendre,  marquis  de  St-Aiibin-sur-Loire; 
2'  édit.,  augmentée.  Paris,  Briasson,  1735,  6  vol.  in-12.La  première  édition 

(1733)  est  anonyme  et  c'est  sans  doute  celle  que  Rousseau  avait  à  sa  dispo- 
sition, puisqu'il  n'indique  pas  le  nom  de  l'auteur. 

Dans  le  Verger  de  1739,  il  cite,  au  nombre  de  ses  auteurs  favoris,  Claville 

tt  Saint-Aubin.  WWema'm  (2'ableaii  de  la  littérature  au  XVII 1'  siècle, 
t.  II)  fait  du  premier,  —  Cb.-F.-N.  Le  Maître,  sieur  de  Claville,  qui  occupait 
k  Rouen  un  poste  dans  les  finances,  —  un  «  a'ibé  Laville»,  et.  à  propos  de  son 
«  insipide»  livre,  il  sourit  des  «erreurs  du  goût  provincial,  qui  admire  par- 

fois des  ouvrages  mort-nés  h  Paris.  »  Eu  réalité,  le  Traité  du  vrai  mérite 
de  l'homme,  considéré  dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  conditions, 
avec  des  principes  d'éducation  propres  à  fonner  les  jeunes  gens  d  la 
vertxi  [encore  un  titre  qui  devait  plaire  à  Rousseau!]  eut,  lors  de  son  appa- 

rition (1734,  2  vol.  iQ-12),  un  succès  qu'ont  attesté  huit  éditions,  se  succé- dant en  moins  de  dix  années. 

Quant  au  Traité  de  l'opinion,  Villemain  prétend  qu'on  «  y  trouve  la  plu- 
part des  ol)jections  de  R,ousseau  contre  la  culture  des  lettres.  »  Ce  rappro- 

chement aurait  besoin  d'être  vérilié.  M.  G.  Kriiger,  Fremde  Gedanhen  in 
J .  J .  lionsseaus  erstem  Discours  (Archiv  fur  das  Studium  der  neueren 

Sprachen  und  Litteraturen,  1891,  t.  LXXXVI,  p.  259-276:  tirage  h,  part, 
in-8"  de  21  p.),  qui  l'a  ignoré,  ne  mentionne  pas  Saint-Aubin  parmi  les 
auteurs  auxquels  —  selon  lui  — Rousseau  aurait  fait  des  emprunts. 

2  Première  partie,  c'est-à-dire  livre  I  (p.   219  de  l'édit.  de  1735.) 
'  Histoire  des  empires  et  des  républiques,  depuis  le  déluge  jusqu'à  Jésus 

Christ,  [lar  l'abtjé  Guyon.  Paris,  173t)-1711,  12  vol.  in-12.  —  Barbier  (Dict. 
des  anoni/mes,  3°  édit.,  tome  II,  col.  719)  dit  que  les  quatre  premiers  vo- 

lumes ont  été  pul)liés  sans  le  nom  de  l'auleur.  Cela  expliquerait  pourquoi 
ce  nom  a  été  omis  par  Rousseau,  quand  il  cite  le  tome  I  (1736).  Mais  on  a 

dû  imprimer  ensuite  de  nouveaux  titres,  car,  dans  l'exemplaire  que  j'ai  vu, 
les  douze  volumes  portent  tous  le  nom  de  l'abljé Guyon. 
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se  contenter  ^de]  soi-même.  Il  souffre  de  se  voir  resserré  dans  les 
bornes  étroites  du  temps,  des  lieux  et  des  personnes  avec  lesquelles 
il  passe  le  court  espace  de  sa  vie;  il  cherche  continuellement  à 

prendre  son  essor  dans  une  région  plus  étendue  ;  il  n'embrasse  pas 
moins,  par  ses  désirs,  que  la  connoissance  de  tous  les  hommes,  de 

tous  les  règnes,  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps;  et  c'est 
l'unique  voie  par  laquelle  il  puisse  sortir  de  cette  espèce  d'enfance, 
où  il  ignore,  comme  ces  âmes  encore  enveloppées,  tout  ce  qui 

s'est  fait  avant  lui  et  tout  ce  qui  se  passe  hors  de  lui. 

Quel  charme  donc,  pour  un  homme  de  goût  et  d'es- 

prit, de  pouvoir,  par  le  moyen  de  l'histoire,  se  rendre 
présens  tous  les  événemens  mémorables  qui  remplis- 

sent les  temps  qui  se  sont  écoulés  et  les  faire,  pour 

ainsi  dire,  arriver  encore  une  fois  devant  lui  pour  jouir 

de  ce  majestueux  spectacle  !  Qu'il  voie,  d'une  part, 
commencer  et  finir  les  empires  par  les  catastrophes  les 

plus  surprenantes;  qu'il  en  suive  les  ressorts  secrets, 
ouvrages  quelquefois  de  la  plus  mystérieuse  politique  et 

souvent  aussi  des  principes  les  plus  ridicules;  qu'il  entre 

dans  l'intérieur  le  plus  caché  de  tant  de  grands  hommes 
qui  ont  joué  les  principaux,  rôles  sur  cet  important 

théâtre;  qu'il  examine  les  vrais  motifs  qui  les  ont  fait 

agir;  qu'il  juge  par  là  de  la  solidité  de  leur  mérite; 

d'[un]  autre  côté,  qu'il  jette  les  yeux  sur  l'histoire  de 

l'esprit  humain,  sur  l'invention  et  les  progrès  des  arts 

et  des  sciences,  qu'il  les  considère  sortans  d'un  petit 

coin  de  terre,  encore  informes  et  grossiers,  s'accroitre 
et  se  perfectionner  dans  les  différentes  régions,  suivant 

la  nécessité,  le  goût  ou  la  commodité  des  habitans  :  en 

Egypte,  la  géométrie,  pour  la  division  des  terres,  néces- 

saire après  les  inondations  du  Nil;  en  Chaldée,  l'astro- 
nomie, par  la  facilité  des  observations,  à  cause  de  leurs 

vas.es  plaines;  en  Phénicie,  la  navigation,  si  propre  à 

enrichir  une   nation  située  le  plus  heureusement  pour 
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la  commodité  du  commerce;  en  Asie  (je  parle  de  l'Asie 

mineure),  la  peinture,  l'architecture  et  les  autres  arts, 
destinés  à  flatter  la  mollesse  et  le  luxe  asiatiques;  en 

Grèce,  l'éloquence,  toute  puissante  dans  la  pluspart 
de  ses  républiques,  et  la  poésie,  digne  par  sa  majesté 

de  chanter  les  louanges  des  dieux  et  des  héros,  fré- 

quens  dans  la  mythologie  grecque  ;  enfin  qu'il  consi- 
dère les  différens  rapports  dans  les  événemens,  la  diver- 
sité des  mœurs,  celle  des  goûts,  des  inclinations,  la 

variété  dans  les  opinions  des  hommes,  la  conformité 

dans  leurs  passions,  les  moyens,  toujours  ingénieux, 

souvent  criminels,  qu'ils  emploient  pour  les  satisfaire, 
les  routes  secrètes,  mais  infaillibles,  dont  la  Providence 

se  sert  pour  leur  faire  exécuter  ses  décrets,  sans  même 

qu'ils  pensent  le  faire  :  voilà  certainement  de  quoi  pro- 
curer des  momens  bien  délicieux  à  tout  homme  qui 

sait  penser  et  qui    a  quelque  goût   pour  le  vrai  beau. 

Je  pourrois  autoriser  ce  que  je  dis  des  agrémens  de 

l'histoire  par  les  exemples  de  ces  guérisons  fameuses, 

telles  que  celles  d'Alphonse  de  Gastille,  de  Laurent  de 

Médicis  et  d'autres,  à  qui  la  lecture  de  l'histoire  fut 
capable  de  rendre  une  santé  désespérée  par  les  mé- 
decins. 

Enfin  je  pourrois  traiter  ici  en  particulier  de  la  néces- 
sité de  cette  étude  pour  les  rois,  les  princes,  les  généraux 

d'armées,  les  magistrats,  et  généralement  pour  toutes 
les  personnes  constituées  en  dignité  ou  chargées  de 

quelque  emploi  public,  mais  j'ai  été  devancé  sur  ce 
dernier  article  par  plusieurs  grands  hommes,  qui  ont 

constaté  et  prouvé  cela  beaucoup  mieux  que  je  ne   
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VII. 

Prière.  ' 

Nous  nous  prosternons  en  votre  présence  divine, 

grand  Dieu,  créateur  et  conservateur  de  l'univers,  pour 
vous  rendre  les  hommages  que  nous  vous  devons,  pour 
vous  remercier  de  tous  les  bienfaits  que  nous  avons 
reçus  de  vous  et  pour  vous  adresser  nos  humbles 

prières. 
Notre  Père,  etc. 

1  Musset-Palhay,  Œuvres  inédites  de  J.-J.  Rousseau,  1825,  t,  I,  p.  7,  a 
publié  une  «  Prière  composée  par  Jean-Jacques  k  la  demande  de  Mme  de 

Warens,  »  d'après  une  copie  faite  par  M.  Jacob  Kolb,  homme  de  lettres, 
«qui  en  avait  vu  l'autographe.  »  Cette  pièce,  reproduite  dans  l'édition  Ha- chette, t.  XII,  p.  359,  est  ainsi  conçue  : 

«  Souveraine  puissance  de  l'univers,  Etre  des  êtres,  sois-moi  propice,  jette 
sur  moi  un  œil  de  commisération  ;  vois  mon  cœur  :  il  est  pur,  il  est  sans 
crime.  Je  mets  toute  ma  contiance  en  ta  bonté  infinie,  tous  mes  soins  à 

m'occuper  de  ton  immensité,  de  ta  grandeur,  de  ton  éternité.  J'attends  sans 
crainte  l'arrêt  qui  me  séparera  des  humains.  Prononce;  termine  ma  vie  et 
je  suis  prête  à  paroître  aux  marches  de  ton  trône,  pour  y  recevoir  la  des- 

tinée que  tu  m'as  promise  en  me  donnant  la  vie  et  que  je  veux  mériter  en 
faisant  le  bien,  en  accomplissant  ta  loi.  » 

J'ignore  si  Gérard  Jacob,  dit  Jacob-Kolb,  antiquaire  et  numismate,  f  1829, 
était  en  état  de  reconnaître  un  autographe  de  Rousseau.  Jusqu'à  preuve  du 
contraire,  j'incline  à  croire  qu'il  n'avait  vu,  en  réalité,  qu'une  copie  ms. 
d'une  écriture  quelconque.  En  eflet,  Musset-Pathay  ne  s'est  pas  aperçu  que 
cette  même  prière,  avec  une  ou  deux  variantes,  avait  déjà  paru,  quarante 
ans  auparavant  (1786),  dans  les  prétendus  Mémoires  de  Claude  Anet,  qui 
accompagnent  les  mémoires,  tout  aussi  apocryphes,  de  Mme  de  Warens.  Elle 
y  est  également  annoncée  comme  rédigée  par  J.-J.  Rousseau  pour  sa  bien- 

faitrice et  écrite  par  lui  «  sur  un  parchemin.  »  En  l'insérant  dans  le  Voyage  à 
Er7]ie7ionville  (1788),  Le  Tourneur  n'a  fait  sans  doute  que  la  prendre  dans 
le  volume  de  Doppet,  mais  il  la  présente  comme  étant,  cette  fois,  «  la  de- 

mande journalière  que  Rousseau  adressoit  à  Dieu.  »  Elle  n'es»  donc  plus  à 
l'usage  d'une  femme,  et  «je  suis  prête»  y  devient  «je  suis  prêt  ».  Musset- 
Pathay  en  place  la  composition  avant  1735  et  F.  Mugnier  (Madame  de  Wa- 

rens et  J.-J.  Rousseau,  p.  199)  en  1739  ou  1740.  Au  contraire,  Louis 
Thomas  (p.  97,  note)  estime  que  c'est  la  prière  de  Rousseau  «  à  Ermenon- 

ville, »  —  celle  «  d'un  vieillard  solitaire,  »  —  et  il  pense  que  René  de  Girar- 
din  l'aura  communiquée  à  Le  Tourneur  ;  du  moins  cela  est  «  très  probable.  » Appréciations  fantaisistes  !  Avant  de  discuter  les  dates,  il  faudrait  savoir  si 
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Nous  VOUS  présentons,  ô  mon  Dieu,  nos  hommages 

et  nos  adorations  :  daignez  les  ai^réer.  Nous  ne  sommes 

que  poudre  et  que  cendre  devant  vous,  et  ce  n'est  qu'en 
tremblant  que  nous  devrions  nous  mettre  en  votre 

redoutable  présence,  mais  vous  avez  encore  plus  de 

miséricorde  que  de  majesté;  nous  nous  confions  en 
votre  clémence  infinie.  Vous  êtes  notre  créateur,  nous 

sommes  l'ouvrage  de  votre  bonté  ;  vous  êtes  notre 
Père,  nous  sommes  vos  enfans;  recevez  donc  favora- 

blement, ô  mon  Dieu,  nos  vœux,  nos  prières  et  nos 

actions  de  grâces. 

Nous  vous  remercions  de  toutes  les  grâces  et  de  tous 

les  biens  dont  vous  comblez  les  hommes,  et  en  parti- 

culier de  tous  ceux  que  nous  avons  reçus  de  vous  dès 

notre  naissance;  nous  vous  remercions  de  nous  avoir 

créez,  de  nous  avoir  douez  d'une  âme  raisonnable,  de 
nous  avoir  donné  la  connoissance  de  votre  divinité, 

d'avoir  pourvu,  par  votre  sainte  providence,  aux  besoins 
de  notre  misère  et  au  soulagement  de  nos  infirmitez,  et 

enfin  de  nous  avoir  unis  l'un  à  l'autre. 

cette  oraison  est  authentique  :  le  livre  où  elle  a  paru  pour  la  première  fois 

permet  d'en  douter. 
La  pi'ière,  toute  différente,  que  je  donne  ici  a  été  conservée  par  une  copie 

soig'née,  sans  aucune  rature.  Rousseau  l'a  écrite  sur  les  pages  1  et  2  d'un 
double  feuillet  in-4°  (ms.  de  Saussure,  fol.  86,  87),  autrefois  plié  on  quatre; 
l'un  (l<>s  côtés  est  moins  propre,  comme  si  ce  papier  avait  longtemps 
séjourné  dans  une  poche. 

Deux  allusions  à  «  l'union  »  de  M™"  de  Warens  et  de  Jean-Jacques  prou- 
vent suffisamment  que  celui-ci  est  l'auteur  de  la  pièce  et  qu'il  n'a  pas  dû 

la  tirer  d'un  livre,  ou  la  demander  à  l'un  des  jésuites  dont  il  fréquentait  la 
maison. 

On  i)eiit  admettre  que  ce  morceau  ainsi  que  le  suivant  ont  été  composés 
aux  Charmettes,  en  1738  ou  1739.  et  il  est  k  peine  besoin  de  rappeler  le  pas- 

sage, si  souvent  cité,  du  livre  \l  des  Coyifessions  :  «  Je  me  levois  tous  les 
matins  avant  le  soleil.  Je  montois  par  un  verger  voisin  dans  un  très  joli 

chemin,  qui  étoit  au  dessus  de  la  vigne  et  suivoit  la  côte  jusqu'à  Chambéry. 
Là,  tout  en  me  promenant,  je  faisois  ma  prière,  qui  ne  consistoit  pas  en 
un  vain  balbutiement  de  lèvres,  mai^  dans  une  sincère  élévation  de  cœur  h 

l'auteur  de  cette  aimable  nature  dont  les  beautés  étoient  sous  mes  yeux. 
Je  n'ai  jamais  aime  k  prier  dans  la  cliainl)re...  »  etc. 



PAGES    INÉDITES    DE    J.    J.    ROUSSEAU  223 

Continuez-nous  toutes  ces  grâces,  Dieu  tout  puissant, 
mais  ne  permettez  pas  que  nous  en  abusions  jamais  ; 
donnez-nous  les  lumières  et  la  volonté  de  vous  servir 

de  la  manière  qui  vous  est  la  plus  agréable  ;  con- 

duisez-nous toujours  dans  le  chemin  de  la  vertu;  ne 

permettez  pas  que  nous  nous  en  égarions  jamais.  Ne 

permettez  pas,  ô  mon  Dieu,  que  nous  soyons  jamais 

assez  malheureux  pour  douter  un  seul  moment  de  votre 

divine  existence;  excitez  dans  nos  cœurs  l'amour  que 
nous  devons  à  votre  tendresse  paternelle  et  à  tous  vos 

bienfaits,  le  respect  et  la  vénération  que  nous  devons  à 

votre  immense  majesté  et  à  votre  puissance  redoutable, 

et  la  charité  que  nous  devons  à  notre  prochain.  Que 

votre  parole  soit  dans  notre  bouche  et  votre  loi  dans 

notre  cœur;  répandez  votre  sainte  bénédiction  sur  notre 

union;  qu'elle  serve  à  nous  exciter  mutuellement  à 
vous  servir.  En  un  mot,  ô  mon  Dieu,  donnez-nous  tout 

ce  que  vous  voyez  qui  nous  est  nécessaire  pour  contri- 
buer à  votre  gloire  et  pour  travailler  à  notre  salut. 

Pour  le  soir. 

Donnez-nous  aussi  une  nuit  douce  et  tranquille  : 
nous  recommandons  nos  esprits  et  nos  corps  à  votre 

divine  protection. 

Pour  le  malin. 

Bénissez  aussi  notre  travail  de  cette  journée  et  nous 

garantissez,  par  votre  divine  providence,  de  tout  ce 

qui  nous  pourroit  nuire  et  principalement  de  vous 
offenser. 
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VIII. 

[Prière.]' 
Dieu  tout  puissant,  Père  éternel,  mon  cœur  s'élève 

en  votre  présence,  pour  vous  y  offrir  les  hommages  et 

les  adorations  qu'il  vous  doit;  mon  âme,  pénétrée  de 
votre  immense  majesté,  de  votre  puissance  redoutable 

et  de  votre  grandeur  infinie,  s'humilie  devant  vous,  avec 
les  sentimens  de  la  plus  profonde  vénération  et  du  plus 
respectueux  abaissement.  O  mon  Dieu,  je  vous  adore 

de  toute  l'étendue  de  mes  forces,  je  vous  reconnois 
pour  le  créateur,  le  conservateur,  le  maitre  et  le  souve- 

rain absolu  de  tout  ce  qui  existe,  pour  l'Etre  absolu  et 
indépendant  qui  n'a  besoin  que  [de]  soi-même  pour 
exister,  qui  a  tout  créé  par  sa  puissance  et  sans  le  sou- 

tien duquel  tous  les  êtres  rentreroient  aussitôt  dans  le 

néant.  Je  reconnois  que  votre  divine  providence  sou- 

tient et  gouverne  ̂   le  monde  entier,  sans  que  ces  soins, 
1  Ms.  de  Saussure,  fol.  96,  97,  98  r°,  copie  autographe,  avec  quelques 

ratures,  écrite  sur  deux  doubles  feuillets  in-4"  (dont  trois  pages,  foi.  98  v, 
99,  sont  demeurées  blanches),  et  qui  a  été  pliée,  comme  le  n"  VII.  A  trois 

i-eprises,  au  lieu  de  l'interjection  o,  Jean-Jacques  avait  d'abord  écrit  an, 
puis  il  s'est  corrigé.  Faut-il  ne'voir  1;\  qu'une  distraction,  ou  bien  son  brouil- 

lon lui  a-t-il  été  lu  par  un  ami,  qui,  ensuite,  aurait  fait  trois  corrections 
(voy.  la  note  suivante)  dans  la  dictée  ? 

Cette  pièce,  d'une  allure  superbe,  n'est  que  j)artiellement  inédite.  André 
Sayous  (Le  dix-huiticme  siècle  d  l'étranger,  1861,  t.  I,  p.  236-289)  en  a 
publié  les  trois  cinquièmes,  d'après  le  même  ms.,  savoir  le  |  1,  deux  lignes 
du  I  2  («  0  sublime  bienfaiteur...  le  Père  des  humains»),  le  commencement 
(«Ma  conscience  me  dit...  je  les  remplirai  avec  attention  »)  et  la  fin  («  Je 
me  préparerai...  avec  humilité  et  ferveur»)  du  |  3,  et  le  |  4. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  F.  Mugnier  (p.  201)  a  pu  «consta- 
ter la  reconnaissance  des  principaux  dogmes  catholiques  »  dans  les  quelques 

passages  tronqués  qu'il  a  empruntés  au  texte  de  Sayous. 
2  tous  les  êtres,  expression  remplacée  ensuite  par  cet  univers,  puis  par 

«  le  monde  entier».  Ces  trois  derniers  mots,  ainsi  que  les  deux  mots  biffés 

cet  univers,  sont  d'une  main  étr.mgère,  (qui  ne  semble  pas  être  celle  de 
M""  de  Warens)  :  plus  loin,  elle  a  aussi  ajouté  en  interligne,  «  daignez  dé- 

truire en  moi»  et  remplacé  du  prochain  par  «  d'autrui  >>. 
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pleins  de  bonté,  soient  capables  d'altérer  le  moins  du 
monde  votre  auguste  tranquillité.  Enfin,  quelque  ma- 

gnificence qui  règne  dans  la  construction  de  ce  vaste 

univers,  je  conçois  qu'il  n'a  fallu,  pour  le  sortir  du 
néant  dans  toute  sa  perfection,  qu'un  instant  de  votre 
volonté  et  que,  bien  loin  d'être  le  dernier  effort  de  votre 

puissance,  toute  la  vigueur  de  l'esprit  humain  n'est  pas 
seulement  capable  de  concevoir  combien  vous  pourriez 

étendre  au  delà  les  effets  de  votre  pouvoir  infini.  J'adore 
tant  de  grandeur  et  de  majesté,  et  puisque  la  foiblesse 
de  mes  lumières  ne  me  permet  pas  de  concevoir  toute 

l'étendue  de  vos  perfections  divines,  mon  âme,  pleine 
de  soumission  et  de  respect,  en  révère  l'auguste  et  im- 

mense profondeur,  se  reconnoissant  incapable  de  la 

pénétrer. 
Mais,  ô  Dieu  du  ciel,  si  votre  puissance  est  infinie, 

votre  divine  bonté  ne  l'est  pas  moins.  O  mon  Père, 
mon  cœur  se  plaît  à  méditer  sur  la  grandeur  de  vos 
bienfaits;  il  y  trouve  mille  sources  intarissables  de  zèle 

et  de  bénédictions.  Quelle  bouche  pourroit  faire  digne- 

ment l'énumération  de  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de 
vous?  Vous  m'avez  tiré  du  néant,  vous  m'avez  donné 
l'existence,  vous  m'avez  doué  d'une  àme  raisonnable, 
vous  avez  gravé  dans  le  fond  de  mon  cœur  des  loix  à 

l'exécution  desquelles  vous  avez  attaché  le  prix  d'un 
bonheur  éternel,  loix  pleines  de  justice  et  de  douceur  et 
dont  la  pratique  tend  à  me  rendre  heureux,  même  dès 
cette  vie.  Vous  avez  attaché  des  douceurs  à  mon  sort 

sur  cette  terre,  et  en  exposant  devant  mes  yeux  le  spec- 
tacle touchant  et  magnifique  de  ce  vaste  univers,  vous 

n'avez  pas  dédaigné  d'en  destiner  une  grande  partie  à 
ma  commodité  et  à  mes  plaisirs.  O  sublime  bienfaiteur, 

15 
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VOS  bienfaits  sont  infinis  comme  vous  ;  vous  êtes  le  Roi 

de  la  nature,  mais  vous  êtes  le  Père  des  humains. 

Quels  cœurs  s'enflammeront  assez  pour  vous  témoigner 
un  amour  et  une  reconnoissance  dignes  de  vos  bontés? 

Mes  hommages  et  mon  zèle,  tout  foibles  qu'ils  sont, 
oseront-ils  se  présenter  à  vous  pour  satisfaire  à  ma 
gratitude?  Oui,  mon  Dieu,  vous  daignez  les  agréer,  en 

considération  de  ma  foiblesse  ;  vous  acceptez  des  senti- 
mens  bien  indignes  de  vous,  à  la  vérité,  mais  qui  sont 
cependant  le  fruit  de  tous  les  efforts  de  mon  cœur  ;  ma 
reconnoissance,  mon  zèle  et  mon  amour,  tout  foibles 

qu'ils  sont,  ne  sont  pas  dédaignez  de  votre  divine  bonté. 

O  mon  créateur,  mon  cœur  s'excite,  par  la  contempla- 
tion de  toutes  vos  grâces  et  de  tous  vos  bienfaits,  à 

vous  offrir  des  actions  de  grâces  et  des  remercîmens 

proportionnez  :  agréez-le[s]  dans  la  plénitude  de  votre 
miséricorde. 

0  mon  Dieu,  ̂   pardonnez  tous  les  péchez  que  j'ai 

commis  Jusqu'à  ce  jour,  tous  les  égaremens  où  je  suis 
tombé  :  daignez  avoir  pitié  de  mes  foiblesses,^  daignez^ 
détruire  en  moi  tous  les  vices  où  elles  m'ont  entraîné. 
Ma  conscience  me  dit  combien  je  suis  coupable  :  je  sens 

que  tous  les  plaisirs  que  mes  passions  m'avoient  repré- 
sentez dans  l'abandon  de  la  sagesse  sont  devenus  pour 

moi  pires  que  l'illusion  et  qu'ils  se  sont  changez  en 
d'odieuses  amertumes  ;  je  sens  qu'il  n'y  a  de  vrais  plai- 

sirs que  ceux  qu'on  goûte  dans  l'exercice  de  la  vertu 
et  dans  la  pratique  de  ses  devoirs.  Je  suis  pénétré  de 

regret  d'avoir   fait  un  si   mauvais   usage   d'une   vie   et 

1  je  fais  atijourd'hui  la  ferme  résolution  de. -  et  de  tous  les  vices. 

•'  Voy.  p.  224,  note  2. 
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d'une  liberté  que  vous  ne  m'aviez  accordées  que  pour 
me  donner  les  moyens  de  me  rendre  digne  de  l'éternelle 
félicité.  Agréez  mon  repentir,  ô  mon  Dieu!  Honteux 
de  mes  fautes  passées,  je  fais  une  ferme  résolution  de 
les  réparer  par  une  conduite  pleine  de  droiture  et  de 
sagesse.  Je  rapporterai  désormais  toutes  mes  actions  à 

vous,  je  vous  méditerai,  je  vous  bénirai,  je  vous  servirai, 

je  vous  craindrai  ;  j'aurai  toujours  votre  loi  dans  mon 
cœur  et  toutes  mes  actions  en  seront  la  pratique  ; 

j'aimerai  mon  prochain  comme  moi-même  ;  je  le  ser- 
virai en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  tant  par  rapport 

au  corps  que  par  rapport  à  l'àme  ;  je  me  souviendrai 
toujours  que  vous  ne  voulez  pas  moins  son  bonheur 

que  le  mien  propre  ;  j'aurai  pitié  des  malheureux  et  je 
les  secourrai  de  toutes  mes  forces  ;  je  tâcherai  de  bien 

connoître  tous  les  devoirs  de  mon  état  et  je  les  remplirai 

avec  attention.  Je  me  souviendrai  que  vous  êtes  témoin 
de  toutes  mes  actions  et  je  tâcherai  de  ne  rien  faire 

d'indigne  de  votre  auguste  présence.  Je  serai  indulgent 
aux  autres  et  sévère  à  moi-même,  je  résisterai  aux  ten- 

tations, je  vivrai  dans  la  pureté,  je  serai  tempérant, 
modéré  en  tout,  et  je  ne  me  permettrai  jamais  que  les 
plaisirs  autorisez  par  la  vertu.  Surtout  je  réprimerai 
ma  colère  et  mon  impatience,  et  je  tâcherai  de  me 

rendre  doux  à  l'égard  de  tout  le  monde  ;  je  ne  dirai  du 
mal  de  personne,  je  ne  me  permettrai  ni  jugemens 

téméraires,  ni^  mauvaises  conjectures  sur  la  conduite 

"d'autrui;  je  me  détacherai,  autant  qu'il  me  sera  possi- 
ble, du  goût  du  monde,  des  aises  et  des  commoditez 

de  la  vie,  pour  m'occuper  uniquement  de  vous  et  de 

1  fausses. 
2  du  prochain.  Voy.  p.   221,  note  2. 
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VOS  perfections  infinies.  Je  pardonnerai  toujours  du 

fond  de  mon  cœur  à  tous  ceux  qui  pourroient  m'otfen- 
ser,  comme  je  pardonne,  dès  à  présent  et  sans  réserve,  à 

tous  ceux  qui  peuvent  m'avoir  fait  quelque  offense  : 
je  vous  prie,  ô  mon  Dieu,  de  leur  pardonner  de  même 

et  de  leur  accorder  votre  grâce.  J'éviterai  avec  soin 

de  jamais  offenser  personne  et,  si  j'avois  ce  malheur, 
je  ne  rougirai  point  de  leur  faire  les  réparations  les 

plus  satisfaisantes.  Je  serai  toujours,  parfaitement 

soumis  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  votre  divine  providence 
d'ordonner  de  moi,  et  je  recevrai  toujours  avec  une  * 
résignation  parfaite  à  votre  suprême  volonté  tous  les 

biens  ou  les  maux  qu'il  vous  plaira  de  m'envoyer.  Je  me 
préparerai  à  la  mort,  comme  au  jour  où  je  devrai  vous 

rendre  compte  de  toutes  mes  actions,  et  je  l'attendrai 

sans  effroi,^  comme  l'instant  qui  doit  me  délivrer  de 

l'assujétissement  au  corps  et  me  rejoindre  à  vous  pour 

jamais.  En  un  mot,  ô  mon  souverain  maître,  j'emploierai 
ma  vie  à  vous  servir,  à  obéir  à  vos  loix  et  à  remplir 

mes  devoirs  :  j'implore  vos  bénédictions  sur  ces  réso- 
lutions, que  je  forme  de  tout  mon  cœur  et  avec  un  ferme 

propos  de  les  exécuter,  sachant  par  une  triste  expérience 

que,  sans  les  secours  de  votre  grâce,  les  plus  fermes 

projets  s'évanouissent,  mais  que  vous  ne  la  refusez 
jamais  à  ceux  qui  vous  la  demandent  du  cœur  et  avec 
humilité  et  ferveur. 

J'implore  les  mêmes  grâces,  ô  mon  Dieu,  sur  ma 
chère  maman,  sur  ma  chère  bienfaitrice, et  sur  mon  cher 

père.   Accordez-leur,   Père   des  miséricordes,   tous   les 

1  soumission  et  une. 

2  Sayous  a  omis  «  sans  effroi  ».  Trois  ou  quatre  menues  inexactitudes  de 

sa  transcription  ne  valent  pas  la  peine  d'être  relevées. 
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secours  dont  ils  ont  besoin,  pardonnez-leur  tout  le  mal 

qu'ils  ont  fait,  inspirez-leur  le  bien  qu'ils  doivent  faire, 
et  leur  donnez  la  force  de  remplir  et  les  devoirs  de  leur 

état  et  ceux  que  vous  exigez  d'eux.  Souvenez-vous  géné- 
ralement de  tous  mes  bienfaiteurs  ;  faites  retomber  sur 

leurs  têtes  tous  les  biens  qu'ils  m'ont  faits  ;  accordez  de 
même  l'assistance  de  vos  bénédictions  divines  à  tous 

mes  amis,  à  ma  patrie  et  à  tout  le  genre  humain  en  géné- 

ral ;  souvenez-vous,  ô  mon  Dieu,  que  vous  êtes  le  Père 
commun  de  tous  les  hommes,  et  ayez  pitié  de  nous  tous 

dans  la  plénitude  de  vos  miséricordes. 

IX. 

La  découverte  du   Nouveau   Monde.  ' 

[Opéra-]Tragédie. 

Acteurs  du  Prologue. 

L'Europe.  Un  François. 
La  France.  Une  Françoise. 
Minerve.  Peuples  François. 

Le  Destin. 

PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  les  avenues  du  Palais  de  la  Gloire,  dont  le 
frontispice  paroît  dans  renfoncement. 

1  «  J'avois  fait  h.  Charabéry,  dit  Rousseau  (Confessions,  livre  \\\),  un  opéra- 
tragédie  intitulé  Iphis  et  Anaxaréte,  que  j'avois  eu  le  bon  sens  de  jeter  au 
feu.  J'en  avois  fait  à  Lyon  un  Autre  mùiuXé  la  Découverte  du  nouveau 
monde,  dont,  après  l'avoir  lu  à  M.  Borde,  à  l'abbé  de  Mably,  ;\  l'abbé  Tru- 
blet  et  à  d'autres,  j'avois  Uni  par  faire  le  même  usage,  quoique  j'eusse  déjà 
fait  la  musique  du  prologue  et  du  premier  acte,  et  que  David  m'eût  dit,  en 
voyant  cette  musique,  qu'il  y  avoil  des   morceaux  dignes  du  Bnononcini.  » 

L'affirmation  de  Jean-Jacques  doit  être  exacte,  puisque  ni  les  paroles  ni 
la  musique  de  la  Découverte  du  iiouveau  monde  n'existent  dans  ses  papiers. 
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SCÈNE  I. 
L'Europe. 

Palais  de  la  Gloire  immortelle, 

Séjour  des  héros  et  des  dieux, 
Je  viens  fixer  en  ces  beaux  lieux 

Ma  demeure  éternelle. 

Rien  ne  partage  plus  la  gloire  qui  me  suit; 

De  deux  jalouses  sœurs,  aujourd'hui  mes  égales, 
L'éclat  s'est  dissipé  dans  une  affreuse  nuit. 

L'Europe  a  vu  tomber  ces  superbes  rivales  : 

Mais  la  destruction  de  cet  opéra,  tout  au  moins  celle  des  paroles,  n'eut  lieu 
que  longtemps  après  l'époque  où  il  la  place  dans  son  récit,  et  elle  ne  devait 
pas  être  définitive,  grâce  à  la  conservation  fortuite  d'un  autre  exemplaire  ms. 

Le  tome  VIII  des  Œuvres  de  J  .-J.  Rousseau,  publiées  de  1774  à  1783,  en 
12  vol.  in-4°,  sous  la  rubrique  Londres,  et  imprimées  en  réalité  à  Bruxelles, 
renferme  un  lot  de  papiers  trouvés  chez  M""  de  Warens  (17G2),  ou  gai'dés 
par  quelque  ami  savoyard.  On  y  remarque  vingt-deux  lettres  de  Jean-Jacques, 
et  leur  importance  est  capitale  pour  la  chronologie,  encore  obscure,  des  dix 
années  qui  ont  précédé  son  établissement  h  Paris.  Parmi  les  autres  mor- 

ceaux figurent  quelques  fragments  d'Iphis  et  Anaxarète  et  les  trois  actes 
de  la  Découverte  du  no^iveau  fnonde,  dont  une  minute  ou  une  copie  était 

restée  à  Chambéry.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  passer  dans  toutes  les  réim- 
pressions. 

Rousseau  a  connu  l'existence  de  celte  édition  de  Londres  [Bruxelles].  Il 
en  parle  dans  le  troisième  Dialogue,  rédigé  en  1774  ou  1775,  et  il  raconte 

qu'on  lui  avait  offert  d'en  corriger  les  épreuves,  mais  qu'ayant  refusé  de  s'en 
occuper,  «  on  a  pris  le  parti  de  se  passer  de  lui  et  d'aller  en  avant  comme  s'il 
participoit  à  l'entreprise.  L'édition  se  fait  par  souscription  et  s'imprime, 
dit-on,  à  Bruxelles,  en  beau  papier,  beau  caractère,  belles  estampes.  On 

n'épargnera  rien  pour  la  prôner  dans  toute  l'Europe.  »  A-t-il  eu  plus  tard 
sous  les  yeux  le  tome  VIII,  daté  de  1776,  ou  a-t-il  entendu  parler  de  son 
contenu  ?  A-t-il  su  que  ses  anciennes  lettres  à  M""  de  Warens,  —  dont  le 
nom  était  alors  inconnu  en  dehors  de  Chambéry,  —  parvenaient  à  la  con- 

naissance du  public? 

Avant  de  brûler  le  texte  ms.  de  la  Découverte  du  nouveau  monde  qu'il 
avait  emporté  k  Paris,  Rousseau  le  prêta  à  François  Coindet,  qui  le  tran- 

scrivit avec  d'autres  opuscules,  tels  que  le  Persifleur,  la  lettre  à  Voltaire 
sur  l'optimisme,  du  18  août  1756,  la  Reine  fantasque,  etc. 

Les  copies  de  Coindet  se  sont  conservées  (Bibl.  de  Genève,  ms.  fr.  204)  et 

celle  de  la  Découverte  du  nouveau  monde  contient  le  Prologue,  qu'on  ne 
connaissait  pas  jusqu'ici,  parce  qu'il  manquait  dans  le  volume  de  1776. 
Quand  on  réimprimera  les  trois  actes,  il  faudra  d'ailleurs  utiliser  la  tran- 

scription de  Coindet  :  exécutée  d'après  un  ms.  meilleur,  elle  offre  des 
variantes  préférables  et  comble  une  ou  deux  lacunes.  Ainsi,  acte  II,  scène  I, 
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Leur  lustre  est  eifacé,  leur  pouvoir  est  détruit. 
Palais  de  la  Gloire  etc. 

Mais  hélas  !  mon  bonheur  n'en  est  pas  mieux  comblé, 
Par  cette  gloire  si  brillante  : 

Contre  mes  ennemis  en  vain  son  lustre  augmente, 
Par  mes  enfans  il  est  troublé. 

Enivrez  d'un  poison  soufflé  par  la  discorde. 
Les  cruels  dans  mon  sein  veulent  se  déchirer. 

Dieux!  Est-ce  ainsi  que  le  Destin  m'accorde 

Les  biens  qu'il  m'a  fait  espérer  ? 
{On  entend  une  syynphonie  harmonieuse.) 

Mais  qu'annoncent  ces  sons?...   Quelle   lueur  nouvelle 
Brille  de  toutes  parts  dans  le  séjour  des  dieux  ? 

Que  vois-je?...  Quoi!  la  France...  Ah!  ma  fille...  c'est 

[elle  : Minerve  et  le  Destin  l'amènent  en  ces  lieux. 

SCENE  IL 

[L'Europe,  le  Destin,  Minerve,  la  France.] 

Le  Destin  et  Minerve  descendent  dans  un  char;  la  France  paroît 

au  milieu  d'eux. 

vers  19  et  22,  au  lieu  de  «yeux»,  lisez  «jeux  ».  Acte  I,  se.  I,  v.  17,  au 

lieu  de  «.  momens  funestes  »  lisez  «  momens  d'alarmes  »  et  ajoutez,  avant  le 

V.  19  :  
^ 

Vos  mépris  font  couler  mes  larmes.   ̂  
Est-il  encor  des  maux  à  redouter  pour  moi  ? 

Même  scène,  après  le  vers  : 

Mon  amour  et  mes  pleurs  excitent  ton  courroux, 

ajoutez  celui-ci  : 
Heureuse  Digizé,  qu'au  récit  de  mes  larmes 

Ce  vers  existe  d'ailleurs  dans   les  éditions  de   1776   [Bruxelles]    et  1779 
(Supplément  aux  Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  Amsterdam  et  Lausanne,  Fr. 

Grasset  et  Conip.,  in-S»)  :  les  autres.  —  toutes  celles  du  moins  que  j'ai  pu 
examiner,  —  l'oul  omis. 
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Minerve  et  le   Destin. 

Tes  vœux  sont  entendus,  ne  verse  plus  de  larmes  : 

Tu  vas  voir  succéder  la  paix  au  bruit  des  armes. 

Mars  prétend  vainement  prolonger  tes  malheurs; 

Ta  fille*  prendra  soin  d'enchaîner  ses  fureurs. 
(  *  Ils  lui  présentent  la  France.) 

L'Europe. 

Ne  me  flattez-vous  point  d'un  espoir  téméraire? 
La  France  tant  de  fois  a  fait  couler  mes  pleurs. 

Minerve. 

La  France  à  ton  repos  ne  fut  jamais  contraire, 

Et  quand  ses  ennemis,  vaincus  dans  cent  combats, 

Eprouvoient  sa  juste  colère. 

Son  cœur  pleuroit  le  sang  que  répandoit  son  bras. 

France,  étends  tes  bienfaits  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Apprends  à  l'univers,  par  tes  soins  généreux. 

Qu'il  est  moins  glorieux  de  conquérir  le  monde 
Qu'il  n'est  doux  de  le  rendre  heureux. 

C'est  assez,  désormais,  briller  par  la  victoire. 
Brillez,  peuple  charmant,  en  des  combats  plus  doux  : 

Les  arts  et  les  plaisirs  vous  offrent  une  gloire 

Que  rien  ne  partage  avec  vous. 

Le  Destin. 

Goûte  en  paix  les  faveurs  que  le  ciel  te  prépare  : 

Ton  sort  est  remis  en  ses  mains.* 

(  *  En  montratït  la  France.) 
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S'il  reste  en  tes  climats  quelque  peuple  barbare  \ 
Elle  ira  le  dompter,  et,  par  un  soin  plus  rare. 
Porter  ses  douces  moeurs  dans  leurs  cœurs  inhumains. 

Ses  soins,  à  tes  désirs  propices, 
Vont  rendre  ton  bonheur  certain. 

Elle  marche  sous  les  auspices 

De  la  Sagesse  et  du  Destin. 

(Le  Destin  et  Minerve  remontent  dans  le  ciel.) 

L'Europe. 

Viens,  ma  fille!...  O  douceur  extrême! 

Que  mon  sort  est  heureux  ! 

La  France. 

Votre  bonheur  toujours  fit  l'objet  de  mes  vœux. 

L'Europe. 

Dieux!  que  tous  mes  enfans  ne  pensent-ils  de  même! 

Ensemble. 

n     ■  c    ■    \  nies         ,, Le  jour  va  finir  malheurs. 

l  vos 
Par  les  nœuds  les  plus  chers  nous  sommes  l'une  à [l'autre, 

L'Europe.     (  Et  vos  tendres  bienfaits,  ces  doux  liens  des 
<  [cœurs, 

La  France.  (  Et  le  tendre  désir  de  calmer  vos  douleurs 
Attachent 

Attache 

^  En  note  :  La  Corse. 

mon  bonheur  au  vôtre. 
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La  France. 

Vous  qu'un  heureux  destin  rassembla  sous  mes  loix, 

Venez,  peuple[s]  françois,  qu'une  aimable  allégresse 
Excite  ici  vos  danses  et  vos  voix  ! 

A  vos  jeux  séduisans  l'Europe  s'intéresse  : 
Justifiez  son  choix. 

Mais  ne  vous  montrez  pas  sous  ces  formes  terribles 

Qui  l'ont  si  souvent  fait  trembler, 

Quand  ses  enfans,  unis  pour  m'accabler, 
Tomboient  sous  vos  coups  invincibles. 

D'un  plus  doux  appareil  empruntez  l'ornement  : 

Montrez-vous  tels  qu'auprès  des  belles 
Vous  séduisez  les  plus  cruelles, 

Quand  le  héros  guerrier  s'y  change  en  tendre  amant. 

SCENE  III. 

L'Europe,  La  France,  [Un  François,  Une  Françoise,] 
Peuples  François. 

Les  François  et  les  Françoises  forment  des  danses  caractérisées, 
qui  expriment  la  galanterie  et  la  légèreté  de  cette  nation.  Après 
quoi  un  François  chante  Tair  suivant  : 

Un  François. 

Amans  heureux,  amans  volages, 

L'inconstance  fixe  nos  cœurs. 

Et  l'on  voit  finir  nos  hommages 
Où  commencent  les  faveurs. 
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Soins  charmans,  doux  art  de  plaire, 

Votre  règne  est  parmi  nous; 

Mais  l'amour  n'y  sauroit  faire 
Des  cœurs  constans,  ni  des  jaloux. 

Amans,  etc. 
(On  danxe.) 

Une  Françoise. 

Jeunes  François,  quand  l'amour  vous  engage, 
Vous  rompez  bientôt  vos  sermens; 

Mais  ce  dieu  nous  en  dédommage 
Par  les  vœux  de  nouveaux  amans. 

Pour  former  des  chaînes  parfaites, 

On  pousseroit  de  vains  soupirs; 

Par  le  nombre  de  nos  conquêtes. 

Nous  assurons  mieux  nos  plaisirs. 
Jeunes,  etc. 

(On  danse.) 

Chœur. 

Domptez     1  .      domptez     i,  ,    ,,     , 
nos  ennemis,  '  les  cœurs  rebelles! 

Domptons  \  domptons  / 
Courez     (  ,,,  ,  , 
^  partout  d  heureux  hasards. Courons  / 

Et  remportez   \  ,  .      ,      ,    ,, 
_,  {  autant  de  myrtes  près  des  belles 

Et  remportons  {  ^ 
Que  de  lauriers  aux  champs  de  Mars! 

(On  danse.) 

L'Europe. 

Je  vois  briller  vos  Jeux  avec  reconnoissance... 
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La  France,  à  ses  sujets  : 

Pour  les  rendre  plus  parfaits, 

Présentons-leur  de  plus  nobles  objets. 

Rendons-les,  s'il  se  peut,  dignes  de  sa  présence. 
(A  l'Europe  :) 

Vos  enfans,  autrefois,  d'un  beau  zèle  animez, 
Aux  climats  étrangers  étendant  votre  empire, 

Vous  épargnoient  les  maux  dont  votre  cœur  soupire. 

Retraçons-leur  ces  temps  si  renommez 

Où,  conquérans  d'un  nouveau  monde. 

Vainqueurs  de  la  terre  et  de  l'onde. 
Pour  la  première  fois  au  bout  de  l'univers 

Ils  portèrent  vos  fers. 

Mais  allons  en  ces  lieux  rappeler  la  mémoire 

De  triomphes  si  beaux. 

C'est  dans  le  Palais  de  la  Gloire 

Qu'il  faut  célébrer  les  héros. 
(L'Europe  et   la   France   entrent  dans  le   Palais    de  la   Gloire   pendant 

que  le  chœur  chante.) 

Chœur. 

Dure  à  jamais 

Le  nœud  qui  vous  assemble  ! 
Régnez  toujours  ensemble. 
Vivez  toujours  en  paix  ! 
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X. 

Note'  mémorative' 

sur  la  maladie  et  la  mort  de   M.   Deschamps. 

[Avril  1768.] 

M.  Deschamps,  '  depuis  son  arrivée  à  Trye  et  le  pre- 

mier jour  même,  s'est  toujours  plaint  qu'il  soufFroit 
beaucoup,  parlant  sans  cesse  à  tout  le  monde  de  se  tuer, 
de  se  jeter  par  les  fenêtres,  etc.  Ce  langage  même  me 

rendoit  suspecte  la  bonne  foi  d'un  hydropique  prétendu, 
dont  je  ne  voyois  pas  enfler  les  jambes,  ni  changer  le 

visage.  Quoiqu'il  consultât  beaucoup  de  gens,  fît  beau- 
coup de  drogues,  et  qu'il  m'eût  consulté  moi-même 

comme  si  j'eusse  été  médecin,  sur  quoi  je  le  renvoyai 
fort  sèchement,  je  le  voyois  peu  ou  point. 

Cependant  il  cessa  de  sortir.  Bientôt  on  le  dit  en  dan- 

ger. Enfin,  sur  la  proposition  que  lui  en  fit  M.  Manoury,* 

il   consulta  M.  Laubel,^    médecin    de    Gisors,    qui,    le 

'  Bibl.  de  Neucliâtel,  n"  7872,  in-4"'  de  4  p.,  copie  autogr.  soignée,  avec 

six  ou  sept  ratures. —  A.  Sayous  (Le  di.v-huitième  siècle  d  l'étranger,  1861, 
t.  I,  p.  462)  a  cité  vingt  lignes  de  ce  morceau,  d'api'ès  une  copie  (cf.  ibid., 
p.  279,  note)  que  J.  R,aveael  avait  faite  à  Neuchâtel  vers  1834. 

-  Et  non  «  commémorative  »  comme  imprime  Sayous. 

3  L'un  des  serviteurs  ou  employés  du  prince  de  Conti.  au  château  de  Trye. 
Rousseau  le  nomme  dans  ses  lettres  du  1"'  septembre  1767  à  Coindet  (G. 
Streciteisen,  p.  460)  et  du  8  mars  1768  k  Du  Peyrou  :  c'est  aussi  lui,  appa- 

remment, qu'il  appelle  «  M.  le  concierge  »  (ibid.,  p.  457). 
*  K  Lieutenant  des  chasses  de  M.  le  prince  de  Conti,  au  château  de  Trye  » 

(Lettre  à  Du  Peyrou,  21  juin  1767). 
*  La  Correspondance  contient  cinq  lettres  datées  du  24  mars  1768  :  dans 

quatre  d'entre  elles  (cf.  plus  loin,  p.  244,  n.  2),  Rousseau  dit  qu'il  est 
attendu  à  Gisors,  où  il  va  diner.  On  peut  présumer  qu'il  avait  accepté une  invitation  du  médecin  Laubel,  ou  De  Laubel,  car  il  le  vit  ce  même 
jour  et  lui  donna  un  livre  de  Th.-Fr.  Dalibard,  intitulé  Florse  pari- 
sie7isis  prodromus,  ou  catalogue  des  plantes  qui  naissent  dans  les  en- 

virons de  Parts  (1749,   in-12,   fig.),    sur    les  pages   duquel  il  avait  écrit 
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trouvant  fort  mal  en  effet,  jugea  la  ponction  indispen- 
sable et  me  le  dit.  Comme  Je  ne  pouvois  revenir  de 

mon  préjugé,  je  lui  dis  que,  malgré  l'extrême  peine  que 
j'avois  à  soutenir  de  pareils  spectacles,  je  désirois  assis- 

ter à  cette  opération.  Bientôt  après,  M.  Laubel  n'insista 
plus  sur  la  ponction,  la  jugeant  déjà  trop  tardive  et 
désormais  inutile  pour  la  guérison  du  malade,  qui 

d'ailleurs  la  craignoit  beaucoup.  M.  Laubel  en  parloit 
si  décidément  comme  d'un  malade  sans  ressource  et  près 

de  la  mort,  pressant  même  qu'on  lui  administrât 
incessamment  les  sacremens,  qu'enfin  son  ton  affirmatif 

m'ébranla,  et  je  désirai  voir  par  moi-même  l'état  du 

malade.  J'y  fus  avec  M.  Laubel  le  jeudi  matin  17  mars, 
pour  la  première  fois  depuis  très  longtemps.  Pour  le 

coup,  je  le  trouvai  aussi  mal  qu'on  l'avoit  dit.  Grandes 
douleurs  au  côté,  enflure  et  tension  considérable  dans  le 

bas  ventre,  de  la  fièvre,  et  le  visage  fort  changé.  J'eus 

regret  que  mon  incrédulité  m'eût  empêché  si  longtemps 
de  remplir  envers  un  si  proche  voisin  les  devoirs  de 

l'humanité,  et  dès  lors  je  l'allai  voir  tous  les  jours,  au 
moins  deux  fois. 

Dans  cette  visite  et  dans  la  suivante,  M.  Laubel 
insista  de  nouveau  sur  les  sacremens  et  détermina  enfin 

le  malade  à  les  recevoir.  Je  lui  offris  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de   moi   pour  son  soulagement  et,  deux  ou   trois 

quelques  noms  de  plantes,  à  l'encre  et  au  crayon.  Cet  exemplaire,  —  que 
A. -P.  Malassis  (La  rjxerelle  des  bouffons,  p.  7  et  suiv.)  et  M.  Janseu  (Re- 

cherches, p.  18,  19)  n'out  pas  sij^ualé  parmi  les  rares  ouvrages  de  la  biblio- 
thèque du  philosopiie  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours,  —  porte  une 

note  ainsi  conçue  :  21  Mars  1768.  Reçu  ce  livre  de  Monsieur  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  citoyen  de  Genève,  qui  en  a  fait  présent  à  M.  Delaubel, 

méd.  11  a  passé  dans  une  vente  faite  par  M.  A.  Claudiu,  S-13  mai  18(55, 
n°  4G5,  et  dans  la  vente  L.  de  M.,  27-29  janvier  1876,  A.  Voisin,  libraire, 

n"  31G,  75  fr.;  les  deux  catalog'ues  ont  anuoncé  qu'il  (-outenait  encore  «  des 
plantes  desséchées,  collectionnées  par  l'auteur  d'7i»!«7e,  »  mais  elles  peuvent 
tout  aussi  bien  provenir  de  De  Laubel,  on  d'un  autre  possesseur  du  volume. 
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jours  après,  je  lui  envoyai  deux  bouteilles  de  vin  de 

Bourgogne,  cachetées  encore  et  empaillées,  telles 

qu'elles  étoient  venues  de  Rouen.  J'y  joignis  un  pot 

d'épine-vinette  confite,  dont  j'avois  deux,  et  j'en  gardai 
un  pour  moi.  Ce  vin,  dont  je  lui  recommandai  de  ne 

boire  de  temps  en  temps  que  quelques  cuillerées  pour 

le  ranimer,  a  été  bu  chez  lui,  tant  par  lui  que  par 

d'autres  :  j'en  ai  bu  moi-même,  j'ai  de  même  mangé  de 

son  pot  d'épine-vinette.  Sa  fille  en  a  mangé  aussi.  Ni 

le  vin  ni  la  confiture  n'ont  fait  de  mal  à  personne. 
Le  malade  empiroit  sensiblement  ;  la  bile  le  gagnoit  ; 

il  jaunissoit  ;  les  points  à  la  rate  augmentoient  et  deve- 
noient  insupportables.  Il  reçut  le  viatique  le  mercredi 

saint  3o  mars.  Le  même  jour,  parlant  du  choix  de  ses 

alimens,  il  me  dit  qu'il  aimoit  beaucoup  le  poisson,  que 

j'ai  toujours  regardé  comme  une  nourriture  fort  saine, 

et  je  le  lui  dis  ;  il  me  répondit  qu'il  ne  savoit  où  en 

acheter  et  qu'il  n'en  avoit  pas  goûté  depuis  son  arrivée; 
en  quoi  il  mentoit,  car  M.  Manoury,  tout  en  paroissant 

brouillé  avec  lui,  avoit  soin  de  l'en  pourvoir  en  secret, 
ainsi  que  de  gibier.  Le  lendemain  matin,  M.  Manoury 

m'envoya  un  brocheton,  que  ma  sœur*  mit  au  bleu  pour 

notre  dîné.  En  me  mettant  à  table,  je  pensai  qu'un  peu 
de  ce  poisson  feroit  grand  plaisir  à  mon  voisin  et  je  lui 

en  envoyai  sur  le  champ,  par  ma  sœur,  un  morceau 

tout  sec  et  sans  sauce.  Quoique  le  morceau  fût  petit,  il 

dit  à  sa  servante  qu'il  ne  le  mangeroit  pas  tout  sans  elle, 

*  M.  le  Prince  de  Conti  avait  obtenu  de  ma  trop  facile  obéissance  que  je 
changerois  de  nom.  et  que  j'appellerois  ma  gouvernante  ma  sœur,  mais  ce 
ne  fut  qu'après  mon  retour  d'Augleterre  :  car,  à  Calfiis,  on  me  fit  écrire  mon 
nom  :  j'écrivis  Rousseau  et  je  gardai  le  nom  de  Rousseau  à  Amiens  et  durant 
toute  la  route,  ne  voulant  pas  avoir  l'air  d'un  homme  qui  se  cachoit.  (Note 
d'une  autre  encre,  ajoutée  plus  tard  en  marge  du  ms.,  dans  le  sens  de  la longueur .) 
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et  en  effet  elle  dit  ensuite  à  ma  sœur  qu'elle  en  avoit 

mangé  et  l'avoit  trouvé  excellent.  Lui  de  même,  mais, 
au  lieu  de  le  manger  sec  comme  je  lui  avois  envoyé,  il 

l'assaisonna  avec  des  ciboulettes  et  du  vinaigre.  Il  n'eut 

pourtant  aucun  mal  à  l'estomac,  ni  colique  d'entrailles; 
mais  son  point  le  reprit  dans  la  journée,  et  il  a  continué 

d'avoir  de  courts  relâches  et  d'empirer,  toujours  per- 

suadé, comme  il  l'a  témoigné  à  moi  et  à  d'autres  par 

mille  marques,  qu'il  ne  mouroit  pas  d'hydropisie,  mais 

de  ce  poisson,  et  sans  même  se  souvenir  qu'il  avoit  reçu 
le  viatique  la  veille. 

Six  ou  sept  jours  après,  savoir  le  6  avril  au  matin, 

il  reçut  l'extrême-onction,  et  la  ponction,  à  laquelle,  se 

sentant  étouff"er,  il  consentit  enfin,  se  fit  une  heure 
après.  On  lui  tira  cinq  ou  six  pintes  d'une  eau  rousse  et 
bilieuse,  que  M.  Manoury  trouva  très  extraordinaire. 

Il  eut  quelque  soulagement  quant  à  la  respiration,  mais 
la  fièvre  augmenta,  les  vomissemens  bilieux  vinrent,  et 
enfin  il  mourut  le  lendemain  matin  7  avril. 

Tout  ce  que  je  vis  et  entendis  durant  le  cours  de 
cette  journée,  les  propos  équivoques  et  insidieux  de 

M.  Manoury,  du  frotteur,  du  perruquier,  ceux  qui  se 

répandoient  sourdement  dans  le  voisinage,  la  conte- 

nance qu'avoit  eue  le  défunt  vis-à-vis  de  moi  les  der- 

niers jours,  tout  me  disoit  que  j'étois  accusé  de  l'avoir 

empoisonné.^  Alors  je  pris  enfin  mon  parti.  J'écrivis,  le 
8  au  matin,  à  M.  Manoury,  pour  lui  proposer  l'ouver- 

1  A  rapprocher  de  ce  qui  s'était  passé  lors  de  la  maladie  de  Du  Peyrou, 
h.  Trye.  Voy.  les  lettres  des  19,  26  et  21  novembre  17(37,  puljl.  par  J.-Il.  Ron- 
hôtei!  Etrennes  neuchàleloises,  2'  année,  1803,  p.  H'-i-lSi),  et  par  F.  Ber- 
thoud,  J.-J.  Rousseau  au  Val  de  Travers,  ISSl,  p.  329-349.  Dès  1861, 
A.  Sayous,  t,  I,  p.  459-462,  avait  donné  quelques  fragments  de  la  première 
lettre,  d'après  les  papiers  Ravenel. 
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ture  du  cadavre,  offrant  d'en  payer  les  frais,  et  pour  le 

prier  de  me  fournir  sur  le  champ  un  exprès  pour  l'Isle- 
Adam,  conformément  aux  ordres  qu'il  avoit  reçus  ici 
de  S.  A. 

Il  vint,  promit  de  faire  faire  l'ouverture.  Il  me  dit  : 

«  Je  prendrai  M""*  Laubel  père  et  fils.  »  Je  lui  répondis  : 
Et  d'autres;  ceux  qui  se  trouveront  les  premiers. 

A  l'égard  de  l'exprès,  il  refusa  de  me  le  donner  avant 

que  l'ouverture  fût  faite,  prétendant  que  je  ne  pouvois 
rien  avoir  à  dire  au  Prince  avant  ce  temps-là.  Cela  me 
fut  dit  en  tout  autant  de  termes,  et  confirmé,  sur  ce  que 

Je  l'assurai  qu'il  n'étoit  point  question  de  cette  ouver- 

ture dans  ce  que  j'avois  à  écrire  à  S.  A.  De  sorte  que, 
grâce  aux  lanterneries  de  M.  Manoury  et  à  l'obstination 

de  ne  vouloir  prendre  que  M""*  Laubel,  l'ouverture  ne 
se  fit  que  le  lendemain  et  je  ne  pus  obtenir  aucun 

exprès  pour  ce  jour-là. 

Sur  ce  refus  net  et  décidé,  je  pris  le  parti  de  m'adres- 
ser  au  fermier.  La  lettreMont  je  le  chargeai  pour  S.  A.  S. 

contenoit  une  déclaration  que  je  voulois  aller  purger 

mon  décret  à  Paris,  une  prière  de  m'y  faire  conduire 
dès  le  lendemain,  très  sur  que  si  je  me  mettois  en  devoir 

d'y  aller  de  moi-même,  les  gens  à  qui  j'avois  à  faire  ne 

manqueroient  pas  de  m'accuser  de  vouloir  m'évader, 

1  Lettre  inconnue  (8  avril).  Le  prince  de  Conti,  qui  x*ésidait  alors  à  l'isle- 
Adam,  répondit  le  même  jour  par  un  billet  qui,  sur  l'original,  est  daté  : 
B  Ce  vendredi  8  avril,  à  six  heures  après  midi.  »  Il  se  hâtait  de  rassurer  son 
protégé  de  la  manière  la  plus  amicale,  lui  annonçait  sa  visite  pour  le  surlen- 

demain et  l'adjurait  de  ue  «  rien  dire  ni  faire  d  avant  son  arrivée.  (G.  Sti*eck- 
eiseu,  /.-/.  Rousseau,  ses  amis  et  ses  ennemis,  t.  II,  p.  15,  16,  n"  XII). 

Quant  à.  la  lettre  XIII  du  prince  de  Conti,  dont  l'original  porte  seulement 
«  Ce  samedi  après  midi  »  et  que  G.  Streckeisen  a  placée  au  9  avril,  elle  doit 
être  en  réalité  du  23  avril,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  Manoury,  du 

2i  avril,  conservée  k  Neuchàtel.  L'entrevue  dont  il  s'agit  ici  eut  donc  lieu 
à  Sar  Jricourt  le  lundi  25  avril  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  de 
Trye,  du  10  avril. 
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et  enfin  une  résolution  de  ma  part,  si  je  n'avois  nulles 
nouvelles  le  samedi,  de  me  consigner  le  dimanche  dans 

la  prison  de  Trye,  pour  y  rester  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à 
S.  A.  S.  de  me  faire  conduire  à  mes  juges. 

Je  représentois  encore  qu'il  m'eût  paru  convenable 
de  s'assurer  aussi  de  la  servante  de  M.  Deschamps, 
pour  constater  plus  aisément  la  vérité  des  faits. 
M.  Manoury  envoya  le  frotteur  à  Gisors  chercher 

M""*  de  Laubel  père  et  fils;  il  ne  les  trouva  ni  l'un  ni 
l'autre,  mais  il  laissa  un  avertissement.  Deux  ou  trois 
heures  après,  le  garçon  chirurgien  vint  et  voulut  me 

parler  ;  on  le  renvoya  à  M.  Manoury  ;  le  maitre  vint 
ensuite  et  voulut  me  parler  ;  on  le  renvoya  de  même. 

Le  médecin  n'étant  point  arrivé  ce  jour-là,  l'ouverture 
fut  renvoyée  au  lendemain. 

Le  samedi  matin,  M.  Laubel  le  médecin  vint  encore 

pour  me  demander  ce  qu'il  falloit  faire  et  au  nom  de  qui? 
Je  lui  dis  que  M.  Manoury  seul  étoit  chargé  de  tout, 

même  du  payement,  et  que  je  [ne]  me  mêlerois  d'autre 
chose  que  de  lui  rembourser  les  frais.  M"^  Deschamps,' 

'  Trois  semaines  plus  tard,  le  25  avril.  M""  Eiiplirasie  Descliamps,  alors 
à  Paris,  exprimait  à  «M.  Reuoult»,  c'est-à-dire  à  Rousseau,  sa  reconnais- 

sance au  sujet  d'une  lettre  [inconnue]  qu\\  avait  écrite  à  M.  Richard,  em- 
ployé dans  les  bureaux  du  prince  de  Conti.  Elle  espérait  la  réussite  des 

démarches  tentées  en  sa  faveur,  Son  Altesse  faisant  «  ti-availler  aux  arran- 

gemens  convenables.  »  L'orpheline  remercie  son  correspondant  de  ses «  bontés  «  et  de  ses  «Ijieniaits  »  :  elle  lui  dit  :  «  je  vous  connois  si  bon...  »  Il 

est  toujours  intéressant  d'opposer  ces  humbles  témoi!,'aai;es(cf.  F.  Berthoud, 
op.  cit.,  p.  230-232)  aux  épitiiètes  furieuses  de  Diderot,  — pour  ne  citer  que 
les  siennes  : /"aît.j;,  crue/,  hypocrite,  méchant,  forcené,  scélérat,  infâme, monstre,  etc. 

La  lettre  de  M""  Deschamps  étant  restée  pendant  quelques  jours  sur  la 
table  du  destinataire,  une  autre  main  a  protité  des  blancs  de  la  quatrième 
page,  celle  de  la  suscription,  pour  y  écrire  la  note  qui  suit  :  «  Marescot  de 
St-Marc,  soMat  au  réi-^iment  de  Bourbonnois,  compagnie  de  Montfort,  en 

garnison  à  .Vrras.  »  Jean-Jacques  a  ajouté  au  crayon  :  «  \'érit1er  l'adresse,  et si  ledit  sieur  Marescot  sera  à  son  corps  et  y  restera  tout  le  mois  prochain  de 

juin.  »  Encore  un  service,  sans  doute,  qu'il  rendait  à  quelque  modeste  sol- liciteur. 
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qui  étoit  dans  l'autre  chambre,  put  entendre  ce  court 
entretien,  qui  se  fit  à  haute  voix,  à  porte  ouverte,  et 
M.  Laubel,  que  je  ne  fis  pas  même  asseoir,  sortit  une 

demi-minute  après  être  entré. 

Enfin  l'on  procéda  à  l'ouverture,  le  troisième  Jour 
après  la  mort.  M.  Manoury  mit  des  gardes  à  l'entrée  de 

la  salle  :  ce  n'étoit  pas  pour  le  peuple,  puisque  l'opéra- 
tion devoit  être  et  fut  publique  ;  ce  ne  devoit  pas,  non 

plus,  être  pour  moi,  puisqu'au  lieu  de  m'empêcher 
d'être  spectateur  d'une  opération  que  je  faisois  faire,  on 
auroit  dû  en  bonne  règle*  m'y  inviter. 

Il  est  à  remarquer  que,  quoique  nul  autre  que  moi 

n'ait  parlé  d'ouverture  jusqu'au  moment  où  le  corps 
étoit  prêta  être  inhumé, et  malgré  ma  lettre  très  positive, 

M.  Manoury  a  fait  toute  sorte  de  manège  pour  insinuer 

que  c'étoit  M^'®  Deschamps  qui  demandoit  l'ouverture 

du  corps  de  son  père,  et  pour  l'engager  à  parler  sur  le 
même  ton.  Quand  il  a  été  question  de  savoir  au  nom 

de  qui  seroit  dressé  le  rapport,  Mad^  Manoury  a  dit  à 

son  mari  qu'elle  ne  vouloit  point  qu'il  se  trouvât  mêlé 
dans  pareilles  affaires,  ni  que  le  rapport  fût  dressé  en 

son  nom.  Ensuite  elle  a  demandé  quel  si  grand  seigneur 

j'étois  donc  pour  que  le  rapport  fût  dressé  au  mien  ? 
La  conclusion  a  été  de  s'adresser  à  M""  Deschamps, 

pour  savoir  si  elle  vouloit  qu'il  fût  dressé  au  sien,  à 

quoi  elle  ne  s'est  pas  opposée.  Si  cet  arrangement  a  lieu, 
il  sera  plaisant  que  le  rapport  de  l'ouverture  se  fasse  au 

nom  d'une  personne  qui  n'a  pas  même  songé  à  la 

demander,  et  qu'il  n'y  soit  pas  fait  mention  de  celui 

qui  l'a  demandée  et  qui  la  pave.  Voilà  ce  que  c'est  que 

*  tn'inviter  d'y  être  présent. 
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de  n'être  pas  assez  grand  seigneur  au  gré  de  Mad*"  de 
Manour}'. 

Autre  remarque.  M.  et  Mad®  iManour3%  changeant  de 
ton  tout  à  coup  sur  la  servante  de  M.  Deschamps,  ont 

commencé  à  l'attirer  chez  eux  et  ont  fort  vanté  ̂   son  grand 

mérite,  quoique,  ci-devant,  l'un  et  l'autre  en  ayent  cent 
fois  parlé,  à  tout  le  monde  et  à  moi-même,  comme  d'une 

coquine,  d'une  ivrognesse,  et  de  la  dernière  des  salopes. 
Au  reste,  M.  et  Mad"  Manoury  ̂   ne  font  tout  cela  qu'avec 

1  à  Ai"'  Deschamps. 
-  La  visite  du  «  patron  de  la  case  »  h  Trye,  le  dimanche  10  avril,  mit  tin 

à  l'agitation  de  Rousseau,  qui  avait  commencé  le  7,  après  la  mort  de  Des- 
champs. Il  est  vraisemblable  que  la  Xote  mémorative  fut  rédigée  le  9, 

jour  de  l'autopsie,  et  recopiée  aussitôt,  ou  le  lendemain  dans  la  matinée, 
pour  être  soumise  au   prince. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  malheureux  solitaire  avait  eu  déjà  un  accès 

d'hypocondrie.  Ecrivant  le  24  mars  17G8  à  Lenieps,  sorti  de  la  Bastille,  il 
exprimait  le  regret  de  ne  pas  être  captif  et  tranquille,  «  à  couvert  des  em- 

bûches des  méchans.  »  Un  passage  intéressant  de  sa  lettre,  du  même  jour, 

à  D'Ivernois  manque  dans  toutes  les  éditions,  parce  que  Du  Peyrou  a  eu 
soin  de  le  supprimer  dans  celle  de  1782  (in-4'',  t.  XII,  p.  611).  Le  voici, 

d'après  l'original  ms.,  où  il  prend  place  avant  l'alinéa  tiual  : 
«  Je  n'ai  point  voulu,  mon  bon  ami,  vous  parler  de  moi  durant  vos  trou- 

bles :  vous  aviez  assez  de  vos  propres  maux  sans  songer  aux  miens.  Je  ne 

vous  en  parlerai  pas  non  plus  à  présent,  parce  que  je  ne  sais  qu'en  penser 
moi-même  et  que  j'aime  à  me  flatter  que  je  ne  suis  plus  dans  mou  bon  sens. 
Je  vois  des  complots  si  noirs,  des  gens  si  abominables,  que,  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  j'aime  mieux  croire  que  j'extravague  ;  ainsi  je  me  tais.  Je 
vais  dîner  à  Gisors,  où  je  suis  attendu,  et  je  compte  y  porter  moi-même 

cette  lettre  à  la  poste.  S'il  arrivoit  que  vous  n'eussiez  plus  de  mes  nouvelles 
[^cf.  la  fin  de  la  lettre  à  Du  Peyrou,  21  mars],  je  ne  vous  dis  pas,  comme 
vous  :  Ne  pensez  plus  à  moi,  mais  je  vous  dis  au  contraire  :  Souvenez-vous 
toujours  de  notre  amitié.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Cependant  Rousseau  ne  tarda  pas  à  se  calmer.  Le  27  mars,  il  envoya  au 
duc  de  Choiseul  une  importante  missive,  et  le  lendemain,  se  souvenant  de 

ce  qu'il  avait  mandé  à  D'Ivernois,  il  reprit  la  plume  à  son  adresse  : 
«  Je  ne  me  pardonnerois  pas,  mon  ami,  de  vous  laisser  l'inquiétude  qu'a 

pu  vous  donner  ma  précédente  lettre  sur  les  idées  dont  j'étois  frappé  en 
l'écrivant.  Je  fis  ma  promenade  agréablement,  je  revins  heureusement;  je 
reçus  des  nouvelles  qui  me  firent  plaisir;  et  voyant  que  rien  de  tout  ce  que 

j'avois  imaginé  n'est  arrivé,  je  commence  Ji  craindre,  après  tant  de  malheurs 
réels,  d'en  voir  quelquefois  d'imaginaires,  qui  peuvent  agir  sur  jnon  cer- 

veau. Ce  que  je  sais  bien  certainement,  c'est  que,  quelque  altération  qui 
survienne  k  ma  tête,  mon  cœur  restera  toujours  le  même  et  qu'il  vous 
aimera  toujours   » 
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des  intentions  pieuses,  puisqu'il  y  a  deux  jours  qu'ils 
ont  fait  leurs  Pâques  et  qu'ils  le  disent  à  tout  le  monde, 
afin  qu'on  prenne  confiance  en  eux. 

Comme  ces  explications  se  réfèrent  au  paragraphe  omis  du  24  mars,  elles 

demeuraient  nécesssairement  obscures  pour  les  lecteurs  de  la  Correspon- 
dance. 

Sur  le  même  sujet,  il  faut  noter  que  la  lettre  de  rupture  écrite  à  Coindet 

n'est  pas  du  18  mars,  comme  l'a  imprimé  G.  Streckeisen,  p.  274,  et  comme 
on  l'a  souvent  répété  depuis  lors,  mais  du  18  mai. 
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:u  livre  VII  des  Confessions,  Rousseau 

parle  des  Fêtes  de  Ramire.  Ce  ballet  est 

une  espèce  d'abrégé  de  la  Princesse  de 
&brst^.^2sé:i<£&isi  Navarre,  pièce  en  trois  actes,  que  Voltaire 

avait  composée  pour  les  fêtes  du  premier  mariage  du 

dauphin,  et  qui  avait  été  représentée  le  23  février  1745. 

Quelques  mois  après,  on  eut  l'idée,  à  la  cour  de 
Versailles,  de  faire  resserrer  les  trois  actes  en  un  seul, 

qui  ne  serait  plus  qu'un  cadre  pour  les  danses  et  les 
chants.  Voltaire,  qui  traitait  sa  pièce  de  «  farce  de  la 

foire  »,  ne  fit  pas  difficulté  de  la  sabrer  pour  la  raccour- 

cir; mais  il  ne  se  donna  pas  la  peine  d'achever  ce 
travail. 

Le  duc  de  Richelieu,  dit-il  dans  la  lettre  que  citent  les  Con- 

fessions^ m'ordonna  de  faire  une  esquisse  de  quelques  scènes  qui 
devaient  s'ajuster  à  des  divertissements.  J'obéis  ;  je  fis  très  vite  et 
très  mal  ;  j'envoyai  ce  croquis  à  M.  de  Richelieu. 

Le  nom  des  personnages,  l'intrigue,  la  marche  de  la 
pièce,  tout  était  changé;  mais  plus  de  quatre-vingts 

vers  des  Fêtes  de  Ramire,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ce 
libretto,  sont  pris  à  la  Princesse  de  Navarre  :  nous  les 

avons  marqués  d'un  astérisque.  Le  reste  est  aussi  l'œu- 

vre de  Voltaire,  presque  entièrement.  Rousseau  n'a  eu 
que  quelques  raccords  à  y  faire,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  les  Confessions  : 

Le  nouveau  sujet  demandait  plusieurs  changements  aux  diver- 
tissements de  l'ancien,  tant  dans  les  vers  que  dans  la  musicjue. 

Voltaire,  alors  en  Lorraine,  et  Rameau,  tous  deux  occupés  à  l'opéra 
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du  Temple  de  la  Gloire ^^  ne  pouvant  donner  leurs  soins  à  celui-là, 
M.  de  Richelieu  me  fit  proposer  de  m'en  charger.  .  .  .  Ma  besogne 
se  borna,  quant  aux  vers,  à  très  peu  de  chose. 

La  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  possède  un  exem- 

plaire de  l'édition  originale  des  Fêtes  de  Ramure.  C'est 
d'après  cet  unique  exemplaire  conservé,  que  nous  repro- 

duisons cette  pièce.  Si  insignifiante  et  insipide  qu'elle 

soit  en  elle-même,  c'est  un  document  qu'on  ne  saurait 

négliger,  puisque  c'est  à  l'occasion  des  Fêtes  de  Ramhe 
que  se  sont  noués  les  premiers  rapports  entre  Voltaire 
et  Rousseau. 

E.  R. 

1  Le  Temple  de  la  Gloire  fut  représenté  le  27  novembre  1745,  un  mois 
avant  les  Fêtes  de  Raniire,  quinze  jours  avant  les  lettres  échangées  entre 
Rousseau  et  Voltaire,  en  date  des  11  et  15  décembre  1745. 
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). 

(Bibliothèque  nationale.   Y  6060  F,  i.  ̂   Inventaire  Y  f.  889  —  Y   f.  890.) 

feuillet  1 

(blanc) 

feuillet  2  r»        Ballets  |  EXÉCUTÉS  |  A  VERSAILLES,  |  Le  22  Décembre  Ij^j 
De  l'Imprimerie     ]     De  Jean-Baptiste-Christophe  Ballard,    | 
Doyen  des  Imprimeurs  du  Roi,  seul  pour  la  Musique.     |  M.DCCXLV 
I     J\ir  e.rprès  Commandement  de  Sa  Majesté. 

feuillet   3  ro  ACTEURS    ET  ACTRICES, 

cliantans  dans  tous  les  Chœurs. 

Du  COTÉ  DU  Roy  ;  Du  coté  de  la  Reine  ; 

Les  Demoiselles       Les  Sieurs  Les  Demoiselles     Les  Sieurs 

Dun,  Lefehvre,  Cartou,  Dun, 
Tulou,  Marcelet,  Monville,  Persan, 

Delori^e,  Albert,  Lagrand^>ille,       De  Serre, 
Varquin,  Le  Page-C,  Masson,  Gratin, 
Dallemand-C,       Laubertie,  Rollet,  St-Martin, 
Larcher,  Le  Breton,  Desgram^es,  Le  Mesle, 
De/astre,  Lamarre,  Gondré,  Chabou, 
Rivière.  Fel,  Verneuil.  Lei'asserir. 

Bourque,  Belot, 
Hoitbeau,  Louât  ron, 
Bornet,  Forestier, 

Cui'illier,  Tlie  russe, 
Gallard,  Du  gai/, 
Ddchénet,  Le  Bègue, 
Orban,  Cordelet, 
Bûchette.  Rhône. 

feuillet  3  v"         Les  Ballets  sont  du  Sieur  Laval,  compositeur  \  des  Rullets du  ROI. 
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feuillet  4  r"  LeS  FESTES  |  DE  |  RaMIRE,  |  BaLLET  j  DONNÉ  A  VERSAIL- 

LES, I  Le  22  Décembre  17^5.  De  l'imprimerie  de  Jean- 
Baptiste-Christophe  Ballard.  —  Doyen  des  Imprimeurs  du  Roi, 

seul  pour  la  musique.  —  M.DCC.XLV.  —  Par  exprès  Com- 
mandement de  sa  Majesté. 

feuillet  5  r" Acteurs  chantans. 

Ramire,  fils  d'Alphonse  Roi  de  Castille^    Le  S""  Poirier. 
Fatime,  Princesse  de  Grenade, 

IsBÉ,  confidente  de  Fatime, 
Un  Guerrier, 
Autre  guerrier, 

Troupe  de  Guerriers, 
Un  Devin, 

Troupe  de  Devins,  de  Devineresses, 
de  Bohémiens  et  de  BoJiemiennes. 

Les  Grâces, 

La  D"«  Romainville. 
La  Di'=  Jaquet. 

Le  S"-  Jelyotte. 
Le  S""  Le  Page. 

Le  S""  de  Chassé. 

Les   D"« 

Fel. 

Coupée. 
Gondré. 

Troupe  d' Amours ,  de  Plaisirs  et  de  Jeux. 
Suivant     )  (  Le  S""  Albert. )  de  Ramire    { ET 

SnvANTE  )  (  La  D"e  Bourbonnois. 
Troupe  de  suivants  de  Ramire  de  différents  caractères. 
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feuillet    5  v»  PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

Guerriers. 

Le  Sr  Pitro; 

Les  S"  Matignon,  Malter-C,  Monservin,  De  Vice,  Dumay,  Dupré, 
Feuillade,  Levoir. 

Second  divertissement. 

Bohémiens  et  Bohémiennes. 

La  Di'=  Camargo  ; 

Les  S"  F-Dumoulin,  P-Dumovilin,  Hamoche,  Dangeville  ; 

Les  Di'es  Thiery,  Puvignée,  Grognet,  Lyonnois-C. 

Troisième  Divertissement. 

Jeux  et  plaisirs. 

La  D»e  Salle  ; 

Le  S""  Laval,  La  D"=  Puvignée  ; 
Les  S"  Dumay,  Dupré,  Malter-C.,  Matignon,  Gherardi,  Caillez; 

Les  D"es  Erny,  Lyonnois-L.,  Courcelle,  S'  Germain, 
Petit,   Beaufort. 

Quatrième  divertissement. 

SuivANS  de  Ramire. 

Les  S^s  Javillier  L.,  Monservin,  Javillier-C; 
Les  D""  Rabon,  Carville,  Rosalie  ; 

Et  les  Acteurs  du  Divertissement  précédent. 
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p.  1.  LESFESTES    ]     DE  RAMIRE. 

Le  Théâtre  représente  une  prison. 

Scène  première. 

Fatime,  Isbé,  confidente  de  Fatime. 

Fatime. 

O  Mort,  viens  terminer  les  douleurs  de  ma  vie. 

J'ai  vu  tomber  mon  trône  et  ma  patrie, 
Mon  père  est  descendu  dans  la  nuit  du  trépas, 

Les  Vainqueurs  avec  barbarie, 
En  ces  lieux  ont  traîné  mes  pas. 

O  Mort,  viens  terminer  les  douleurs  de  ma  vie. 

p.  2.  Isbé. 

Alphonse  est  un  cruel  vainqueur; 
Mais  Ramire  son  fils,  a  toute  sa  valeur. 

Sans  avoir  sa  fierté  barbare; 

Souvent  dans  ses  bontés,  le  juste  Ciel  répare 

Les  maux  qu'il  fit  dans  sa  fi.ireur. 

Fatime. 

Du  sang  dont  il  est  né,  la  haine  est  implacable. 
Tu  connois  notre  inimitié. 

Non,  n'attendons  pas  de  pitié 
De  cette  race  inexorable. 

On  entend  un  bruit  de   trompettes.  Le  Théâtre  change  et 
représente  un  lieu  agréable. 

Que  vois-je  !  Quel  prodige  a  changé  ce  séjour  ? 
O  ciel  !  Quel  Dieu  nous  favorise  ? 

Isbé. 

Fatime  est  belle,  et  Fatime  est  surprise  ? 

Ah!  Ce  Dieu  sans  doute  est  l'Amour. 
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Scène  IL 

Fatime,  Isbé,  Chœurs,  et  troupes  de  guerriers. 

Un  guerrier,  a  Fatime. 

*  Jeune  beauté,  cessez  de  vous  plaindre, 
*  Bannissez  vos  terreurs  : 

*  C'est  vous  qu'il  faut  craindre, 

*  Régnez  sur  nos  cœurs. 

Le  Chœur. 

*  Jeune  beauté,  etc. 
On  danse. 

Le  Guerrier. 

*  Lorsque  Venus  vient  embellir  la  terre, 
*  C'est  dans  nos  champs  qu'elle  établit  sa  cour. 

*  Le  terrible  Dieu  de  la  guerre, 
Désarmé  dans  ses  bras,  sourit  au  tendre  Amour. 

*  Toujours  la  beauté  dispose 
*  Des  invincibles  guerriers, 

Et  le  charmant  Amour  est  sur  un  lit  de  rose, 
*  A  l'ombre  des  lauriers. 

*  Lorsque  Venus,  etc. 

Le  Chœur. 

*  Jeune  Beauté,  cessez  de  vous  plaindre, 
*  Bannissez  vos  terreurs  : 

*  C'est  vous  qu'il  faut  craindre, 

*  Régnez  sur  nos  cœurs. 
On  danse. 

Un  autre  guerrier. 

*  Si  quelque  tiran  vous  oprime, 
*  Il  va  tomber  la  victime 

*  De  l'Amour  et  de  la  valeur, 

*  Il  va  tomber  sous  le  glaive  vengeur. 
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Le  premier  guerrier. 

*  A  votre  présence 
*  Tout  doit  s'enflamer  : 

*  Pour  votre  défense, 
*  Tout  doit  s'armer. 

Le  Chœur. 

*A  votre  présence, 
*  Tout  doit  s'enflamer  : 

*  Pour  votre  défense, 
*  Tout  doit  s'armer. 

Les  Guerriers  dansent  et  se  retirent. 

P-  ̂ -  Scène  m. 

Fatime,  Isbé. 

Fatime. 

Qu'ai-je  vu  !  Quels  objets  ont  enchanté  mes  yeux  ! 
Quoi,  du  séjour  affreux  d'une  prison  profonde, 

On  nous  transporte  dans  les  Cieux  ! 

Isbé. 

C'est  le  brave  Ramire,  ou  le  Maître  du  monde. 
Qui  pour  vous  embellit  ces  lieux. 

Scène  IV. 

Fatime,  Isbé. 

Chœur  t'^  Troupe  de  Bohémiens,  de  Bohémiennes,  de  Dei'ins 
et  de  Devijieresses ,  qui  entre  en  dansant. 

Un  Devin. 

*Nous  enchaînons  le  temps,  le  plaisir  suit  nos  pas, 

*Nous  portons  dans  les  cœurs  la  flateuse  espérance. 
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*  Nous  leur  donnons  la  jouissance 
*  Des  biens  même  qu'ils  n'ont  pas  : 

*  Le  présent  fuit,  il  nous  entraîne, 
*  Le  passé  n'est  plus  rien  ; 

'  Charme  de  l'avenir,  vous  êtes  le  seul  bien 

*  Qui  reste  à  la  foiblesse  humaine. 

On  danse. 

Le  Devin. 

*  L'Astre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  l'onde, 
*  Qui  devance  ou  qui  suit  le  jour, 
*  Pour  vous  recommençoit  son  tour  : 

*  Mars  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde, 
*  A  la  Planette  de  l'Amour. 

*  Mais  quand  les  faveurs  célestes 

*  Sur  nos  jours  précieux  alloient  se  rassembler, 
*  Des  Dieux  inhumains  et  funestes 

*  Se  plaisent  à  les  troubler. 

Toute  eette  Troupe  se  retire  en  dansant. 

Scène  V. 

Fatime,  Isbé. 

ISBÉ 

Pouvez-vous  bien  douter  encore 

Que  ce  Héros  soit  soumis  à  vos  loix  ! 
Ces  jeux,  ces  danses  et  ces  voix, 

Tout  vous  a  dit  (ju'il  vous  adore. 

Fatime. 

Ah,  que  Ramire  est  dangereux  ! 
Et  que  sa  Captive  est  à  plaindre  : 

Je  bravois  le  Héros,  et  je  commence  à  craindre 

L'Amant  soumis  et  généreux. 
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ISBÉ. 

F  ATI  ME. 

Sa  présence  augmente  mes  allarmes. 

p.  8.  Scène  VI. 

Ramire,  Fatime,  Isbé. 

Ramire. 

M'Est-il  permis  de  paroître  à  vos  yeux? 
Et  de  rendre  hommage  à  des  charmes, 
Plus  puissans,  pUis  victorieux, 
Et  plus  respectés  que  nos  armes  ? 

Fatime. 

Le  sort  et  la  valeur  m'ont  soumis  à  vos  loix. 
Mon  ame  est  interdite, 

Des  maux,  où  par  vos  mains  le  sort  nie  précipite, 
Et  des  prodiges  que  je  vois. 

Ramire. 

Je  ramène  à  vos  pieds  votre  suite  fidèle. 
Vos  Sujets  empressez  viennent  vous  obéir. 

Que  j'envierai  leur  sort,  en  égalant  leur  zèle  ! 
Qu'ils  sont  heureux  de  vous  servir  ! 

U}ie  troupe  paroit  au  fond  du  Théâtre,  sous  la  forme  des 
Grâces,  des  Amours,  des  Plaisirs  et  des  Jeujc. 

p.  9.  Ramire, 

à  cette  troupe. 

Grâces,  Plaisirs,  Amours,  hatez-vous  de  paroître, 
Brillez  par  ses  appas. 
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s'adessant  à  Fatime. 

Ce  sont  là  vos  Sujets,  vous  devez  les  connoître  ; 

Ont-ils  jamais  quitté  vos  pas? 

Scène  dernière. 

Chœur  et  Troupe  de  la  suite  de  Fatime, 

Sojis  la  forme  des   Grâces,   des  Amours  et  des  Plaisirs 
Et  les  Acteurs  de  la  Scène  précédente. 

Les  Trois  Grâces,  a  Fatime. 

*  La  Nature  en  vous  formant, 
*  Près  de  vous,  nous  fit  naître  ; 

*  Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  ; 
*  Nous  vous  servons  fidèlement  ; 

*  Mais  le  charmant  Amour  est  notre  premier  maître. 

On  danse. 

10.  Une  des  Grâces. 

*  Eco,  voix  errante, 

*  Légère  habitante 
*  De  ce  séjour, 

*  Eco,  fille  de  l'Amour, 

*  Doux  Rossignol,  bois  épais,  onde  pure, 

*  Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  : 
*  Il  faut  aimer  à  son  tour. 

On  danse. 

La  même  Grâce. 

*  Vents  furieux,  tristes  tempêtes, 
*  Fuyez  de  nos  climats  : 

*  Beaux  jours,  levez-vous  sur  nos  têtes. 
*  Fleurs,  naissez  sur  nos  pas. 

On  danse. 
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La  même. 

Non,  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur. 

*  Charmant  vainqueur, 
*  Dieu  séducteur, 
*  C'est  ton  délire 

*  Qui  fait  le  bonheur. 

On  danse. 

11.  Une  Autre  Grâce. 

Beauté  hère,  objet  charmant, 

Pardonne,  *  fais  grâce, 
*  Pardonne  à  Taudace 
Du  plus  tendre  amant. 

*  Toi  seule  es  cause 

*  De  ce  qu'il  ose, 

*  Toi  seule  allumas  ses  feux, 

*  Quel  crime  est  plus  pardonnable  ? 
*  C'est  celui  de  tes  beaux  yeux, 

*  En  les  voyant,  tout  mortel  est  coupable. 
Beauté  fière,  etc. 

Le  Chœur, 

Beauté  fière,  etc. 

Ramire,  a  Fatime. 

Le  pardonnerés  vous  cet  amour  qui  m'enchaîne  ? 
Nos  criminels  ayeux  se  sont  toujours  hais, 

L'amour,  dont  mon  cœur  est  épris, 
Est  cent  fois  plus  fort  que  leur  haine. 

Fatime. 

Ah  !  N'est-ce  pas  assés  des  maux  que  j'ai  soufferts  ? 
Mes  peuples  sont  vaincus  par  votre  effort  suprême; 

Faut-il  encor  triompher  de  moi-même. 
Et  me  donner  de  nouveaux  fers. 
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p-  12.  Fatime  donne  la  main  à  Ramire; 

Une  nouvelle  troupe  des  siih'ans  de  Ramire,  fient  se  join- 
dre au.r  autres  troupes. 

On  danse. 

Deux  Suivans  de  Ramire, 

Alternativement  avee  le  Chœur. 

*  Amour,  Dieu  charmant,  ta  puissance 

*  A  formé  ce  nouveau  séjour, 

*  Tout  ressent  ici  ta  présence,  . 
*  Et  le  monde  entier  est  ta  cour. 

Tes  favoris 

Les  plus  chéris. 
Sont  les  enfans  de  la  victoire  : 

C'est  par  tes  feux 

Qu'ils  sont  heureux. 
Tes  biens  sont  le  prix  de  leur  gloire. 

O/i  danse. 

Ramire, 

Alternativement  avee  le  Chœur. 

*  Mars,  Amour,  sont  nos  Dieux  : 
*  Nous  les  servons  tous  deux. 

*  Accourez  après  tant  d'allarmes, 

*  Volez  plaisirs,  enfants  des  Cieux, 

*  Au  cri  de  Mars,  au  bruit  des  armes; 
*  Mêlez  vos  sons  harmonieux, 

*  A  tant  d'exploits  victorieux, 

*  Plaisirs,  mesurez  tous  vos  charmes. 

*  Mars,  Amour,  sont  nos  Dieux  : 
*  Nous  les  servons  tous  deux. 

On   danse. 

Le  Chœur. 

*  La  Gloire  toujours  nous  appelle, 

*  Nous  marclions  sous  ses  étendars, 

*  Brûlant  de  l'ardeur  la  plus  belle. 

p.  13. 
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Pour  elle, 

*  Pour  l'Amour  et  Mars. 

Les  deux  suivans. 

Charmans  plaisirs,  nobles  hazards, 

Partagez  toujours  notre  zèle 

On  danse. 

Ramire,  et  un  guerrier, 

*  A  jamais  sans  partage 
Unissons  nos  )    ,     . 
...  droits  : 
Unissez  vos     i 

*  Que  le  même  courage 
Triomphe  sous  les  mêmes  loix. 

On  danse. 

Ramire. 

Ces  beaux  nœuds, 

Peuples  heureux, 
Mettront  le  comble  à  votre  gloire. 

Ces  beaux  nœuds 

Peuples  heureux, 
Mettront  le  comble  à  tous  vos  vœux. 

Le  Dieu  Mars 

Dans  les  hazards. 

Nous  vit  disputer  la  victoire. 
Et  l'Amour 

En  ce  beau  jour. 
Voit  vos  cœurs  unis  à  sa  cour. 

Fin. 



UNE  VISITE  A  ROUSSEAU 
EN  1771 

Pierre  Picot  (i 746-1822),  pasteur,  et  professeur  de 

théologie  à  l'Académie  de  Genève,  a  écrit  à  la  fin  de  sa 
vie  des  Souvenh^s^  qui  sont  restés  manuscrits*.  Nous  en 
publions  une  page  intéressante  qui  nous  a  été  commu- 

niquée  par  M.   le    D''   Constant   Picot. 
Dans  le  récit  de  son  voyage  à  Paris  en  1771,  Pierre 

Picot  raconte  une  visite  qu'il  a  faite  à  J.  J.  Rousseau, 
avec  son  ami  Jean-Daniel  Turrettini  : 

Jean-Jacques  Rousseau  était  alors  à  Paris,  où  il  copiait  de  la  musi- 
que et  gagnait  quelque  argent  par  ce  petit  travail  entrepris  par 

lui  par  affectation  d'indépendance.  C'était  le  seul  moyen  d'être 
admis  auprès  de  lui,  que  de  lui  demander  des  feuilles  copiées  de 
sa  main.  Nous  en  profitâmes. 

Le  jour  que  nous  avions  choisi  pour  cela,  nous  dînions  dans 

l'Hôtel  de  la  Paix,  et  nous  parlions  entre  nous  de  cette  visite, 
quand  un  officier  français  qui  nous  entendit,  nous  dit  qu'il  avait 
le  même  dessein,  et  qu'il  nous  priait  de  l'adjoindre  à  nous.  Nous 
le  fîmes,  vu  sa  bonne  mine  et  la  politesse  de  ses  manières,  sans 
difficulté. 

Arrivés  rue  Platrière,  au  3^  étage  de  la  maison  où  logeait  notre 

Jean-Jacques  avec  sa  gouvernante  Le  Vasseur  qu'il  avait  déjà 
épousée,  nous  heurtons  à  la  porte.  Ce  fut  elle  qui  vint  ouvrir.  Elle 
jette  sur  nous  un  regard  farouche,  et  nous  introduit  cependant 
dans  une  petite  chambre  assez  propre  à  côté  de  la  cuisine,  où 
J.  J.  était  en  frac  gris,  des  feuilles  de  musique  à  la  main.  Nous 

l'avions  salué,  quand  tout-à-coup  la  gouvernante  entre  comme  une 

furie.  «  Mon  mari,  dit-elle,  ce  M""  en  uniforme  que  tu  vois  est 
tt  celui  à  qui  je  refusai  hier  ta  porte.  Il  t'a  écrit  des  bêtises  sur  le 

1  Un  volume  de  Sermons  de  Pierre  Picot,  publié  dans  l'aunée  qui  suivit 
sa  mort,  est  précédé  d'une  notice  biographique. 
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«  ménage.  C'est  lui-même.  Je  ne  l'ai  pas  d'abord  reconnu.  Com- 
«  ment  ose-t-il  revenir  ?»  —  Là-dessus  Rousseau  épouse  à  l'ins- 

tant le  courroux  de  Vachine  (nom  que  lui  donne  Voltaire  dans 

son  poème  sur  la  guerre  civile  de  Genève).  —  «  Messieurs  les 

«  officiers,  dit-il  en  s'adressant  à  notre  compagnon,  vous  êtes  faits 
«  pour  forcer  les  portes  des  villes,  mais  non  pour  forcer  les  por- 
«  tes  des  maisons»,  et  il  se  complait  tellement  dans  cette  apos- 

trophe, qu'il  la  répète  du  ton  le  plus  animé  jusqu'à  trois  fois. 
L'officier  ne  s'émeut  pas  de  cette  incartade,  pour  ne  pas  faire  une 
scène  ;  répond  seulement  quelques  mots  pour  se  justifier,  rejetant 

sur  la  célébrité  de  celui  qu'il  vient  voir  le  motif  de  cette  seconde 
visite,  et  reste  néanmoins. 

«  Voilà  des  chaises,  dit  ensuite  Rousseau,  asseyez-vous  si  cela 

«  vous  convient  ;  que  voulez-vous  de  moi  ?  »  —  Turretin  dit  qu'il 
venait  reprendre  et  payer  les  feuilles  de  musique  qu'il  avait 
envoyées  pour  que  Rousseau  les  copiât.  Celui-ci  les  cherche  dans 
son  bureau,  en  dit  le  prix  et  le  reçoit.  On  ne  dit  ensuite  que  quel- 

ques mots  sur  des  choses  générales,  et  l'on  sortit. 
Je  fus  frappé  de  l'extrême  vivacité  des  petits  yeux  noirs  du 

personnage.  Ceux  de  Voltaire,  que  j'avais  déjà  vus,  et  que  je 
revis  depuis,  ne  m'ont  pas  autant  frappé.  Le  teint  de  Rousseau 
était  bilieux  et  fort  brun.  Sa  taille  était  médiocre.  Il  était  maigre 
et  sec. 

Le  père  de  mon  ami  le  pasteur  Romilly  m'avait  promis  de  me 
faire  dîner  avec  lui,  et  m'invita,  disant  que  nous  ne  serions  que 
nous  trois.  Il  ne  vint  pas,  et  je  dînai  en  tête  à  tête  avec  Romilly, 

homme  d'esprit,  qui  me  montra  sur  un  baromètre  de  sa  façon  des 
inventions  curieuses  pour  faire  écrire  par  ce  baromètre  lui-même  la 
route  descendante  ou  montante  de   la  colonne  de  mercure. 

Les  Confessions  de  J.  J.  n'avaient  j^as  encore  été  imprimées. 
Il  en  avait  lu  chez  M^n^  Necker  le  manuscrit,  qui  avait  fort  diverti 
l'assemblée  où  cette  lecture  s'était  faite. 



LA  SÉPULTURE  DE 

J.  J.  ROUSSEAU  AU  PANTHÉON 

iVERSES  demandes  de  renseignements  et 

diverses  communications  étant  parvenues 
à  la  commission  des  publications  au  sujet 

de  la  sépulture  de  J.  J.  Rousseau  au 

Panthéon,  nous  avons  jugé  utile  d'établir  brièvement 
la  vérité  sur  ce  point  en  nous  adressant  à  l'homme 
le  mieux  qualifié  pour  la  connaître  et  la  préciser, 

M.  M.  Berthelot,  sénateur  et  membre  de  l'Académie 
française.  L'illustre  savant  a  bien  voulu  nous  répon- 

dre par  la  lettre  suivante  adressée  au  président  de  la 

Société  Jean-Jacques  Rousseau  : 
Paris,  le  23  Janvier  1905. 

Monsieur, 

Les  cercueils  de  Voltaire  et  de  Rousseau  au  Panthéon,  ont 

été  ouverts  le  18  décembre  1897  en  présence  d'une  Commission, 
qui  m'avait  prié  d'assister  à  cette  cérémonie. 

J'ai  consigné  les  résultats  constatés  publiquement  par  mes 
observations  dans  un  Rapport,  publié  à  l'époque,  et  qui  est 
reproduit  dans  mon  ouvrage  intitulé  «  Science  et  éducation  » 

imprimé  par  la  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie 
(ancienne  Librairie  Lecène),  rue  de  Cluny  15  a  Paris,  in- 12,  1901, 

pages  321  à  339.  L'examen  du  cercueil  de  Rousseau  est  décrit  p.  324 
et  suivantes.  Ce  cercueil  en  renfermait  deux  autres,  emboîtés,  l'un 
de  chêne,  l'autre  de  plomb,  dont  aucun  n'avait  été  ouvert  depuis 

l'époque  de  la  sépulture.  11  portait  l'inscription 

Hic  jaccnt  ossa  Jo/in/u/is  Jticobi  Hoiissccin  1778. 

Le  squelette  de  Rousseau  gisait  au  fond,  dans  un  bon  état  de 

conservation.   Le  crâne    avait  été  scié   en   vue  de   l'autopsie.  J'ai 
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pris  les  deux  morceaux  séparés  dans  mes  mains,  en  présence  d'une 
douzaine  de  personnes,  et  j'ai  constaté,  avec  la  certitude  que  pré- 

sentent mes  connaissances  anatomiques,  qu'il  ne  portait  aucune 
mutilation,  perforation,  fracture  ou  lésion  anormale.  Il  était  par- 

faitement sain. 

Vous  trouverez  dans  l'article  indiqué  divers  autres  détails  sur 
l'état  du  squelette  et  les  conditions  de  sa  conservation,  et  les 
témoignages  authentiques  historiques  relatifs  à  la  conservation  des 
cercueils  de  Voltaire  et  de  Rousseau  pendant  la  Révolution,  la 

Restauration  et  le  règne  du  roi  Louis-Philippe,  jusqu'en  1897. 
Depuis  cette  époque,  malgré  plusieurs  interpellations  que  j'ai  fai- 

tes au  Sénat  et  les  assurances  des  ministères  qui  se  sont  suc- 

cédé, rien  n'a  été  changé  à  l'état  des  choses  constaté  en  1897,  et 
il  n'a  pas  été  érigé  à  Voltaire  et  Rousseau  des  monuments  dignes 
de  ces  grands  hommes.  Je  compte  renouveler  mes  efforts,  lors  de 
la  discussion  du  budget  annuel,  le  mois  prochain,  au  Sénat. 

Veuillez,  Monsieur,  agréer  l'assurance  de  ma  haute  considé- 
ration. 

M.  Berthelot. 

En  remerciant  ici  M.  Berthelot  des  précieuses  indi- 
cations contenues  dans  cette  lettre,  nous  jugeons  utile 

de  les  compléter  par  les  détails  suivants  que  nous 

empruntons  au  rapport  officiel  présenté,  à  la  suite  de 
la  cérémonie  du  i8  décembre  1897,  par  le  même 
savante 

Sur  l'état  du  squelette  et  les  conditions  de  sa  conser- 
vation, le  rapport  de  M.  Berthelot  s'exprimait  ainsi  : 

«  Il  n'y  avait  ni  sciure  de  bois,  ni  matière  analo- 
gue, accuiTiuIée  dans  le  cercueil. 

Les  chairs  et  téguments  avaient  disparu  ;  ce  qui 

coïncide  avec  l'absence  d'agents  conservateurs  ou  anti- 

^  Voir  Journal  des  Savants,  février  1898.  M.  Augirste  Castellant,  l'im 
des  promoteurs  de  la  statue  élevée  à  Rousseau,  en  1878,  sur  la  place  du 
Panthéon  à  Paris,  et  qui  fit  partie,  en  1897,  de  la  Commission  chargée  par 

le  gouvernement  français  d'ouvrir  les  cercueils  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
a  écrit  un  récit  détaillé  de  cette  cérémonie,  Jean-Jacques  Rousseau  au 
Panthéon.  On  le  trouvera  dans  la  Tribune  de  Genève  des  2,  3  et  4  fé- 

vrier 1905. 
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septiques  à  action  durable.  Il  n'y  avait  non  plus  aucun 
liquide,  mais  seulement,  au  fond  de  la  bière,  une 

couche  brun-rougeàtre,  de  quelques  millimètres  d'é- 
paisseur, sur  laquelle  reposaient  les  ossements,  ceux-ci 

de  couleur  jaunâtre  et  gras  au  toucher. 

La  disparition  des  portions  aqueuses  du  cadavre,  par 

évaporation  ou  évacuation,  aussi  bien  que  celle  des 

chairs  et  téguments,  sous  forme  de  gaz  et  produits 

volatils,  développés  par  les  effets  réunis  de  la  fermenta- 

tion et  des  oxydations,  montre  que  la  clôture  du  cer- 

cueil de  plomb  n'était  pas  demeurée  parfaite. 
En  raison  des  variations  incessantes  de  la  pression 

atmosphérique  et  de  celle  des  gaz  intérieurs,  il  s'est 
produit,  à  travers  les  tissures  du  métal,  une  circulation 

et  des  échanges  progressifs  avec  l'atmosphère  :  les  gaz 

intérieurs  s'échappant,  tandis  que  les  gaz  atmosphéri- 

ques, l'oxygène  surtout,  pénétraient  et  exerçaient  des 
réactions  destructives  bien  connues.  Il  est  remarquable 

que  ces  actions  lentes  aient  sutfi  en  l'espace  de  cent 
vingt  ans  pour  réduire  le  cadavre  presque  entièrement 

à  l'état  de  squelette  au  sein  d'un  espace  clos,  tel  qu'un 

cercueil  de  plomb,  suspendu  dans  l'air  et  où  le  corps 
était  maintenu  à  la  fois  à  l'abri  du  contact  de  la  terre  et 
des  insectes.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  son  rapport  M.  Berthelot 

examine  Jusqu'à  quel  point  les  constatations  précéden- 
tes concordent  avec  les  témoignages  écrits,  relatifs  à  la 

sépulture  de  Rousseau  et  aux  ti'ansports  multiples  dont 

ses  restes  ont  été  l'objet.  Résumons  les  faits. 
Le  20  vendémiaire  an  III  (11  octobre  1794),  le  cer- 

cueil   de   Rousseau    fut    transféré     d'Ermenonville    au 



LA    SÉPULTURE    DE    J.    J.    ROUSSEAU    AU    PANTHÉON      205 

Panthéon'  et  placé  sous  un  sarcophage  de  bois  qui  por- 
tait cette  inscription  : 

«  Ici  repose  l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité.  » 
Ce  cercueil  de  plomb  n'avait  jamais  été  rouvert  et  les 

trois  gerçures  signalées  à  l'endroit  de  la  soudure  doi- 
vent être  attribuées,  selon  M.  Berthelot,  «  à  la  pression 

des  gaz  intérieurs,  comme  il  arrive  souvent  pour  les 
cercueils  de  plomb,  au  bout  de  quelques  Jours.  » 

Les  cercueils  de  Voltaire  et  de  Rousseau  demeurè- 

rent au  Panthéon,  sous  leurs  sarcophages  provisoires 

de  bois,  pendant  toute  la  durée  de  la  Révolution  et  de 

*  Ginguené,  qui  faisait  partie,  à  titre  de  membre  adjoint,  de  la  commission 
executive  de  l'Instructioa  publique,  a  rédigé  un  rapport  sur  la  translation 
des  restes  de  Rousseau,  d'Ermenonville  au  Panthéon.  Ce  rapport  a  été 
publié  par  M.  Antoine  Guillois,  en  appendice  à  son  ouvrage  :  Le  salon  de 
Madame  Helvétius,  Paris.  1894,  Calmann-Lévy,  in-12. 

Nous  reproduisons  ici  une  pièce  intéressante,  dont  l'original  nous  a  été 
communiqué,  et  qui  fait  assez  voir  la  sollicitude  des  commissaires  de  la 

République  pour  le  cercueil  de  Rousseau  et  l'appareil  du  convoi. 

Liberté.  Egalité. 

COMMISSION    EX'^'^   DE    L'INSTRUCTION     PUBLIQUE 

Paris  i2  ̂ 'endémiaire,  an  'A^  de 
la  Rép."  F"  une  et  indivisible. 

Les  commissaires  et  adjoints  de  la  commission  Ex.'^«  d'instruction  p.i"« 
aux  administrateurs  du  District  de  Franciade  [S'  Denis]. 

Vous  savés,  citoyens  Administrateurs,  que  la  translation  des  cendres  de 

J.  J.  Rousseau  au  Panthéon,  vient  d'être*  rixée  au  Décadi  20  de  ce  Mois,  le 
cortège  qui  doit  se  rendre  à  Ermenonville  pour  y  recueillir  ses  restes  pré- 

cieux passera  par  votre  district  le  18  au  matin.  Ce  cortège  sera  composé 

d'environ  cinquante  ou  soixante  personnes  :  nous  vous  invitons  donc  à 
étendre  vos  soins  sur  un  approvisionnement  extraordinaire  de  pain  et 

d'objets  de  première  nécessité,  h  tin  de  ne  laisser,  autant  qu'il  sera  possible, 
rien  à  désirer  à  ceux  de  nos  frères  qui  accompagneront  cette  intéressante 

cérémonie.  Nous  pensons  aussi  qti'il  e>t  utile  que  vous  préveniés  celles  de 
vos  communes  sur  le  territoire  des  quelles  passera  le  cortège,  à  tin  qu'elles 
s'empressent,  chacune  dans  leur  arrondissement  seulement  a  faire  régner 
l'ordre  et  la  décence,  et  de  contribuer  p;ir  tous  les  moyens  qui  seront  en 
leur  pouvoir  à  embellir  la  marche  triomphale  du  bon,  du  vertueux 
J.  J.  Rousseau. 

Salut  et  fraternité. 

[signé]  Crémieox  Ginguené 

adj.t  adj.» 
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l'Empire,  sans  que  personne  s'occupât  des  monuments 
définitifs.  Quand  le  Panthéon  fut,  sous  la  Restauration, 

rendu  au  culte  sous  son  nom  primitif  d'église  de  Sainte- 
Geneviève,  un  mouvement  d'opinion  décida  le  gou- 

vernement à  faire  transporter  les  restes  de  Rousseau 
et  de  Voltaire,  hors  des  locaux  consacrés,  «  dans  les 

deux  caveaux  d'une  salle  voûtée,  qui  se  trouve  à  l'ex- 
trémité de  la  principale  galerie  souterraine,  sous  le 

grand  porche  ».  L'opération  fut  exécutée  le  29  décem- 
bre 1821.  Le  procès-verbal,  conservé  aux  Archives 

nationales,  a  été  publié  dans  V  Intermédiaire  du 

i'^'"  avril  1864,  n°  57.  Il  mentionne  le  cercueil  de  plomb, 
l'inscription  latine  en  lettres  moulées  citée  dans  la  lettre 

de  M.  Berthelot,  et  l'intégrité  du  cercueil  de  plomb,  à 

l'exception  des  trois  gerçures  accidentelles  indiquées 
plus  haut.  Le  cercueil  ne  fut  pas  ouvert,  mais  le  sarco- 

phage de  bois  fut  démonté,  puis  remonté  dans  l'em- 
placement désigné.  Le  cercueil  fut  mis  sous  scellés, 

scellés  qui  subsistaient  encore,  avec  leurs  bandes  de 

toile,  en  i83o.  En  1897,  M.  Berthelot  a  retrouvé  les 
sceaux  de  cire  fleurdelisés,  les  bandes  de  toile  ayant 

disparu,  sans  doute  par  vétusté. 
Le  28  mars  1S22,  M.  Stanislas  Girardin  ayant 

interpelé  à  la  Chambre  des  députés  au  sujet  de  ce 

déplacement,  le  ministre  de  l'intérieur  répondit  «  que 
ces  deux  hommes  avaient  été  déposés  dans  les  caveaux 

de  l'église  Sainte-Geneviève  et  qu'ils  y  étaient  encore». 
Cette  réponse,  expression  exacte  de  la  vérité,  ne  calma 

pas  l'inquiétude  des  partis.  Le  4  septembre  i83o,  nou- 
velles constatations  et  replacement  des  restes  et  des 

sarcophages  de  Rousseau  et  de  Voltaire  aux  lieux  où 
ils  étaient  avant  1822.  On  constate  alors  que  le  cercueil 
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en  plomb  renfermant  les  cendres  (sic)  de  Rousseau  est 

parfaitement  soudé,  sans  aucune  effraction,  à  l'excep- 
tion d'une  légère  crevasse,  et  que  le  sarcophage  de  bois 

seul,  déposé  en  un  lieu  humide,  est  en  partie  moisi. 

De  i83oà  1897,  sarcophage  et  cercueil  sont  demeu- 
rés en  place,  sans  aucun  changement.  Les  constatations 

faites  alors  mettent  à  néant  les  légendes,  répandues 

dès  1826,  sur  la  prétendue  profanation  des  restes  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  et  établissent  sur  ce  point,  et 

d'une  manière  définitive,  la  vérité  historique. 

G.  V. 



ACTE  DE  DÉCÈS  DE 

MARIE-THÉRÈSE  LE  VASSEUR 

M.  Ponsin,  architecte  à  Montmorency,  nous  commu- 

nique l'acte  de  décès  de  Thérèse  Le  Vasseur  (12  juil- 
let 1801). 

Extrait  du  jei^istre  des  Actes  de  décès  de  la  commune  de 

Plessis-Bellei'ille  (Oise)  pour  Van  neuf  de  la  République 

française  : 

Du  vingt-trois  messidor  an  neuf  de  la  République  Française, 
une  et  indivisible. 

Acte  de  décès  de  Marie-Thérèze  LEVASSiiUR,  veuve  de  Jean- 

Jacques  Rousseau,  décédée  aujourd'hui,  sur  les  quatre  heures  de 
relevée,  âgée  d'environ  quatre-vingts  ans  ;  née  en  la  commune 
d'Orléans,  le  vingt  et  un  septembre  mil  sept  cent  vingt-un  ;  sur  la 
déclaration  à  nous  faite  par  le  C^"  Jean-Henri  Bally,  homme  de 
confiance  de  la  dite  Marie-Thérèze  Levasseur,  domicilié  en  cette 

dite  commune;  assisté  des  C"^"^  Pierre  Desporte,  domicilié  en  cette 
dite  commune  et  m*^  boulanger,  et  Pierre  Gibert,  notaire  public, 
aussi  domicilié  en  cette  dite  commune,  lesquels  ont  signé  le  présent 

acte  les  dits  jours  et  an  que  dessus  ;  constaté  })ar  nous  Etienne- 
Ambroise  Lavaux,  maire  de  cette  dite  commune  du  Plessis- 

Belleville,  faisant  les  fonctions  d'officier  public  de  l'état-civil, 
soussigné. 

Ont  signé  au  Registre  :  Bally,  Des[)orte,  Gibert,  et  Lavaux, 
maire. 



LE  PORTRAIT 

DE  MADAME  DE  WARENS 

J.  J.  Rousseau  rapporte^  que  l'évêque  de  Genève, 
Mgr  de  Bernex,  qui  «  a  continué  constamment  à  pren- 

dre intérêt  dans  tout  ce  qui  regardait  madame  de 

Warens,  fit  faire  le  portrait  de  cette  dame,  disant  qu'il 

souhaitait  qu'il  restât  dans  sa  famille,  comme  un  monu- 

ment honorable  d'un  de  ses  plus  heureux  travaux.  » 

Après  la  mort  de  l'évêque  (23  avril  1734)  comme  sa 

famille  ne  tenait  guère,  à  ce  qu'il  semble,  à  conserver 

ce  portrait,  il  parait  qu'il  fut  déposé  au  couvent  de  la 

Visitation  d'Annecy,  où  madame  de  Warens  avait 

demeuré  à  l'époque  de  sa  conversion,  au  mois  de  sep- 

tembre 1726.  C'est  là  qu'il  était  encore  à  la  Révolution, 

quand  en  1792  l'armée  française  s'empara  de  la  Savoie, 

et  que  l'année  suivante,  l'autorité  civile  mit  la  main 
sur  les  biens  des  couvents. 

On  fit  un  inventaire  des  biens  du  monastère  de  la 

Visitation  d'Annecy;  ce  registre  porte,  à  la  date  du 
12  juin  1793  : 

((  Nous  commissaires...  nous  sommes  transportés 

dans  la  grande  chambre  de  l'infirmerie,  où  l'on  nous  a 
représenté  les  effets  mentionnés  au  dit  inventaire,  à 

l'exception  d'un  tableau  représentant  la  bienfaitrice  de 
Jean-Jacques,  qui  a  été  remis  au  citoyen  Héraut,  repré- 

1  Mémoire  remis  le  19  avril  1742.  à.  M.  Boudet,  Antoniu,  qui  travaille  à 
l'histoire  de  feu  M.  de  Bernex,  évêque  de  Geuève. 
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sentant  du  peuple  français  ̂   »  —  Hérault  de  Séchelles 

avait  été  envoyé  en  mission  en  Savoie  par  la  Con- 
vention. 

L'année  suivante,  Hérault  de  Séchelles  mourut  sur 

l'échafaud  (5  avril  1794).  Quinze  jours  après,  dans  une 

séance  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Conven- 

tion, le  i^""  floréal  au  H  (20  avril  1794),  «  un  membre, 
dit  le  procès-verbal  2,  observe  que  feu  Hérault,  repré- 

sentant du  peuple,  était  possesseur  des  manuscrits  de 

V Emile  et  de  VHéloise  de  J.  J.  Rousseau,  écrits  de  la 

main  de  cet  écrivain  célèbre,  et  qu'il  serait  intéressant 

de  veiller  à  leur  conservation;  il  propose  qu'il  soit 
arrêté  que  la  commission  des  arts  se  transportera 

chez  feu  Hérault  pour  recueillir  les  dits  manuscrits, 

ainsi  que  le  portrait  de  M'"*'  de  Warens,  et  les  trans- 
porter à  la  Bibliothèque  nationale  et  en  tirer  récépissé. 

Cette  proposition  est  adoptée.  » 

D'après  le  procès-verbal  de  la  Commission  des  arts% 

du  5  prairial  an  H  (24  mai  1794)  c'est  à  la  bibliothèque 

du  Comité  d'instruction  publique  que  furent  transportés 
les  deux  manuscrits  et  le  portrait  de  madame  de 
Warens. 

On  sait  que  les  manuscrits  d'Emile  et  de  la  Noiirelle 

Hélo'ise  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  qui  était  appelée,  sous  le  Consulat  et 

le  premier  Empire,  bibliothèque  du  Corps  législatif. 

Il  existe  une  gravure  qui  porte  cette  inscription  : 

Louise-Eléonore  Delatour  Depil,  D"^*^  de  Warens,  née 

en  1609  et  morte  en  1765.  Grandeur  de  l'original  qui 
est  à  la  Bibliothèque  du  Corps  législatif. 

'  litLennédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  10  noveniI)re  1881,  colonne 
675.  l\Ietzf,'er,  les  Pensées  de  M"^"  de  Warens,  Lyon,  1888,  page  2(57. 

2  U Amateur  d'Autographes,  juillet  l'JU2,  page  143. 
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«  Le  mot  Confessions^  inscrit  au-dessus  de  l'ovale, 

m'écrit  M.  Maurice  Tourneux,  ferait  supposer  que  cette 

médiocre  planche  anonyme  faisait  partie  d'une  suite, 
et  non  d'une  édition  ». 

Quoiqu'il  en  soit,  on  voit  qu'au  commencement  du 
XIX"  siècle,  le  portrait  authentique  de  madame  de 
Warens  existait  encore  dans  le  même  dépôt  que  les 

manuscrits  d'Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloise.  Aujour- 

d'hui, et  depuis  longtemps,  il  a  disparu;  mais  on  en 
possède  la  gravure  sus-mentionnée,  qui  représente  une 

femme  à  mi-genoux,  assise,  jouant  sur  un  instrument 

qui  ressemble  à  un  orgue  '.  On  peut  espérer  que  l'ori- 
ginal se  retrouvera  un  jour. 

Eugène  Ritter. 

1  Metzger.  Les  Pensées  de  M^''  de   Waretis,  page  269.  —  Gazette  des 
beaux-arts,  septembre  1903,  page  240. 



NOTES  INÉDITES  DE  VOLTAIRE 

SUR   LA  PROFESSION  DE  FOI 

DU  VICAIRE  SAVOYARD' 

.OLTAIRE  lut  VEmile^  aux  Délices,  au  mois 

de  juin  1762,  exactement  entre  le  4  et  le 

14  juin.  Le  4  juin,  il  avait  écrit  à  Damila- 

ville.  en  parlant  de  Rousseau  :  «Je  n'ai 

point  encore  cette  Education    je  l'aurai  incessam- 

ment. »  Il  lui  mande  dix  jours  plus  tard  :  «  J'ai  eu  son 

Education^  c'est  un  fatras  d'une  sotte  nourrice  en  quatre 
tomes.  »  Voilà  un  jugement  sommaire,  mais  nous  con- 

naissons par  le  détail  les  impressions  qu'éprouva  Voltaire, 
au  moins  en  lisant  la  Profession  de  foi.  Il  les  a  consi- 

gnées lui-même,  en  des  notes  marginales,  sur  l'exem- 
plaire qui  avait  servi  à  sa  lecture  et  qui  a  été  conservé. 

Cet  exemplaire  appartient  aujourd'hui  aux  Aixhives 
Jean-Jacques  Rousseau^  à  qui  il  a  été  donné  par 
Madame  Charles  Rigaud,  en  mémoire  de  son  mari, 

M.  le  colonel  Rigaud,  un  descendant  de  la  famille  de 

Constant.  On  peut  supposer  que  l'ouvrage  avait  été  prêté 
à  Voltaire  par  sa  belle  voisine  des  Délices,  Charlotte 

de  Constant,  la  fille  du  professeur  Pictet  de  St-Jean, 
à   moins  que  le  philosophe    ne    lui   en  ait  fait   présent 

1  Ces  notes  de  Voltaire  ne  sont  pas  tout  h  fait  inédiles.  M.  J.  Gaberel, 
dans  son  livre  :  Rousseau  et  les  Genevois,  Genève  et  Paris,  1858,  p.  70  et 

suiv.,  eu  a  reproduit  quelques  unes.  Mais  il  l'a  fait  incomplètement  —  il  en 
donne  huit  sur  quaraule-et-une  —  et  inexactement. 
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après  lecture*.  Chacun  de  ces  quatre  tomes  de  VEmile 
porte  un  ex  libris  aux  armes  des  de  Constant-Rebecque. 
Ils  étaient  encore  brochés  quand  Voltaire  les  maniait 

et  annotait  à  la  plume.  Quelques-unes  de  ses  remarques 
ont  été  rognées  par  le  relieur.  La  lecture  en  est  néan- 

moins fort  aisée,  autant  que  l'authenticité  de  l'écriture 
de  Voltaire  est  indéniable.  Elles  sont  au  nombre  de 

quarante  et  une,  et  se  trouvent  toutes  comprises  entre 

les  pages  3i  et  3oi  du  tome  troisième  \  Nous  les  repro- 
duisons fidèlement,  et  sans  commentaire  inutile  ̂   Elles 

font  assez  voir  —  les  motifs  de  vanité  et  de  rivalité  mis 

à  part  —  l'origine  véritable  de  la  guerre  cruelle  et 
déloyale  que  Voltaire  fit  à  Jean-Jacques.  Sans  doute,  la 

1  Cf.  Perey  et  Maugi'as,  La  vie  intime  de  Voltaire  aux  Délices  et  d 
Fer7iey,  Paris,  1885,  p.  83;  p.  189  et  suiv. 

-  On  croit  savoir  qw'Emile  ou  de  l'Education  parut  à  la  tin  de  mai  1762, 
en  deux  éditions,  in-8°  et  in-12,  imprimées  à  Paris,  par  les  soins  de 
Duchesne,  mais  publiées  avec  le  nom  de  libraire  de  Jean  Néauhne,  et  le 

nom  de  ville  de  La  Baye  pour  l'édition  in-8,  d'Amsterdam  pour  l'édition 
in-12.  (Voir  les  lettres  de  Rousseau  à  Duchesne  en  mars  1762).  Toute  la 

question  des  premières  éditions  de  l'Emile  est  d'ailleurs  loin  d'être  claire. 
C'est  l'une  de  celles  que  les  Animales  devront  élucider.  L'exemplaire  que 
Voltaire  eut  entre  les  mains  ne  porte  pas  le  nom  de  Néaulrae.  11  semble 

bien  que  ce  soit  l'édition  in-12  de  Paris,  mais  avec  des  feuillets  de  titre 
différents  :  EiMlLE  ||  OU  ||  DE  L'EDUCATION  |;  Par  J.  J.  Rousseau,  || 
Citoyen  de  Genève.  ||  Sanabilibus  segrotamus  malis  :  ipsaque  nos  in  rec- 

tum Il  genitos  natura,  siemendari  velimus,  juvat.  ||  Sen.  de  ira.  L.  II.  c.  13.  || 
Tome  premier  ||  A  Leipsick,  ||  Cliez  les  Héiùt.  de  M.  G.  Weidmann  || 
&  Reich.  IjM.DCC.LXII.  ||  avec  Privilège.  Les  Archives  Jean-Jacques 
Rousseau  possèdent  deux  autres  exemplaires  de  cette  édition  de  Leipzig. 
Néaulme  avait-il  cédé  aux  héritiers  de  M.  G.  Weidmann  et  PLeich  un  certain 

nombre  d'exemplaires  de  son  édition,  avec  le  droit  de  les  publier  à  Leip- 
zig sous  un  titre  spécial  ? 

^  Les  connaisseurs  de  Voltaire  rapprocheront  ces  notes  sur  VEmile  de 
celles  qu'il  avait  écrites  sur  un  exemplaire  du  Discours  sur  l'origine  et  le 
fondement  de  l'inégalité  et  sur  un  exemplaire  du  Contrat  social.  Elles  sont 
reproduites  au  tome  XXXIl,  pp.  2Q'6  et  274,  de  l'édition  Moland  de  ses  Oeu- 

vres complètes.  La  manière  et  le  ton  du  commentateur,  moins  mesurés  que 
quand  il  critique  ofticiellement  Corneille,  sont  tout  à  fait  les  mêmes  dans  les 
trois  séries  de  notes  sur  Rousseau.  Jean-Jacques  a  le  don  de  le  mettre  en 

colère.  Il  l'interpelle  dans  le  même  style  :  Fou  qtie  tu  es  •.  Siyige  de  Dio- 
gène,  comme  tu  te  condamnes  toi  même  1  ;  ou  bien  :  très  beau  ;  misérable 
déclamation  ;  galimatias  ;  obscur  et  faux,  etc. 

18 
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Lettrée  sur  les  spectacles  avait  suscité  au  châtelain  des 
Délices  et  de  Ferney,  et  surtout  au  poète  dramatique, 

à  l'amateur  de  représentations  théâtrales,  un  renouvel- 
lement de  mauvaise  humeur  et  de  difficultés  de  la  part 

des  ministres  et  des  Conseils  de  Genève;  mais  c'est 
dans  la  Nouvelle  Héldise  et  dans  Y  Emile  que  Rousseau, 

après  avoir  rompu  avec  les  philosophes,  les  attaquait 
ouvertement  :  voilà  son  crime  capital  aux  yeux  de 

Voltaire.  «  Sans  doute  il  faut  se  réjouir  que  Jean- 

Jacques  ait  osé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens  pen- 

sent, et  ce  qu'ils  devraient  dire  tous  les  Jours;  mais  ce 
misérable  n'en  est  que  plus  coupable  d'avoir  insulté 
ses  amis,  ses  bienfaiteurs.  Sa  conduite  fait  honte  à  la 

philosophie»  (lettre  à  d'Alembert,  12  juillet  1762). 
«  O  comme  nous  aurions  chéri  ce  fou,  s'il  n'avait  pas 

été  faux-frère  !  et  qu'il  a  été  un  grand  sot  d'injurier  les 
seuls  hommes  qui  pouvaient  lui  pardonner  !  »  (lettre  à 
Damilaville,  3i  juillet  17(32).  Ces  confidences  du  chef 

du  parti  philosophique,  au  lendemain  de  la  publication 

de  VEmile^  résument  les  remarques  qu'il  avait  faites  en 
le  lisant. 

La  PROFESSION  DE  FOI  DU  VICAIRE  SAVOYARD  commencc 

au  milieu  de  la  page  19  de  notre  exemplaire.  Je  compte 

les  paragraphes  à  partir  de  la  Profession  :  «  Mon  en- 

fant, n'attendez  de  moi  ni  des  discours  savants,  ni  de 
profonds  raisonnements...  »  La  première  remarque  de 

Voltaire,  qu'il  a  inscrite  au  bas  de  la  page  21,  se  rap- 

porte au  î^  4  :  «  Dès  ma  jeunesse  j'ai  respecté  le  ma- 
riage... »  La  voici  :  que  m'importe  que  ce  vicaire  ait  eu 

ou  non  des  bonnes  fortunes. 

S  10  :  «  Gomment  peut-on  être  sceptique  par  sys- 
tème et  de  bonne  foi?...  »  Voltaire  trace  en  marge  un 
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signe  qui  renvoie  au  bas  de  la  page,  où  il  écrit  :  inulile^ 

on  est  sceptique  sw  mille  choses  qu'on  ne  cannait  pas. 
A  partir  de  là,  il  note  ses  réflexions  tantôt  en  marge, 

tantôt  au  bas  des  pages,  quelquefois  entre  les  lignes  du 

texte.  Je  les  reproduis,  sans  indiquer  où  elles  se  trou- 
vent exactement,  en  regard  des  passages  qui  les  ont 

provoquées. 

§  II  :  Ce  qui  redoublait  mon  embarras, 

était  qu'étant  né  dans  une  Eglise  qui  décide 
tout,  qui  ne  permet  aucun  doute,  un  seul 
point  rejette  me  faisait  rejetter  tout  le  reste.,    bon 

§  12  :  Je    consultai    les    Philosophes,   je 

feuilletai  leurs  livres,  j'examinai  leurs  diver- 
ses opinions  ;  je  les  trouvai  tous  fiers,  affir- 

matifs,  dogmatiques,  même  dans  leur  scepti-   faux 

cisme  prétendu,  n'ignorant  rien,  ne  prouvant    Uses  Loke 
rien,  se  moquant  les  uns  des  autres    . 

§  13  *  Je  conçus  que  l'insuffisance  de  l'es- 
prit humain  est  la  première  cause  de  cette 

prodigieuse   diversité  de  sentiments,  et  que 

l'orgueil  est  la  seconde   des 
mystères  impénétrables  nous  environnent  de 

toutes  parts;  ils  sont  au-dessus  de  la  région 
sensible;  pour  les  percer  nous  croyons  avoir 

de   l'intelligence   et  nous    n'avons    que    de    déclamation    trop   co- 
l'imagination    mune 

§  14  :  ...  Oii  est  le  Philosophe,  qui, 

pour  sa  gloire,  ne  tromperait  pas  volontiers 
le  genre  humain  ?  Où  est  celui,  qui  dans  le 
secret  de  son  cœur,  se  propose  un  autre 

objet  que  de  se  distinguer?  Pourvu  qu'il 
s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  pourvu  qu'il 
eiface  l'éclat  de  ses  concurrens,  que  demande- 
t-il  de  plus?  L'essentiel  est  de  penser  autre- 

ment que  les  autres.  Chez  les  croyans  il  est  cest  le  portrait  du 

athée,  chez  les  athées  il  seroit  croyant.  peintre. 
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§  17  ...  Imaginez  tous  vos  Philosophes 

anciens  et  modernes,  ayant  d'abord  épuisé 
leurs  bizarres  systèmes  de  forces,  de  chan- 

ces, de  fatalité,  de  nécessité,  d'atomes,  de 
monde  animé,  de  matière  vivante,  de  maté- 

rialisme de  toute  espèce  ;  et  après  eux  tous 

l'illustre  Clarke^  éclairant  le  monde,  annon- 

çant enfin  l'Être  des  êtres  et  le  dispensateur 
des  choses.  Avec  quelle  universelle  admira- 

tion, avec  quel  applaudissement  unanime 

n'eût  point  été  reçu  ce  nouveau  système         comme  le  sujet. 

§  20  :  J'existe,  et  j'ai  des  sens  par  les- 
quels je  suis  affecté,  voilà  la  première  vérité 

qui  me  frappe,  et  à  laquelle  je  suis  forcé 

d'acquiescer.  Ai-je  un  sentiment  propre  de 
mon  existence,  ou  ne  la  sens-je  que  par  mes 
sensations  ?   

il  a  raison  sur  le  1" 
volume  de  Clark,  le 
second    est    ridicule, 

ce  n'était  pas  la  peine 
de  dire  des  choses 
tatit  rebatues. 

§  26  :   Ces  idées  com- 
paratives, plus  grand,  plus  petit,  de  même 

que  les  idées  numériques  d'///«,  de  dciij-,  etc., 
ne  sont  certainement  pas  des  sensations, 

quoique  mon  esprit  ne  les  produise  qu'à 
l'occasion  de  mes  sensations. 

(Note  de  Rousseau.)  Les  relations  de  M.  de  la 

Condamine  nous  parlent  d'un  peuple  qui  ne  savoit 
compter  que  jusqu'à  trois.  Cependant  les  hommes 
qui  composaient  ce  peuple  ayant  des  mains,  avoient 
souvent  apperçu  leurs  doigts,  sans  savoir  compter 

jusqu'à  cinq. 

pourquoi/  non 

la    condamine    a    mal 
compté 

sii  29  :  Pourquoi  donc  est-ce  que  je  me 
trompe  sur  le  rapport  de  ces  deux  bâtons,  obscur  et  faux 

surtout  s'ils  ne  sont  pas  parallèles?  Pour- 
quoi dis-je,  par  exemple,  que  le  petit  bâton 

est  le  tiers  du  grand,  tandis  qu'il  n'en  est 
que  le  quart  !   

»  Samuel  Clarke  (1675-1729),  le  métaphysicien  anglais,  auteur  de  A 
Démonstration  of  the  being  a7id  attributes  of  God,  Londres  1705,  trad. 
par  Ricottier,  Amsterdam,  1727,  3  vol. 
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^  30  :  Ajoutez   à    cela  une  réflexion   qui 

vous   frappera,  je   m'assure,   quand  vous   y 
aurez  pensé  ;  c'est  que  si  nous  étions  pure- 

ment passifs  dans  l'usage  de  nos  sens,  il  n'y  pourquoy 
aurait  entre  eux  aucune  communication.  .  . 

i^  32  :  Je  ne  suis  donc  pas  simplement  un 
être  sensitif  et   passif,  mais  un  être  actif  et  pourquoy    calomnier 

intelligent,  et  quoi  qu'en  dise  la  philosophie,       ̂ «^  philosophes 
j'oserai  prétendre  à  l'honneur  de  penser... 

^  33  :  M'étant,  pour  ainsi  dire,  assuré  de 
moi-même,  je  commence  à  regarder  hors  de 
moi,  et  je   me  considère  avec  une  sorte  de    imité  des    pensées    de 

frémissement,    jette,    perdu    dans    ce    vaste      pascal 

univers,  et    comme   noyé   dans    l'immensité 
des  êtres,  sans  rien  savoir  de  ce  qu'ils  sont, 
ni  entre  eux,  ni  par  rapport  à  moi   

Cette  dernière  remarque  se  trouve  à  la  page  Sg.  Il 
faut  attendre,  pour  que  Voltaire  reprenne  la  plume, 

jusqu'à  la  page  134.  On  dirait  qu'il  a  seulement  feuil- 
leté la  longue  démonstration  que  fait  le  vicaire  du 

«  théisme  ou  de  la  religion  naturelle.  »  Car,  à  la  lire  de 

près,  l'auteur  du  poème  sur  Le  désash^e  de  Lisbonne  y 
aurait  sans  doute  trouvé  à  redire.  Rousseau  y  reprend 

plusieurs  des  arguments  qu'il  lui  avait  opposés  dans  sa 
Lettre  siœ  la  Providence^  et  l'hommage  enthousiaste 
que  le  vicaire  rend  à  la  conscience,  interprète  de  la  loi 

morale  et  guide  de  notre  conduite  plus  éclairé  que  la 
raison  même,  semblait  fait  pour  exciter  la  mauvaise 
humeur,  tout  au  moins  les  railleries  de  Voltaire.  Mais 

il  a  passé  sans  mot  dire  sur  tout  cela,  et  ses  remarques 

prochaines  nous  le  montrent  dans  une  heureuse  hu- 

meur. Le  vicaire  vient  d'entreprendre  le  procès  de  la 
Révélation,  appuyée  par  des  témoignages  inspirés  ou 
perdes  miracles.  Voltaire  encourage  cette  critique  faite 

au  nom  de  l'ordre  immuable  et  divin  de  l'univers  créé. 
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Je  compte  de  nouveau  à  partir  du  paragraphe  :  «  Sup- 

posons que  la  Majesté  divine  daigne  s'abaisser  assez 
pour  rendre  un  homme  l'organe  de  ses  volontés  sa- 

crées... »  qui  est  en  réalité  le  cent-vingt-et-unième  de  la 

Profession^  en  lui  attribuant  un  nouveau  n°  i. 

§  I  (121)  :  C'est  l'ordre  inaltérable  de  la 
nature  qui  montre  le  mieux  l'Etre  suprême; 
s'il  arrivoit  beaucoup  d'exceptions,  je  ne 
saurois  plus  qu'en  penser  ;  et  pour  moi,  je 
crois  trop  en  Dieu  pour  croire  à  tant  de 

miracles  si  peu  dignes  de  lui.  excellent 

^  2  :  Qu'un  homme  vienne  vous  tenir  ce 
langage:  Mortels,  je  vous  annonce  la  volonté 
du  très-Haut:  reconnaissez  à  ma  voix  celui 

qui  m'envoie.  J'ordonne  au  soleil  de  chan- 
ger sa  course,  aux  étoiles  de  former  un  autre 

arrangement,    aux    montagnes   de    s'aplanir, 

aux  flots  de  s'élever,  à  la  terre  de  prendre  et  moy  je  reconaitrois 
un  autre  aspect  :  à  ces  merveilles,  qui  ne  ̂ f  mauvais  principe 

reconnaîtra   i^as   à   l'instant   le   maître  de  la        ,""  imane  qui  vien- 1  arait  gâter  louvrage 
nature?...  d'Oromaae. 

§  3  :  ...  et  puisque  les  magiciens  de  Pha- 
raon osoient,  en  présence  même  de  Moïse, 

faire  les  mêmes  signes  qu'il  faisoit  par  l'ordre 
exprès  de  Dieu,  pourquoi  dans  son  absence 

n'eussent-ils  pas,  aux  mêmes  titres,  prétendu  bon 
la  même  autorité  ?... 

[note  12,  relative  à  ce  même  paragraphe  :  ]... 
quand  donc  les  Païens  iiiettoient  â  mort  les  apô- 

tres leur  annonçant  un  Dieu  élran!,'-er,  et  prouvant 
leur  mission  par  des  prédictions  et  des  miracles, 

je  ne  vois  pas  ce  qu'on  avoit  à  leur  objecter  de 
solide,  qu'ils  ne  pussent  à  l'instant  rétorquer  cou-  bo7i tre  nous.., 

^  4  ....  Celui  (jui  commence  par  se  choi- 
sir un  seul  peuple    et    proscrire    le   reste    du    très  bon 

genre  humain,  n'est  pas  le  père  commun  des 
hommes.... 
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Après  le  dialogue  supposé  de  Y  Inspiré  et  du  Raison- 
neur^ et  le  discours  que  le  vicaire  prête  à  un  adversaire 

delà  Révélation  chrétienne,  Rousseau  continue  [^  142]  : 

«  Non  seulement  ce  discours  me  paroit  raisonnable, 
mais  je  soutiens  que  tout  homme  sensé  doit,  en  pareil 

cas,  parler  ainsi,  et  renvoyer  bien  loin  le  missionnaire, 
qui,  avant  la  vérification  des  preuves,  veut  se  dépêcher 

de  l'instruire  et  de  le  baptiser.  »  Et  Voltaire  d'écrire 
au  bas  de  la  page  :  tout  ce  discours  se  trouve  mot  à 

mot  dans  le  poème  de  la  relligion  naturelle  et  dans  l'épi- 
tre  a  Uranie. 

Ce  touchant  accord  entre  le  vicaire  savo3'ard  et  le 
philosophe  des  Délices  ne  devait  pas  durer  longtemps. 

Comment  l'impatience  de  Voltaire  n'eùt-elle  pas  été 

éveillée  par  l'éloge  de  l'Evangile,  et  son  irritation  par 
l'hommage  magnifique  rendu  au  fondateur  du  chris- 

tianisme :  «  Se  peut-il  qu'un  livre,  à  la  fois  si  sublime 
et  si  simple,  soit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il 
que  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme 
lui-même?))...  Le  ton,  comme  l'écriture  des  annota- 

tions va  changer.  Elles  prennent  quelque  chose  d'em- 
porté, d'agressif,  sous  la  forme  d'interruptions  brus- 

ques, d'interpellations.  Quand  le  vicaire  s'écrie  :  «  Où 
est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et 
mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostention?  »  Voltaire,  en 

soulignant  le  mot  «  faiblesse  »,  jette  cette  question  en 

marge  :  et  sa  sueur  de  sang-?  Tout  ce  qui  distingue, 
chez  les  deux  grands  écrivains,  la  manière  de  sentir,  le 

tempérament,  plus  encore  que  la  pensée,  ressort  de 
ces  quelques  exclamations  que  fait  jaillir  la  rencontre 
de  leurs  esprits. 

§  27  ;   ...Il    "Socratel   inventa,   dit-on,    la 
morale   qui  jamais  a  dit  cela? 
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Mais  OÙ  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens  cette 
,.",,.  J      ̂ .  1    •         1        J  'Si     Epictete     porphire morale  élevée  et  pure,  dont  lui  seul  a  donne       ,on%t,é   pitagore  : 

les  leçons  et  Texeraple  ?   tant  d'mitres 
.    .   Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont 

d'un  Sage,  la  vie   et  la  mort  de  Jésus  sont   qitesce    que    la    mort 
di  r^-  T-A-  111  •  i.    ■         J  d'un  dieu  ! un    Dieu.    Dirons-nous    que    Ihistoire    de 

l'Evangile  est  inventée  à  plaisir  ?  Mon  ami, 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente,  et  les  faits 
de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont 

moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  /a«J? 
  L'Evangile  a  des 
caractères   de   vérité  si  grands   si  frappans, 

si  parfaitement    inimitables,    que    l'inventeur 
en  serait  plus  étonnant  que  le  héros.      .      .    pitoijable 
Que  faire  au  milieu  de  toutes  ces  contradic- 

tions? Etre  toujours   modeste,  respecter  en   si  tu    ve    comprend, 

silence   ce    qu'on   ne  saurait   ni  rejetter,   ni       rejette 
comprendre   

§  28    Depuis   mes    nouveaux   principes, 

je  la  célèbre  [la  messe]  avec   plus  de  véné-   ridicule  car  tu  ne  crois 
ration  P^^  '^  ̂'^  messe. 

Quand  j'approche  du  moment  de  la  consé- 
cration, je  me  recueille  pour  la    faire   avec 

toutes  les  dispositions  qu'exige  l'Eglise  et  la    impertinent 
grandeur  du  sacrement   

S:;  29...  Je  prêcherai  toujours  la   vertu   aux 

hommes,  je  les  exhorterai  toujours  à  bien  faire    hon  cela 

quoi  qu'il  arrive,  je   ne  blasithêmerai    point 
contre   la    justice    Divine,    et    ne    mentirai 

point  contre  le  Saint-Esprit.  que  veux  tu  dire? 

^  33  ...   Vous  sentirez  que,  dans  l'incerti- 
tude où  nous  sommes,  c'est  une  inexcusable    pourqu>y professer  des 

,  ^  .  1-    •  sottises?  il  ny  a  qua 
présomption  de  professer  une  autre  rehgion       ̂ ^  ̂^■^,g  ̂ ^   ,^g  ,,jg,j 

(jue  celle  où  l'on  est  né...  professer! 

'i  35  Fuyez  ceux   dont  le  scep- 
ticisme ai)parent  est  cent  fois  plus  affirmatif 

,  ,  .  ,       .  J  ■   ■  ]  ■     1       eh  pauvre  homme  nest 
et  plus   dogmatKiue   (lue   le   ton  décide   de       f^  ̂^^  ̂ ^  ̂ „„  ̂ ^,.„,. 
leurs  adversaires...  tére  ? 
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[note  17,  relative  à  ce  paraj^raphe]...  Baile  a 
très  bien  prouvé  que  le  Fanatisme  est  plus  perni- 

cieux que  l'Athéisme,    et  cela    est  incontestable; 
mais  ce  qu'il  n'a  eu  garde  de  dire,  et  qui  n'est  pas    Jaques    pourquoy    in- 
moins  vrai,  c'est  que  le  Fanatisme,  quoique  san-        sultes-tu    tes    'frères 
guinaire  et  cruel  est  pourtant  une  passion  grande        et  toyméine. 

et  forte  qui  élève  le  cœur  de  l'homme,  qui  lui  fait 
mépriser  la  mort,  qui  lui  donne  un  ressort  prodi- 

gieux     au  lieu  que  l'irréligion 
et  en  général  l'esprit  raisonneur  et  philosophique 
attache  à  la  vie,  efféminé,  avilit  les  âmes,  coucen- 

tre  toutes  les  passions  dans  la  bassesse  de  l'intérêt  quoy  tu  fais  Ihypocrite 
particulier,  dans  l'abjection  du  moi  humain,  et  tu  oublies  les  guerres sape  ainsi  à  petit  bruit  les  vrais  fondemens  de 
toute  société...  Nos  gouvernements  inodernes  doi- 

vent incontestablement  au  Christianisme  leur  plus 
solide  autorité,  et  leurs  révolutions  moms  fréquen- 

tes; il  les  a  rendu  eux  mêmes  moins  sanguinaires  ; 
cela  se  prouve  par  le  fait  en  les  comparant  aux 
gouvernements  anciens.  La  religion  mieux  connue 
écartant  le  fanatisme  a  donné  plus  de  douceurs 
aux  mœurs  chrétiennes   

contre  les  ariens  con- 
tre les  albigelpis]  lu- 

thériens calvinistes 
anahapstes,  etc.,  le 
meurtre  de  Charles 
1",  de  Henri  3  de 

henri  4  la  conspira- 
tion des  poudres  la 

St  Barthelemi  les 
massacres  dirlandes 

les  cévenes  les  calas'i 
Philosophe,  tes  lois  morales  sont  fort  belles, 

mais  montre  m'en,  de  grâce,  la  sanction.  Cesse  un 
moment  de  battre  la  campagne,  et  dis  moi  nette- 

ment ce    que   tu  mets  à  la  place  du  Poul-Serrho    ce  que  tu  y  mets  mise 

rable  qui    te  contre- dit sans  cesse. [le  pont  de  l'Enfer  dans  les  croyances  persanes, 
comme  Rousseau  l'a  expliqué  plus  haut  d'après  un 
passage  de  Chardin] . 

La  Profession  de  foi  du  vicaire  est  achevée.  En 

regard  des  derniers  préceptes  qu'il  donne  à  son  jeune 
auditeur  :  «  Restez  toujours  ferme  dans  la  voie  de  la 

vérité,  ou  de  ce  qui  vous  paraîtra  l'être  dans  la  sim- 
plicité de  votre  cœur...,  »  Voltaire  écrit  :  les  fanatiques 

en  disent  autant.  Puis,  en  parcourant  les  pages  qui  sui- 

vent, il  n'a  plus  jeté  en  marge  que  quelques  observa- 
tions sur  le  style,  ou  quelque  exclamation  irritée  ou 

grossière.  Rousseau  ayant  écrit,  en  parlant  d'Emile 
(p.  189)  :  «  En  développant  le  naturel,  nous  avons 

donné  le  change  à  sa  sensibilité  naissante  »,  le  commen- 
tateur souligne  les  mots  «  le  change  »  et  ajoute  en 

marge  :  phrases  ridicules.  Il  souligne  dans  la  même 

intention  (p.  3oi)  les  mots  «  comme  qu'on  s'y  prenne». 
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dans  cette  phrase  :  «  Tout  ce  qu'on  fait  par  autrui  se  fait 

mal,  comme  qu'on  s'y  prenne».  Voilà  pour  le  puriste. 

Voici  pour  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  : 

Page  223.  Il  est  impossible  d'imaginer  un  témoin    roliba  1     qui 

langage  plus  modeste  que  celui  de  la  Bible,  n'aiment   que    ceux ■   •    '         t.                          i      i              i.    j-i.  qui  ont  un  v  cVaneet 
précisément  parce  que  tout  y    est  dit  avec  |^^.  ̂̂ ^^   _  ̂ .^„^,,^^ naïveté.  des  chevmuv 

Page  261  :  Montaigne  dit  qu'il  demandait 
un  jour  au  Seigneur  de  Langey  combien  de 

fois,   dans  ses  négociations  d'Allemagne,   il 
s'étoit  enivré  pour  le  service  du  Roi.  Je  quelle  plate  indécence  ! 
demanderois    volontiers    au    gouverneur   de       tu^ias  delespnt  que .    ■      .  ,  ,  .  ...  contre    le     chrislia- 
certam  jeune  homme  combien  de  fois  il  est       nis7ne 
entré  dans  un  mauvais  lieu  pour  le   service 
de  son  élève. 

Page  2 68  :  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
ayant  de  la  fierté  dans  l'ame  en  montrer 
dans  son  maintien...  Je  lis  dans  un  livre, 

qu'un  étranger  se  présentant  un  jour  dans  la 
salle  du  fameux  Marcel,  celui-ci  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoit.  Je  suis  A/iiilais, 

répond  l'étranger.  Vous  Anglais  P  réplique 
le  danseur,  vous  seriez  de  cette  Isle  oit  les 

Ciloi/ens  ont  part  à  l'administration 
publique,  et  sont  une  portion  de  la  puis- 

sance souveraine  (21).  Non,  Monsieur, 

ce  front  baissé,  ce  regard  timide,  cette 

démarche  incertaine  ne  m'annoncent  que 
l'esclave  titré  d'un  Electeur quelle  sottise  citée  et 

sottement  contredite 

quelle  bêtise  d'i^npri- tner  ces  fadaises  J 
[note  21J  Comme  s'il  y  avait  des  Citoyens  qui 

ne  fussent  pas  membre  de  la  Cité,  et  qui  n'eussent 
pas,  comme  tels,  part  à  l'autorité  souveraine  ! 
mais  les  François  ayant  jugé  à  propos  d'usurper 
ce  respectable  nom  de  Citoyens,  dû  jadis  aux  mem- 

bres des  Cités  Gauloises,  en  ont  dénaturé  l'idée, 
au  point  qu'on  n'y  conçoit  plus  rien.  Un  homme 
qui  vient  de  m'écrire  beaucoup  de  bêtises  contre 
la  nouvelle  Héloïse,  a  orné  sa  signature  du  titre 
de  Citoyen  de  Paimbœuf,  et  a  cru  me  faire  une 
excellente  plaisanterie. 

»  Cf.  i?5ec/ucZ,  XXIII,  II,  20.  Voltaire  écrit  roZî6a,  ou  peut  être  I>o/J6a, 
comme  dans  la  traduction  latine.  Le  vrai  nom  du  personnage  symbolique 
hébreu  est  Ohuliba. 
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Pages  180  et  181  du  tome  III  de  V Emile  (à  Leipsick,  chez  les  Héiit.  de 

M.  G.  ■Weidmann  et  Reich,  1762),  et  paragraphes  153  et  155  de  la  Profes- 

sion de  foi  du  vicaire  Savoyard  annotée  par  Voltaire,  dans  l'exemplaire 
appartenant  amil  Archives  Jean- Jacques  Rousseau. 
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Voltaire  n'a  pas  poussé  plus  loin  son  commentaire. 
Tout  entier  accaparé  par  la  lutte  contre  l'infâme,  il  ne 
saisit  point  la  nouveauté  des  idées  de  Rousseau  et  n'en 

prévoit  point  l'action  sociale.  Un  philosophe  qu'a-t-il  à 
faire  d'histoires  de  nourrice  ?  Les  théories  d'éducation 

l'ennuient.  Il  parcourt  à  la  hâte  et,  semble-t-il,  d'un  œil 
distrait  le  roman  d'Emile,  et  s'acquitte  envers  son  pré- 

cepteur par  un  mot  qui  dit  tout  —  c'est  la  dernière  note 

que  j'aie  à  citer,  elle  se  trouve  à  la  page  189  :  Tout  le 
texte  des  quatre  volumes  est  fort  plat  \ 

B.  B. 

1  II  est  plaisant  de  rapprocher  les  notes  que  nous  venons  de  reproduire 

des  lettres  que  ̂ 'oltaire  écrit  dans  la  même  année  1762,  à  Damilaville,  à 
d'Alembert,  à  la  grande  duchesse  de  Saxe-Gotha.  Elles  s'expliquent  et  se 
complètent.  Voir,  par  exemple,  sa  lettre  à  Damilaville,  du  14  juin,  que  j'ai 
citée  plus  haut  :  «  J'ai  eu  son  Edwation.  C'est  un  fatras  d'une  sotte  nour- 

rice en  quatre  tomes,  avec  une  quarantaine  de  pages  contre  le  christia- 

nisme, des  plus  hardies  qu'on  ait  jamais  écrites...»;  à  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha,  le  2  aoiît  :  «  Ce  livre  d'Emile  est  méprisé  généralement.  Mais 
il  y  a  une  cinquantaine  de  pages  au  troisième  volume,  contre  la  religion 

chrétienne,  qui  ont  fait  rechercher  l'ouvrage  et  bannir  l'auteur...  »  ;  à 
d'Alembert,  le  13  septembre  en  parlant  de  Jean-Jacques  :  «  Je  me  suis 
moqué  de  son  Emile,  qui  est  assurément  un  plat  personnage;  son  livre  m'a 
ennuyé  ;  mais  il  y  a  cinquante  pages  ({ue  je  veux  faire  relier  en  maroquin  »  ; 
et  encore  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  le  19  juillet  1763  :  «  ...les  mlâmes 
superstitions  que  le  Vicaire  savoyard  semble  avoir  détruites  dans  l'Emile 
de  ce  pauvre  Rousseau.  L'article  de  ce  \'icaire  vaut  mieux  sans  doute  que tout  le  reste  du  livre.  » 

Si  VEmile  a  fait  bailler  Voltaire,  il  est  certain  qu'il  a  puisé  dans  cette 
cinquantaine  de  pages,  celles  qu'il  a  annotées  à  la  plume,  un  renouveau  de 
verve,  d'ardeur  combative.  Tout  eu  déplorant  la  défection  de  Jean-Jacques, 
il  redouble  les  exhortations  aux  fidèles,  aux  «  frères  ».  11  multiplie  les  pam- 

phlets, les  satires,  comme  VExtrait  des  sentitnents  de  Jean  Meslier,  Le 

Catéchisme  de  l'honncle  hotnuie.  «  C'est  un  ouvi'age  qui  fait  beaucoup  de 
bien,  écrit-il  k  d'Alembert,  à  propos  de  ce  Catéchisme,  le  28  septembre  1763. 
Il  faut  que  ce  soit  le  curé  du  Vicaire  savoyard  qui  en  soit  l'auteur.  »  Le 
vicaire  savoyard  ravalé  au  personnage  d'une  sorte  de  curé  Meslier  !  Ironie 
ou  méchanceté  assez  pauvre,  et  qui  retombe  sur  son  auteur. 



BIBLIOGRAPHIE 

ous  n'avons  pas  pensé  entreprendre,  dans 
ce  premier  volume  de  nos  Annales,  une 

bibliographie  générale  et  systématique  des 
œuvres  de  Rousseau  ou  de  la  littérature 

relative  à  lui.  Avant  de  l'établir,  il  faut  en  réunir  les 

matériaux.  Et  c'est  là  l'une  des  tâches  les  plus  impor- 
tantes de  notre  association.  Elle  ne  saurait  la  réaliser 

que  par  une  série  d'essais  partiels,  qui  portent  tantôt 
sur  un  chapitre,  tantôt  sur  un  autre  de  ce  sujet  vaste 

et  compliqué.  Les  éléments  que  nous  possédons,  par 
exemple,  de  la  question  des  premières  éditions  de  la 

Nouvelle  Hélo'ise  ou  de  l'Emile,  ou  bien  d'une  biblio- 
graphie des  articles  parus  dans  des  périodiques,  sont 

encore  trop  incomplets  ou  mal  assurés  pour  que  nous 
puissions  les  publier.  On  nous  a  suggéré  quelques  idées 

heureuses,  qui  méritent  un  examen  attentif.  C'est  ainsi 
que  M.  Georges  Renard  nous  écrivait  :  «  Pourquoi  la 

Commission  des  publications  ne  préparerait-elle  pas  une 
Bibliographie  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  J.  J.  Rousseau  ? 

Je  n'entends  pas  une  bibliographie  sèche,  qui  se  borne- 
rait à  indiquer  le  nom  des  auteurs  et  le  titre  de  leurs 

ouvrages  ;  non,  je  voudrais  que  chaque  indication  contînt 

un  résumé  rapide,  mais  précis,  de  ce  que  dit  sur  Jean- 

Jacques  le  livre,  l'article  ou  le  passage  cité.  »  C'est  en 
effet  la  règle  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  suivre 

dans  nos  comptes  rendus  :  analyser  exactement  et  briè- 
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vement,  plutôt  que  discuter  et  juger.  On  pourra  l'ap- 
pliquer aux  principaux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de 

Rousseau.  Il  importe  aussi  de  constituer  des  chapitres 

de  la  bibliographie  générale  par  nationalités  :  éditions, 

traductions,  biographies  et  critiques  de  Rousseau  parues 

en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en 

Suisse  ou  dans  tel  autre  pays. 

Mais,  encore  une  fois,  nous  n'attendons  pas  pour 

aborder  l'un  ou  l'autre  de  ces  points,  que  nous  ayons 

la  certitude  d'être  complets  ou  définitifs.  Il  faudra  sans 

doute  s'y  reprendre  à  plusieurs  fois,  et  attendre  quelques 

temps  encore  avant  d'avoir  acquis,  dans  chaque  grand 
centre  intellectuel,  un  correspondant  régulier.  Nous 

procéderons  donc  sans  nous  asservir  à  un  plan  trop 

rigoureusement  établi.  Les  corrections,  les  informations 

complémentaires  de  nos  confrères  seront  les  bienvenues. 

Qu'ils  veuillent  bien  contrôler  leurs  renseignements  sur 
les  pièces  originales,  toute  autre  forme  de  données 

bibliographiques  n'ayant  qu'une  valeur  provisoire.  Nous 
ordonnerons  tous  ces  renseignements,  tandis  que 

s'accroîtra  dans  nos  Archives  la  collection  des  éditions 

de  Rousseau.  Peu  à  peu  ces  matériaux  divers  se  grou- 
peront naturellement  et,  de  leur  ensemble,  surgira  un 

système  de  construction  définitive. 

Nous  publions  cette  année,  à  titre  d'exemple  et 

d'essai,  la  bibliographie  tchèque  de  Rousseau,  telle 

qu'elle  a  été  dressée  par  notre  confrère,  M.  Joseph 
Kubîn,  professeur  à  Jicin  (Bohême),  et  un  tableau  aussi 

complet  que  possible  de  la  bibliographie  générale  pour 

l'année  1904. 



J.  J.  ROUSSEAU   DANS  LA  LITTÉRATURE 

TCHÈQUE  CONTEMPORAINE 

I.  Traductions. 

Smlouva  spolecenskâ  [Le  contrat  social],  trad.  par  Karel 

Adâmek,  Roudnice,  1871,  éd.  Aug-.  Svagrovsky  (Sbi'rka 
proslulych  politickych  spisii  I).  —  Collection  de  célèbres 
écrits  politiques. 

Rousseau  o  vychovîîni  nârodii  (m  [Rousseau  sur  l'éducation 
nationale],  par  Josef  Novâcek  (Extrait  des  Considéra- 

tions sur  le  (joiwernernent  de  Pologne)  —  Peeda- 

lai-og-ium  1880,  2™°  année,  gr.  8'^,  n»  9,  p.  4i0-4hj  ;  réd. 
D'  Gustav-Adolt'  Lindner,  éd.  Frantisek  A.  Urbânek,  Pralia. 

Emil  \yEniile\,  trad.  par  Antoni'n  Krecar.  Pi'erov,  1889.  Éd. 
Frantisek  Bayer  (Rayerova  Bibliotéka  paedai*-Ofj;-ickycli  klas- 
siku,  IX"°  volume.)  —  La  préface  (p.  I-XXXIV)  de  cette 
traduction  contient  une  notice  biog-raphique  sur  Rousseau  et 
l'appréciation  de  son  œuvre  littéraire. 

Ukâzky  z  Rousseau-ova  Emila  [Quelques  extraits  deVEntile 
de  Rousseau  ,  trad.  par  Dora  Hanusova.  —  Ceskâ  skola 

VI,  f.  8°,  éd.  V.  Neubert,  Smîchov  i884,  n°  28,  p.  435-438  ; 
n°  29,  p.  45o-45i  ;  n"  3o,  p.  474- 

Le  D""  Antonin  Krecar  a  traduit  aussi  des   pages  choisies  du 
traité  de  pédag-og-ie  de  Rousseau  : 

Obraz  dokonaléko  di'téte  do  12  roku  [Portrait  d'un  enfant 
accompli  à  l'âge  de  douze  ans].  Beseda  ucitelskâ  1887, 
19™"  année,  g-r.  8°,  n"  49,  p-  649-602,  et  n"  5o,  p.  660-668  ; 
réd.  Karel  Ruhr,  éd.  Beseda  ucitelskâ. 

Ostésti'  zlatého  mlâd  î  [Sur  le  bonheur  de  la  jeunesse  dorée], 
ibid.   1888,  20"'"  année,  n'^  i3,  p.  173-175. 

Obraz  dokonalého  chlapce  i5  letého  [Portrait  d'un  garçon 
accompli  à  l'âg-e  de  i5  ans],  ibid.  1889,  21""'  année,  n''  10, 
p.  j29-i3o. 

Jiskry  vycho vatelské  [Pensées  sur  l'éducation].  — Posel  z 
Budce  1890,  XXI,  L  8°,  réd.  Ludvik  Strahl,  éd.  Urbânek, Praha. 
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II.   Etudes  biographiques  ou  littéraires. 

J.  J.  Rousseau.  —  Zlatâ  Praha,  i864,  i'"''  année,  gr.  4°, 
n"  2o,  p.  236-287;  ii'J  21,  p.  24O-2/18  ;  n"  22,  p.  261-262 
(auteur  anonyme). 

Rousseau  v  Montmorency  [Rousseau  à  Montmorency],  par 

Karel  Adâmek.  —  Kvëly  1880,  2i"e  année,  gr.  8°,  n»  8, 
p.  243-201  ;  n**  9.  p.  3 10-32  1  ;  n"  10,  p.  420-434,  réd.  Svato- 

pluk  Cech  a  Servâc  Heller  ;  éd.  Vladimi'r  Cech. 

Rousseau  a  jeho  zâsady  vychovatelské  [Rousseau  et  ses 

théories  sur  l'éducationj,  par  A.  Krecar.  —  Pœdag'og'ium, 
1880  (cit.),  2™«  année,  n°  2,  p.  53-62;  n°  3,  p.  i25-i3i  ; 
n"*  4,  P-  178-183;  n°  5,  p.  206-214  ;  n"  6,  p.  258-267. 

Rousseau  a  Pestalozzi  v  proméru  svém  ke  Komenskému 
j  Rapports  entre  Rousseau,  Pestalozzi  et  Komensky],  par  Petr 

Durdi'k,  1888.  —  Urbânkova  bibliothéka  paedag^og-ickâ,  vol. 
i36,  g"r.  8°,  Praha.  —  La  première  partie  de  ce  discours 

(p.  1 3-52)  qui  traite  de  l'éducation  de  la  première  jeunesse 
d'après  V Infor inatori uni  de  Komensky,  VEniile  de  Rous- 

seau et  le  Livre  des  mères  de  Pestalozzi,  avait  déjà  paru 

dans  le  Paedapi-og-iu  m  (cit.)  i884,  p.  5oo-529.  La  deuxième 

partie  (p.  53-84),  expose  l'influence  de  la  doctrine  et  des  pré- 
ceptes de  Komensky,  do  Rousseau  et  de  Pestalozzi  sur  l'édu- 
cation et  l'enseignement  de  la  jeunesse. 

0  nèkterych  shodâch  a  neshodâch  Komenského  s 

Rousseau-em  [Des  analog-ies  et  des  différences  entre  Ko- 
mensky et  Rousseau],  par  L.  Pammrovâ. —  Komensky 

1888,  i6'"«  année,  g-r.  8",  n»  32,  p.  497-499  et  n"  36,  p.  537- 

539.  Ed.  Frantisek  Slaméni'k,  Olomi'ic. 

Soud  Roussoau-uv  o  pcstovâni  studii  k  lassic  h  ych  |  La 
pensée  de  Rousseau  sur  la  culture  classique  j,  par  A.  Krecar. 

—  Krok  1889,  3'"«  année,  g-r.  8°,  p.  3 18-820  et  p.  862-864. 

Réd.  et  éd.  Fraiitisek-Xav.  Prusi'k,  professeur  à  Praha. 

0  cvicenf  smyslu  zvlâsté  na  zj'iklado  Rousseau-a  a 
Komenského  [Comment  il  l'aul  exercer  les  sens,  d'après 
Rousseau  et  Komensky],  par  Antonin  Svoboda.  —  Reseda 
ucitelskji  (cit.)  1889,  21'"^  année.  n°  42,  p.  545-547  et 
n°  4>^,  p-  56o-562. 
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Rousseau  odétském  kfiku  a  plûci  [Des  idées  de  Rousseau 
sur  les  enfants  qui  crient  et  pleurent  ,  par  Anton  in  Krecar, 

—  Paedag-og-ické  roziiledy  1889,  2™^  année,  gr.  8°. 
p.  828  seq.  Réd  Josef  Klika,  Praha. 

Vycho vatelst vi  a  véda  lékarskâ  1  L'éducation  et  la  méde- 
cine], par  A.  Krecar.  —  Ceska  skola  1887,  9™^  année, 

gr.  8",  p.  459-4^2.  Réd.  Alois  Vîivra.  Ed.  V.  Neubert. 
Smichov. 

0  vycho  va  ni  zen  [De  l'éducation  des  femmes,  d'après  Rous- 
seau], par  A.  Krecar.  — Posel  z  Rudce  1890,  21"^  année, 

g-r.  8°,  n.  I,  p.  5-7  et  n''  2.  p.  28-25.  Réd.  Ludvik  Strahl. 
Ed.  Fr.-A.  Urbânek,  Praha. 

Rozprava  o  Rousseau-ovè  Emilu  [Discours  sur  V Emile 
de  Rousseau],  par  K.  Tamele,  1891. 

F.  Dupanloup  a  J.  J.  Rousseau  o  nârodnîm  vychovânî 

[Les  idées  de  Dupanloup  et  de  Rousseau  sur  l'éducation 
nationalej,  par  Josef  Ki^emen.  —  Beseda  ucitelskâ  (cit) 
1894,  26""®  année,  n"  4i  p,  48-49- 

Rousseau  o  citech  spolecenskych  [Les  idées  de  Rousseau 

sur  les  sentiments  sociaux],  par  A.  Svoboda.  —  Ucitelské 
noviny  1894,  12™''  année,  ̂ r.  4°5  11°  28,  p.  229-280.  Réd. 
éd.  Josef  Krâl,  Praha. 

Rousseau- uv  nâzor  svétovy  [Comment  Rousseau  envisag-e 
le  monde],  par  Fr.  Krcek.  —  Paedag-ogické  rozhledy 
(cit.")  1901,  n°  6,  p.  244-200  ;  n"  7,  p.  292-297  ;  n°  8,  p.  889- 
844-  Réd.  Jan  Mrazik. 

Osudy  Emila  [Le  sort  d'Emile],  par  Antoni'n  Bobrovsky.  — 
Komensky  (cit.)  1898,  21"^  année,  n°  87,  p.  547-o5i. 

Pour  être  complet,  il  faut  mentionner  les  articles  de  Frantisek 
Groh  : 

Zâsluhy  Rousseau-ovy  o  paedag"og-iku  [En  quoi  Rous- 
seau a  bien  mérité  de  la  science  de  l'éducation],  Sbornik 

paedag-og-ického  seminâi'e,  1886,  f.  8",  p.  io8-io5. 
Praha,  éd.  Alois  Wiesner  et  de  F.  S.  dans  le  Skolnik 
1876. 

Voici  les  ouvrages  tchèques  qui,  sans  être  consacrés  au  «  citoyen 
de  Genève  »,   font  une  place  plus   ou  moins  importante  à  son 

œuvre,  pédag-ogique  ou  littéraire. 
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Le  D''  Gustav-Adolf  Lindner,  qui  compte  parmi  les  meilleurs 
pédag-og-ues  tchèques,  s'occupe  des  théories  de  Rousseau  dans 
plusieurs  écrits  relatifs  à  l'éducation  : 

Paedag-og-ika  na  zâkladè  nauky  o  vyvoji  prirozeném, 
k  u  1 1  u  r  n  i  m  a  m  r  a  v  n  f  m  La  pédagogie  basée  sur  la  doc- 

trine de  l'évolution  naturelle,  civilisatrice  et  morale].  Ed. 
A.  Mares,  Roudnice,  1888,  8°.  On  parle  sur  Rousseau,  p.  4, 
19,  20,  21,  28,  48,  68,  88,  89,  109. 

Cteni  didaktickâ  a  methodickâ  [Conférences  de  didac- 

tique et  de  méthodique].  —  Paedag-og-ické  rozhledy 
1891,  4"'*  année,  n«  2,  p.  49-53;  n"  3,  p.  85-9 1  '  ""  ̂ >  P-  ï^g- 
i33  ;  n°  6,  p.  2o3-2i2  ;  n"  9,  p.  36i-366,  etc. 

Enfin  on  peut  citer  : 

Dèjiny  vvcho  vatelst  vf  [Histoire  de   l'éducation^,   par  Fr. 
*Simek,'i875,  8°,  Praha,  éd.   Fr.-A.  Urb:inek  (XVIII"^<"  vol. 
de  Bibl.  pédag.).  p.  i8o-i85. 

Dèjiny  1  itérât  ury  v  s  eo  bec  n  é  (ill.)  THistoire  de  la  littéra- 

ture universelle  ,  par  Vâclav  Petru,  1881,  gr.  8°,  I*""  vol., 
p.  oo4-5o9.  Le  tombeau  de  Rousseau,  g'ravure,  p.  5o4.  Ed. 
Vendelîn  Steinhauser,  Plzen. 

Dèjiny  reùi  a  literatury  francouzské  [^Histoire  delà 
lang-ue  et  de  la  littérature  française],  par  Richard  Branzovsky. 
Tâbor,  i885,  8°,  éd.  Arn.  Pesl,  p.  55,  62,  69,  i33,  i35,  i4i. 

Lanson,  Dèjiny  novodobé  literatury  francouzské  trad. 

par  0.  Sykora,  1900,  grr.  8°,  éd.  Jan  Laichter,  Krâl.  Vino- 
hrahy.  i*'''  vol.,  p.  96-119. 

R.  Ouick.  Vychova  telst  i  reformate  ri  [Les  réformateurs  de 

l'éducation],  trad.  par  Bfestislav  Foustka,  1897,  g'r.  8°,  éd. 
Jan  Laichter,  Kràl.  Vinohrahy. 

Idealy  vychovy  ildéais  d'éducation  ,  par  Frantisek  Drtina. 
Knihovnicka  Casu,  1900,  pt.  8°,  n"  2.  Ed.  le  Cas.  Praha. 

Myslenkovy  vyvoj  lidstva  [L'évolution  des  idées  en  Eu- 
rope ,  par  Fr.  Drtina,  1902,  gr.  8",  éd.  Jan  Laichter,  Krâl. Vinohrahy. 

M.  le  D""  A.  Krecar  prend  VEiiiile  et  Rousseau  pour  sujet 
des  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Struèny  slovnik  pa^dayi-o- 
g'icky  (Encyclopédie  pédag'og'ique  tchèque],  réd.  Klika  et  Sokol, 
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1891-1895,  gr.  8°.  Praha,  éd.  Ustr.  spolek  jednot  ucitelskych  v 
Cechâch. 

De  même,  les  grandes  encyclopédies  Rleg-er  (éd.  Kober,  Praha, 
Vll-ne  vol.  1868)  et  Otto  (éd.  Jan  Otto,  Praha,  XXI'"^  vol.  1904) 
contiennent  des  articles  relatifs  à  J.  J.  Rousseau. 

Récemment  Jaroslav  Novdk  a  étudié  en  détail  la  littérature 

contemporaine  relative  à  J.  J.  Rousseau  (John  Morley,  R.  Mahren- 
holtz,  H.  Hôffding-,  G.  Gompayré,  H.  Beaudouin,  Joly,  Châtelain, 
A.  Boug-eault,  R.J.  Mobius,  Tli,  Davidson,  F.  Mug-nier,  E.  Ritter, 
Chuquet,  A.  Espinas,  G.  Rodella)  dans  la  revue  philosophique 

tchèque  Ceskâ  Mysl  [Pensée  tchèque],  VI'^^  année,  mars  igoô, 
n"  2,  g-r.  8°,  Praha,  réd.  Fr.  Gâda.  Fr.  Drtina,  Fr.  Krejcî.  Ed. 
Jan  Laichter,  Krâl.  Vinohrahy. 

III.  Cours  et  Conférences. 

Il  faut  rappeler  enfin  qu'à  l'Université  tchèque  de  Prag-ue,  on  a 
fait  beaucoup  de  conférences  sur  l'œuvre  de  J.  J.  Rousseau.  L'ex- 

tension universitaire  tchèque  s'est  activernent  employée  aussi  à 
faire  connaître  l'auteur  et  la  doctrine  de  V Emile.  Je  me  contente 

de  citer  M.  Drtina,  professeur  à  l'Université  de  Prag-ue,  dont  les 
séries  de  leçons  (évolution  des  théories  pédagogiques,  l'histoire  de 
l'éducation,  chapitres  choisis  d'histoire  de  l'éducation  moderne, 
etc.)  font  toutes  une  place  d'honneur  à  Rousseau. 

Je  souhaite  en  terminant,  dans  l'intérêt  des  études  rousseauistes, 

que  les  Annales  publient  la  biographie  d'autres  nations  slaves 
pour  ce  qui  concerne  l'œuvre  du  g-rand  écrivain,  fils  de  Genève. 
Nos  littératures  slaves  seraient  reconnaissantes  d'être  associées  à 

l'entreprise  scientifique  de  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau. 

Josef  Kubi'n. 

ALLEMAGNE 

Ernst  Hartmann,  Jean-Jaques  (sic)  Rousseaus  Einflnss  aiif 
Joachim  Heinrich  Campe  (Thèse  de  doctorat,  Université 

d'Erlangen),  Neuenburg  Wpr.,  1904,  in-8,p.  127. 

A  côté  de  Basedow,  le  fondateur  du  fameux  Philanthropinon 

de  Dessau,  J.  H.  Campe,  qui  fut  son  disciple  et  son  collaborateur 

pendant  deux  ans,  occupe  une  place  importante  parmi  les  «  phi- 

lanthropes »  allemands  du  dix-huitième  siècle.  C'est  dire  qu'il  ap- 



292  ANNALES    DE    LA    SOCIÉTÉ    J.    J.    ROUSSEAU 

partient  à  cette  phalange  de  pédagogues  qui  entreprit  alors  de 

réaliser  en  grand  le  programme  de  V Emile.  M.  H.  s'est  précisé- 
ment donné  pour  tâche  de  déterminer  quelle  avait  été  la  part  de 

Rousseau  dans  l'œuvre  de  celui  qu'on  a  surnommé  le  «  Berquin 
allemand  ».  Il  a  vu  là  un  moyen  d'observer  ce  que  deviennent  les 

théories  du  philosophe  genevois  mises  à  l'épreuve  de  la  pratique. 
Sa  dissertation  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première, 

il  donne  un  consciencieux  résumé  de  la  doctrine  de  VEniile. 

Dans  la  seconde,  il  expose  les  idées  de  Campe  en  les  comparant 
à  celles  de  Rousseau.  En  gros,  la  ressemblance  est  frappante.  Même 

point  de  départ  :  l'homme  est  bon,  mais  corrompu  par  la  société  ; 
il  faut  s'attacher  à  développer  en  lui  la  nature,  et  cela  le  plus  tôt 

possible;  d'où  la  nécessité  de  l'éducation.  Mêmes  principes  égale- 
ment en  ce  qui  concerne  le  triple  développement  physique,  moral 

et  intellectuel  de  l'enfant  :  culture  du  corps,  endurcissement  phy- 
sique, emploi  de  la  douceur  et  de  la  persuasion  au  lieu  de  la  con- 

trainte et  de  la  terreur,  familiarité  du  maître  avec  l'élève,  souci 
d'éviter  à  l'enfant  tout  effort  intellectuel  inutile,  l'observation  di- 

recte de  la  nature  substituée  à  la  mémorisation,  l'étude  rendue 
attrayante,  travail  manuel,  etc.  Les  points  principaux  sur  lesquels 
il  y  a  divergence,  sont  les  suivants  :  éducation  dans  une  école  ou 

institut  public  (et  non  à  l'écart  des  autres  enfants),  recours  à  l'ému- 
lation, éveil  de  l'amour-propre  et  de  l'ambition,  goût  de  la  lecture 

développé  dès  l'enfance  par  des  ouvrages  conçus  dans  l'esprit  gé- 
néral de  l'enseignement  moralisateur,  instructif  et  attrayant,  enfin 

l'instruction  religieuse  donnée  de  bonne  heure  à  l'enfant.  Ces  idées 
de  Campe  ont  trouvé  leur  expression  la  plus  complète  dans  son  grand 

ouvrage  :  AU^emeine  Révision  des  ̂ esamt  Sc/iiil-  und  Erzie- 
hun^sivesens  m  einer  GesellschafL  praklischer  Erzieher,  qui 

n'est  qu'une  paraphrase  ou,  si  l'on  préfère,  un  vaste  commentaire 
de  VEmile  par  un  pédagogue  intelligent  et  expérimenté. 

A.  F. 

Die  Meisler  der  PddûiiOiiik  nacJi  ihrem  Leben,  ihren  Werketi 

und  ilirer  BedeiUnng,  kurz  vorgefiihrt  von  Hofrat  D""  C. 
Spielmann.  IV,  Jean-Jacques  Rousseau,  Neuwied  u.  Leipzig, 
Heusers  Verlag,  in-8,  36  p. 

Des  vingt-huit  pages  que  compte  cette  brochure,  dix  seulement 

sont  consacrées  à  l'analyse  de  XEniile  et  au  jugement  qu'il  faut 

porter  sur  les  idées  pédagogiques  de  Rousseau.  L'analyse  est  sè- 
chement exacte;  le  jugement  a  le  tort,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  sys- 



BIBLIOGRAPHIE  298 

tème  éducatif,  de  faire  le  procès  à  l'homme  derrière  l'auteur.  Il 
est  inutile  et  injuste  de  réfuter  VEmile  par  les  inconséquences  et 

les  fautes  de  la  vie  de  Rousseau,  puisqu'il  a  voulu  en  quelque  sorte, 
par  ce  livre,  les  racheter. 

Avant  d'aborder  VEmile,  M.  Spielmann  a  décrit,  en  une  série 
de  courts  chapitres,  les  conditions  politiques  et  sociales,  puis  les 

écoles  et  l'enseignement,  en  France,  au  temps  de  Rousseau  ;  puis 
sa  vie,  puis  ses  idées  principales  dans  les  Discours  et  le  Contrat 
social.  Il  y  a  bien  des  erreurs  dans  ces  quelques  pages.  La  Genève 

dont  Rousseau  est  né  citoyen  ne  faisait  pas  partie  de  la  confédé- 

ration des  cantons  suisses  :  M.  Spielmann  avance  d'un  siècle  sur 
l'histoire.  Il  se  trompe,  quand  il  place  en  1770  le  mariage  de  Jean- 
Jacques  ;  quand  il  lui  fait  porter  l'habit  d'Arménien  à  Ermenonville  ; 
quand  il  parle  de  la  maison  qu'il  habitait  à  Wooton,  comme  d'une 
propriété  de  Hume;  quand  il  attribue  à  l'année  1889,  et  surtout  à 
une  intention  des  Genevois  de  commémorer  l'anniversaire  de  la 

Révolution  française,  l'érection  de  la  statue  du  «  plus  grand  de  ses 
citoyens  »  dans  l'île  Rousseau.  Il  se  trompe  plus  gravement,  quand 
il  dit  que  le  second  Discours  reçut,  comme  le  premier,  le  prix  de 

l'Académie  de  Dijon.  Il  paraît  ignorer  le  sens  exact  du  mot  «  hu- 
manités »  et  les  créations  scolaires  de  la  Convention.  C'est  mal 

connaître  V Art  poétique  de  Boileau  que  d'y  voir  un  code  de  la  lan- 
gue française  (  «  das  klassische  Regelbuch  der  franzôsischen  Spra- 

che.  »)  On  devrait  éviter  ces  erreurs  de  faits  dans  un  ouvrage  qui 

a  la  prétention  de  ne  dire  que  l'essentiel  de  VEmile  et  de  son 
auteur.  Elles  me  paraissent  moins  fâcheuses  cependant  que  la  ten- 

dance générale  des  appréciations  de  M.  Spielmann.  C'est  l'intelli- 
gence pénétrante  et  sympathique  de  Rousseau  qui  lui  manque,  de 

son  caractère,  des  phases  successives  de  ses  idées,  des  progrès 
constants  de  ses  intentions.  Comment  enfin,  un  historien  allemand 

de  la  pédagogie,  qui  n'ignore  pas  l'action  profonde  que  le  «  citoyen 
de  Genève  »  a  exercée  sur  les  plus  grands  esprits  de  l'Allemagne, 
peut-il  se   contenter  d'une   conclusion  aussi    étroite   :   «  Pour   les 
Français,  Rousseau  restera  toujours  un   grand  homme   Par  ses 

procédés  d'écrivain  et  son  style  tantôt  passionnés  et  entraînants, 
tantôt  spirituels  et  piquants,  il  répond  au  naturel  français  »  ? 

B.  B. 

Eduard   Engel.   PsijcJiologie  der  franzôsischen  Literatur.  4'=, 
durchgesehene  Aufl.,    Berlin,    Leonhard    Simian    Nfr.,    1904, 
in-8, iv-243  S. 

Voir  pp.  152-162  :  Jean-Jacques  Rousseau, 
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Theobald  Ziegler.  GcscJiichfe  der  Padas^ogik,  mit  besonderer 

Rùcksicht  auf  das  hôhere  Unterrichtswesen.  2'^  durchgesehene 
und  ergânzte  Aufl.,  Miinchen,  C.  H.  Beck,  1904,  in-8,  x-394  S. 

Voir  page  98  :  Rousseau. 

Rei>ne  alsacienne  illustrée  (Strasbourg),  6"^  année,  2  avril 

1904,  pp.  63-67  :  D""  M.  MuTTERER,  Jean-Jacques  Rousseau à  Strasbourg. 

Rousseau,  après  avoir  quitté  l'Ile  de  Saint-Pierre,  séjourna  quelques 
semaines  à  Strasbourg  (du  2  novembre  au  9  décembre  1765),  où 

il  reçut  des  autorités  et  de  la  population  l'accueil  le  plus  cordial. 
L'article  n'apporte  rien  de  nouveau  sur  cet  épisode  des  pérégrina- 

tions de  Rousseau,  mais  il  groupe  d'une  façon  intéressante  tout  ce 
qui  a  pu  être  recueilli  sur  les  incidents  de  ce  séjour,  dans  la  cor- 

respondance et  dans  les  écrits  des  biographes  dignes  de  foi. 
Reproduction  du  portrait  de  /.  /,  Rousseau  en  costume 

d'Arménien,  peint  à  l'huile  par  Ramsay,  et  conservé  à  la  National 
Gallery  d'Edimbourg.  L.  P. 

J.-J.  KiNDT.  Rousseaus  Stelluni^  zum  Materialismus.  [Thèse 

de  doctorat]  Breslau,   1904,  in-8,   ï6  S^. 

Lectures  pédagogiques.  Herausgegeben  von  Professor  D^J.  WvcH- 
GRAM,  Direktor  der  Kônigl.  Augustaschule  und  des  Kônigl. 
Lehrerinnen-Seminars  zu  Berlin. 

Rousseau,  Emile,    Livre  IL  B-Ausgabe,  151.  Bielefeld  u. 
Leipzig,  1904,  Velhagen  u.  Klasing. 

Voltaire,  Diderot,  Rousseau.  Morceau.v  choisis.  In  Ausziigen, 
mit  Anmerkungen  zum  Schulgebrauch  herausgegeben  von 
Professor  P.  Voelkel,  Oberlehrer  am  Kônigl.  franzosischen 
Gymnasium  zu  Berlin. 

B-Ausgabe,  138  (Prosateurs  français).  Bielefeld  u.  Leipzig, 
1904,  Velhagen  u.  Klasing. 

Th.  Klein.  }Vicland  und  Rousseau.  La  seconde  partie  de  ce 

travail  a  paru  dans:  S  tu  die  n  zur  çcrgleic/ie/iden  I^itera- 

turgeschichte,  herausg.  von  Prof.  D""  Max  Koch,  IV.  Bd.,  1904 

1  Les  notes  qui  suivent  ont  été  fournies  aux  A  natales  par  M.  CurtTittel, 
à  Leipzig. 
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(4jahrgang)  pp.  129-174.  La  première  partie  avait  paru,  en 
1903,  dans  la  même  revue  [III.  Bd.  S.  425-480],  après  avoir 
été  présentée,  comme  thèse  de  doctorat,  à  TUniversité  de 

Munich  [Miinchen,  1903,  in-8]. 

A.  ScHLKSKER.  Der  Ej-zichiingsgrundsatz  der  Naturgemâsslieit 
hei  Comeni/is  utid  Rousseau^  dans  :  Comenius-Blâtter 
fur  Volkserziehung,  Weidmann,  BerHn,  Bd.  XII,  1904 

(pp.  36-48). 

Stôrling.  Die  Ansc/iaiiungen  Roiisseaus  iind  Pestalozzis  von 
der  Slelliing  der  Religion  in  der  Erziehiuig,  dans  : 
Zeilschrifl  fur  den  evangelischen  Religionsunterricht, 
herausg.  von  F.  Fauth  und  J.  Kôster,  BerHn,  bei  Reuther  u. 

Reichard,  1904,  15  Jahrg.  Heft  3  (pp.   197-215). 

W.  KoHLSCHMiDT.  Rousseau  und  Gœthe,  dans  :  Zeilschrifl  fur 

den  deulschen  Unlerricht^  herausg.  von  Prof.  D""  Otto  Lyon, 
Leipzig  und  Berlin,  B.  G.  Teubner,  II  Heft,  1904. 

Le  supplément  de  VAUgemeine  Zeilung,  1904,  n°  87,  a  pu- 
blié un  article  étendu  sur  le  /.  /.  Rousseau  de  P.-J.  Môbius,  dont 

le  i^r  volume  [Ausgewdidte  Werke,  I  Bd.xxiv-312  S.,  J.-A.  Barth, 
Leipzig]  a  paru  en  1903. 

ANGLETERRE' 
George    Saintsburv.   ^l    Ilistory   of   Criticis/n    and  Lilerary 

Tasle  in  Europe,  from  the  Earliest  Texts  to  llie  Présent 
Day.    Edinburgh   and    London,    William    Blackwood    and 
Sons,  1 900-1904,  3  vol.  in-4. 

jme  volume  (Modem  Crilicisni),  chap.  IV  :  Diderol  and  llie 

French  Transilion.  Il  n'y  a  pas  de  critique  littéraire  proprement 
dite  dans  l'œuvre  de  Rousseau  ;  mais  il  a  eu  une  influence  sur    la 
critique  ultérieure,  parce  qu'il  a  modifié  l'esprit  littéraire  européen 
(pp.  99-101).  Mme  de  Staël  tient  de  Rousseau  son  énergique    pro- 

*  Les  notes  qui  suivent  ont  été  fournies  aux  Annales  par  M.  L.-J.  Cour- 
tois, licencié  ès-lettres,  à  Londres. 
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testation  contre  toute  fidélité  pédantesque  à  des  définitions,  à  une 
terminologie  scolastiques  (p.  108). 

IbiiL,  chap.  VI:  Tlie  Studij  of  LUcrature.  Au  point  de  vue 
littéraire  pur,  Rousseau  est  une  formidable  force  impulsive  plutôt 

qu'un  commencement  (p.  178). 

Leslie  Stephen.  En^ilish  Literature  and  Socieli/  in  the  Ei^li- 
teenth  Centuri/.  Ford  Lectures.  1903.  London,  Duckworth 

and  C°,  1904,  in-8. 
Chap.  III.  La  théorie  rousseauiste  du  culte  de  la  nature  est 

en  germe  dans  le  poème  de  Thomson  :  Libertij .  Mais  elle  ne 

devient  vraiment  révolutionnaire  qu'avec  Rousseau,  misanthropi- 
que  qu'avec  Byron  (p.   131). 

Chap.  V.  La  Révolution  fut  une  surprise  pour  les  Anglais,  si 

l'on  en  excepte  quelques  observateurs  avisés  et  quelques  rares 
disciples  de  Rousseau  (p.  190).  C'est  l'utopique  idéal  de  Rousseau 
que  Crabbe  condamne  dans  la  «  Nature  »  des  œuvres  de  Golds- 
mith  (p.  207). 

William  Barrv.  Hevalds  of  Revolt.  Studies  in  Modem  Literature 

and  Dogma.    London,    Hodder   and  Stoughton,  1904,  in-4. 
Chap.  III.  Carlijle.  La  mesure  de  la  moralité  est  la  même  chez 

Victor  Hugo  que  chez  Rousseau.  Carlyle,  plein  de  pitié  dès  qu'il 
réfléchit,  devient  comme  Rousseau,  défiant  et  malheureux  sous  le 
coup  des  événements  (p.   94). 

Chap.  VI.  The  modem  French  Novel.  Le  roman  moderne 

s'attache  à  peindre  le  milieu,  qui  devient  conscient  dans  la  vie 
intérieure,  dans  l'âme.  Le  «  père  »,  1'  «  éponyme  »  de  cette  littéra- 

ture dramatique  en  prose  est  Rousseau.  Dans  la  Nouvelle  Uéloïse, 
Clarisse  Haiiove  a  trouvé  sa  forme  française.  A  ce  moment 
il  y  a  eu  un  tournant  littéraire,  que  faisaient  prévoir  le  style  de 

Saint-Simon,  de  La  Bruyère,  les  cyniques  plaisanteries  de  Canilide. 

L'inventeur  de  la  mélancolie,  du  «  mal  du  siècle  »,  ce  n'est  pas 
Chateaubriand  mais  Rousseau.  Rousseau,  «  le  prophète  affolé  de 

Genève  »,  a  sondé  des  abîmes  que  «M.  Arouet  Junior  »  n'a  fait 

que  longer  en  ricanant.  C'est  à  Rousseau,  le  «  serpent  venimeux  », 
que  les  Français  sont  redevables  du  Romantisme, 

George  Eliot  est  peut-être  le  type  du  génie  féminin  tel  que 

Rousseau  l'a  dessiné,  dans  la  mesure  où  sa  nature  anglaise  per- 
mettait l'adaptation.  George  Sand  prit  Rousseau  pour  directeur 

spirituel  dans  ses  expériences  de  «  femme  incomprise»  (p.   177). 
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Il  est  facile  de  prouver  que  l'influence  de  Rousseau  sur  le 
roman  français  moderne  a  été  toute  puissante  :  il  a  en  effet  subs- 

titué le  sentiment  à  la  raison,  la  poursuite  du  bonheur  à  l'accom- 
plissement du  devoir;  il  a  donné  le  premier  exemple  d'un  mons- 

trueux développement  du  moi  (p.  193). 
M.  William  Barry,  docteur  en  théologie,  juge  les  «  Hérauts  de 

la  Révolte  »  (Carlyle,  Amiel,  Loti,  Heine,  G.  Eliot,  V.  Hugo,  etc.) 
au  point  de  vue  romain.  Leurs  diverses  théories  pourraient  toutes 

se  ramener  au  «  monisme  »,  qui  est,  aux  yeux  de  l'auteur,  l'ennemi 
à  détruire.  Cet  ouvrage,  muni  d'un  bon  index,  est  formé  d'une 
collection  d'articles  parus  dans  la  Dublin  Review. 

The  Nation,  New-York,  directeur  W.  Ph.  Garrison,  a  publié  dans 
son  numéro  du  14  janvier  1904  (pp.  36-37)  un  compte 

rendu  du  livre  de  M.  W.  H.  Hudson,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Londres  :  Rousseau  and  naturaUsni  in  life  and 

tliought,  Edimbourg,  1903,  Clark,  in-8,  272  p. 

Tlie  Quarterhi  Review,  Vol.  199,  Janvier  1904:  M.  Kaufmann, 

Que  Sçais-je  !'  —  Rousseau  a  pris  Montaigne  pour  modèle 
aussi  bien  en  écrivant  les  Confessions  qu'en  élaborant 
V Emile  (p.    171). 

The  Gentleman  s  Magazine,  Vol.  296,  Fév.  1904:  T.E.  Clarke, 

D^  Johnson's  Landlord  (p.  158),  cite  ce  passage  de 
Bosweli  (Life  of  Johnson)  :  «  J'avais  grandement  satisfait 
ma  curiosité  en  dînant  avec  Jean-Jacques  Rousseau,  lorsqu'il 
vivait  dans  les  solitudes  de  Neufchâtel.  J'avais  une  tout  aussi 
grande  curiosité  de  dîner  avec  le  D""  Samuel  Johnson  dans 
l'obscure  recoin  d'une  cour  de  Fleet  Street.  » 

The  Edinburgli  Rei'ie^v,  Vol.  200;  n°  409,  Juillet  1904:  Mat- 
thew  Arnold  and  Insularit//. 

Distinction  entre  le  Geist  germanique  et  Vespiit  français. 

L'  esprit  a  moins  de  chaleur ,  d'imagination  ;  sa  grande  affaire 
est  d'éclaircir  et  de  classifier.  Exemple  :  chez  le  Français,  la  liberté 
est  une  notion  extérieure;  elle  ne  procède  pas  de  son  être  intime, 
mais  résulte  des  systèmes.  Rousseau  lui-même,  le  sentimental  Rous- 

seau, invente  une  théorie.   Noter  que   bon  nombre   des  représen- 
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tants   éminents   de   Vcsprit   —    Rousseau,  Joubert,  Sainte-Beuve 
M.  Boutmy  —  sont  des  pédagogues  (p.   138). 

The  Nineteentli  Ccnturij  and  After,  Vol.  56,  Août  1904: 
Prince  Kropotkin,  The  Etliical  Need  of  tJie  Présent  Dcnj. 

Par  sa  religion  rationaliste,  Rousseau  devient  l'intermédiaire 
entre  les  matérialistes  et  les  «  intuitionistes  ».  Discutant  hardiment 

les  problèmes  sociaux  de  son  temps,  il  fut  le  plus  écouté  des 
écrivains  (p .  211). 

Blackivood's    Edinbiiri^Jt    Mai^azine,    Vol.     176,  Août    1904: 
Charles  Whibley,   Tik'o  Centenaries.  [George  Sand  et  Natha- 

niel  Hawthorne.]  —  George  Sand  reconnaît  la  suprématie  de  Rous- 
seau et  de  Byron  (p.  255). 

The  i^entlenian's  niri^azine,  Vol.  297,  Septembre  1904  :  Herbert 
W.  ToMPKiNS,  C hurles  La  ni  h  once  more. 

«  Trop  souvent  dans  le  domaine  littéraire,  —  quand  par  exem- 
ple nous  pensons  à  Rousseau  ou  à  Byron,  à  Walpole  ou  à  Pope 

—  nous  sentons  que  nous  aimons  les  écrits  plutôt  que  l'écrivain. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  nous  pensons  à  Charles  Lamb  »  (p.  272). 

Tlie  ForLniifhthj  Reçiew,  Vol.  76,  Novembre  1904  :  Have- 
lock  Ellis,  In  the  footsteps  of  Hoiisseaii. 

Caractéristique  du  caractère  genevois  :  raideur,  indépendance, 

amour-propre  exagéré,  etc.  —  Famille  de  Rousseau  :  très  gene- 
voise, très  bourgeoise.  —  Les  deux  grands  facteurs  éducatifs  dans 

la  vie  et  l'œuvre  de  Rousseau  sont:  l'influence  d'une  femme  cul- 

tivée et  intelligente,  M^e  de  Warens;  l'influence  de  la  Savoie: 
nature  inspiratrice  et  moralement  fortifiante.  Un  troisième  facteur: 
la  maladie  dont  Rousseau  souffrit  à  24  ans,  lui  présentant  la  mort 

comme  proche,  lui  donna  le  calme  et  l'ennoblit.  —  Les  Charmettes 
encore  animées  par  le  souvenir  du  délicieux  tête-à-tête.  —  Aujour- 

d'hui Rousseau  nous  est  un  peu  dérobé  par  l'éclat  de  ses  disci- 
ples, M"ie  de  Staël,  Byron,  Shelley;  il  reste  un  grand  nom  dans 

l'histoire  de  la  sentimentalité  européenne. 

The  Enalish  Uistorical  Hei'ietx',  Vol.  XIX,  1904,  pp.  404-5. 

Revue  bibliographiciue.  —  Analyse  critique  de  l'appendice 

ajouté  à  l'ouvrage  du  D""  J.-L.  Windenberger  :  La  Hèpiiblifiiie 
Confèdèralive  des  Petits  Etats.  Essai  sur  le  sijstènie  de 

l)()lili(liie  étrangère  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Paris, 
Picard,  1900. 
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FRANCE 

Lucien  Lambeau.  L'Jiôpital  des  enfants-trouvés  du  faubourg 
Saint-Antoine,  167^-1903,  communication  présentée  à  la 
Commission  du  Vieux-Paris.  Annexe  au  procès-verbal  de  la 
séance  du  10  décembre  1903,  pp.  319  à  376,  in-4  à  deux 
colonnes,  avec  trois  planches  [1904]. 

Dans  cette  monographie,  M.  Lambeau  a  esquissé  l'histoire  de 
la  maison  des  Enfants-Trouvés. 

Nous   y   remarquons  un   acte   notarié,  en   date   du   13  janvier 

1780,  par  lequel  Thérèse  Le  Vasseur  cédait  à  M.  Pierre-Antoine 
Benoit,  ancien  contrôleur  général  des  domaines  et  bois  de  la  Géné- 
lité  de  Toulouse,  les  manuscrits  de  musique  qui  furent  publiés 
sous  le  titre  de  :  Les  Consolations  des  misères  de  ma  vie,  Paris, 

1781,  in-folio;  «et  ce,  dit  cet  acte,  pour,  par  le  dit  sieur  Benoit 
disposer  les  dits  manuscrits  comme  il  avisera  bon  être,  en  consé- 

quence les  faire  publier  en  telle  forme  et  de  la  manière  qu'il  lui 
plaira,  pour  l'honneur  de  la  mémoire  de  l'auteur  dont  il  était  l'ami.  » 

Après  avoir  donné  le  texte  de  cet  acte  intéressant,  M.  Lam- 
beau continue  en  ces  termes  : 

«  Ce  fut  alors  que  M.  Benoit  et  la  veuve  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau décidèrent  de  verser  le  produit  de  la  souscription  (au  vo- 

lume qui  allait  paraître)  à  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés.  L'ini- 
tiative de  cet  acte  charitable  revient  donc  à  ces  deux  personnes, 

et  non  à  Rousseau  lui-même,  ainsi  que  la  chose  a  été  quelquefois 
écrite.  L'ancien  contrôleur  des  domaines  de  Toulouse  ne  man- 

quait pas,  d'ailleurs,  de  le  dire  dans  le  compte  de  la  souscription 
qu'il  adressa  aux  administrateurs  des  Enfants-Trouvés,  le  3  décem- 

bre 1781.  On  y  lit,  en  effet,  qu'il  ne  céda  aux  instances  de  Thé- 
rèse Le  Vasseur  que  «  dans  l'espérance  de  procurer  à  l'hôpital  des 

a  Enfants-Trouvés  de  Paris  tout  le  bénéfice  qui  aurait  pu  en 
«  résulter  (de  la  souscription)  et  contribuer  par  ce  moyen  à 
tt  une  bonne  œuvre,  digne  de  M.  Rousseau.  » 

A  qui  a  appartenu  l'idée  de  réserver  aux  Enfants-Trouvés  le 
bénéfice  de  cette  entreprise  de  librairie?  Tout  est  là.  M.  Lambeau 
dit  fort  bien  que  Rousseau  a  été  étranger  à  cette  idée.  Mais  les 

textes  qu'il  a  copiés  ne  nous  montrent  pas  quelle  part  Thérèse  a 
pu  y  prendre.  On  eiàt  aimé  que  M.  Lambeau  citât  en  propres 

termes  ce  qu'il  a  résumé  dans  ces  mots  :  céda  aux  instances  de 
Thérèse  LeVasseur:  E.  R. 
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/.  /.  Rousseau,  ses  a  mis  et  ennemis.  Correspondance  publiée 

par  Streckeisen-Moultou,  in-8,  Paris,  Calmann-Lévy  [1904]. 

Solde  de  l'édition  de  Touvrage  publié  en  1865,  présenté  dans 
un  format  légèrement  réduit  et  avec  une  couverture  différente, 
destiné  à  le  faire  figurer  dans  une  collection  nouvelle  (Nouvelle 

collection  historicjue.) * 
(Tome)  I  :  [avec]  Introduction  générale  par  M.  Jules  Levai- 

lois.)  iv-Lii-515  p. 

(Tome)  2  :  (Tavec]  Etude  sur  Madame  de  Verdelin,  [née]  Marie- 
Louise-Madeleine  de  Bremond  d'Ars,  par  M.  [Charles- Augustin] 
de  Sainte-Beuve.)  iv-xLviii-584  p. 

Alengrv,  Franck,  docteur  en  droit,  docteur  ès-lettres,  ancien  pro- 
fesseur agrégé  de  philosophie   au   lycée    de  Pau,  Inspecteur 

d'académie  de  la  Haute- Vienne.  Condorcet,  i^uide  de  la  Ré- 
volution française,  théoricien  du  droit  constitutionnel  et 

précurseur  de  la    Science  sociale.  Paris,  Giard  et  Brière, 

1904,  in-8,  xxiv-898  p. 
Influence  de  Rousseau  sur  Condorcet  quant  à  la  conception  du 

gouvernement.    Rousseau    voulait    le    gouvernement    direct.   Mais 

tt  on  sait,  disait  Condorcet,  que  jamais  les  difficultés  d'exécution 
n'arrêtaient  la  marche  de  ses  idées.»  Condorcet  se  prononce  pour 

le  gouvernement  représentatif,  tel  que  l'avaient  défendu  Montes- 
quieu et  d'autres,  mais  en  introduisant  dans  ce  gouvernement  tout 

ce   qui   peut    être    conservé   de   l'exercice  direct   de  la   souverai- 
neté par  le  peuple,  conformément  aux  idées  du   Contrat  social 

(pp.  479-480,  486-498).     Comme    moraliste,    Condorcet    présente 

quelques  affinités  avec  Rousseau,  en  tant  qu'il  se  montre  person- 
nellement partisan  de  la   «morale  du  sentiment»,   c'est-à-dire  de 

la  morale  fondée  sur  un  instinct  naturel,  et  en  tant   qu'il  procède 
des  moralistes  écossais,  comme  Hutcheson,  par  exemple,    sur  qui 

l'influence  de  Rousseau  a  été  directe  et  profonde  (pp.  729-731). 

Eu  sociologie,  Condorcet  n'est  pas  le   continuateur   de  Rousseau, 
dont  il  se  sépare  très  nettement,  contrairement  à  une  opinion  qui 
semble    avoir    quelquefois    obtenu     créance    (voir     le    livre    de 

M.  Henry  Michel  sur  Vidée  de  /'/{/r//,  p.  45).  S'il  emploie  les  mots: 
état  de  nature,  contrat  social,  ce  sont  là  des  formules  courantes 

à  son  époque,  et  qu'il  prend  dans  un   autre  sens    que   Rousseau. 

1  Les  notes  et  comptes  rendus  qui  .suivent  ont  été  fournis  aux  Annales 
par  M.  Lucien  l'invert,  docteur  es  lettres,  à  Paris, 
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Optimiste,  partisan  de  la  théorie  du  progrès,  convaincu  que  de 

l'avancement  des  sciences  et  des  arts  dépend  la  réalisation  d'une 

plus  grande  somme  de  bonheur  pour  l'humanité,  il  voit  dans  la 
civilisation  non  une  déchéance  et  la  perte  du  paradis,  mais  un 

acheminement  vers  la  terre  promise  d'une  perfection  idéale  et 
toujours  plus  proche  (pp.  794-796,  820-821). 

Albert  Bayet  et  François  Albert.  Les  Ecrwains  polUKj^nes  du 
XVI  11^  siècle \  extraits  avec  une  introduction  et  des  notes, 

Paris,  Arm.  CoUn,  1904,  in-12,  Lii-446  pp.  xxxui-xxxvu 

(de  l'Introduction)  :  Les  démocrates  Mably  et  J.  J .  Rous- 
seau.Fp.  231-233  :  notice  sur  Rousseau.  Pp.  233-302  :  pages 

de  Rousseau,  réunies  sous  les  rubriques  :  I.  De  rinègalité 

dans  la  Société  humaine.  —  IL  L'origine  de  l'égalité 
et  la  liberté  politique.  —  III.  Conséquetices  pratiques. 

Henry  Bordeaux.  Vies  intimes,  Paris  [1904],  Alb.  Fontemoing, 
in-i8,  écu,  364  p. 

Pp.  47-73  .'  Madame  de  IVarens  (d'après  de  nouveaux 
documents).  —  Chap.  daté:  juin  1900  et  mai  1904,  composé  avec 
deux  articles  de  revue,  publiés,  je  crois  dans  la  Revue  bleue. 

L'auteur  collige,  dans  les  différents  ouvrages  inspirés,  en  ces  der- 
niè|es  années,  par  M™e  de  Warens,  ce  qui  concerne  le  caractère 
de  celle-ci  et  les  lieux  qui  furent  témoins  de  sa  liaison  avec  Rous- 

seau (4  §§.  I.  La  Coni>ersion  de  M"'^  de  Warens.  —  U.  Les 
Charmettes  et  Annecy.  —  III.  Correspondance  de  M*^  de 
Warens.  —  IV.  Caractère  de  M"*"  de   Warens). 

M.  Bordeaux  voit  surtout  dans  M™e  de  Warens  «  un  homme 

d'affaires  ».  La  bibliographie,  mise  en  tête  du  chapitre,  pourrait 

être  complétée.  Outre  sa  brochure,  qui  est  citée,  sur  l'Habitation 
de  M*"'  de  Warens  à  Annecy,  M.  J.  Sérand  a  encore  publié 
Nouveaux  documents  sur  Madame  de  Warens...  Annecy 

(1901),  in-8.  Mais  surtout,  M.  Bordeaux,  qui  discute  la  communi- 

cation faite  à  la  Société  Florimontane  d'Annecy  relativement  à 
l'habitation  d'Annecy,  a  eu  tort  d'ignorer  l'étude  de  M.  Th.  Dufour, 
Jean-Jacques  Rousseau  et  Madame  de  Warens.  Notes  sur 

leur  séjour  à  Annecy  d'après  des  pièces  inédites.  Annecy,  1878 
(avec  un  extrait  du  plan  cadastral  d'Annecy,  exécuté  en  1730). 

Paul  BouRGET  et  Michel  Salomon.  Bonald.  Bloud,  in-i6,  XL-332 
p.,  1905. 

Ce  sont  des  pages  de  Bonald  annotées  par  les  auteurs  et  présen- 
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tées  didactiquement  par  eux  en  un  certain  nombre  de  chapitres 
précédés  dari^iunenis.  Il  est  question  de  Rousseau  à  diverses 

reprises.  P.  13:  comme  Hobbes,  comme  d'autres,  J.  J.  R.  méconnaît 
la  distinction  de  Tétat  cà'il  et  de  l'état  fiaturel  ;  —  p.  15:  il  est 
le  «  romancier  de  l'état  sauvage  »  ;  —  p.  63  :  sa  boutade,  que 
«  la  parole  lui  paraît  avoir  été  fort  nécessaire  pour  inventer  la 
parole,  »  vient  au  secours  de  Bonald  pour  sa  théorie  du  langage  ; 

—  pp.  74-77  :  Comme  Montesquieu,  J.J.  R.  s'est  hâté  de  faire  des 
théories  avant  que  le  temps  lui  eût  révélé  un  assez  grand  nombre 
de  faits,  et  «  il  a  surtout  manqué  à  leur  instruction  le  plus  décisif  de 

tous  les  événements,  la  Révolution  française  »  ;  —  p.  109;  Bonald 
combat  le  Contrat  social  avec  la  méthode  historique,  le  raison- 

nement et  le  bon  sens  ;  —  pp.  143,  220-221  :  contradictions  de  Rous- 
seau sur  la  «  volonté  générale  »  ;  comme  Montesquieu,  J.  J.  R. 

a  cru  que  l'agitation,  chez    un   peuple,    était   un   signe  de  liberté. 

Vicomte  de  Broc.  Paj/sages^  poétiques  et  littéraires.  Paris,  1904. 
Plon-Nourrit  &  Cie,  in-i6,  300  p.  —  Pp.  136-151,  chap.  VI, 

L'Influence  de  Voltaire  et  de  J.  J.  Rousseau.  Les  pp. 
1 42-151  sont  consacrées  spécialement  à  Rousseau,  considéré 
comme  éducateur  et  comme  sociologue.  Compilation  super- 
ficielle. 

Emile  Faguet.  Propos  littéraires,  2^^  Série,  Paris,  Société  fran- 

çaise d'Imprimerie  et  de  Librairie,  1904,  in-i8  Jésus. 

Pp.  363-387  :  La  «  Sophie  »  de  Jiousseau.  Coup  d'œil  sur  la 
pédagogie  féminine  de  Rousseau,  l'antiféministe  par  excellence. 
Leçons  de  vertu,  apprentissage  de  la  docilité  et  de  la  douceur, 

arts  d'agrément,  —  voilà  tout  son  plan  d'éducation  pour 
les  jeunes  filles.  Sophie  sera  «  agréable  »  et  ignorante. 
Contraste  complet  avec  la  pédagogie  féminine  de  Fénelon,  qui  veut 
une  culture  très  étendue  et  méprise,  au  point  de  les  proscrire  ou 

autant  dire,  les  arts  d'agrément.  Raison  de  cette  différence  : 
Rousseau  n'a  songé  cju'au  mari,  Fénelon  cju'à  la  famille.  Sophie 
est  un  traité  éloquent  d'amour  conjugal  ;  Vlùlucation  des  filles 
est  un  programme  de  bonne  éducation  domesticjue.  Et  c'est  encore 
en  se  conformant  aux  préceptes  de  Fénelon  que  la  femme  saura 
le  mieux  se  faire  aimer  de  son  mari. 

Médani^es  de  philologie  offerts  à  Ferdinand  Bruno  r,  profes- 

seur d'histoire  de  la  langue  française  à  l'Université  de  Paris,  à 
l'occasion  de  sa  vingtième  année  de  professorat  dans  l'enseignement 
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supérieur,  par  ses  élèves  français  et  étrangers,  Paris,  1904,  in-8, 

(Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition  ;  achevé  d'imprimer  le  24 
décembre  1904). 

Pp.  115-137  :  article  de  M.  Paul  Fouquet,  J  .  J.  lionsseaii  et  la 
i^raniniaire  philosopliujue. 

Un  philosophe  du  XVIII«  siècle  ne  pouvait  se  désintéresser  des 
questions  grammaticales,  ni  un  contemporain  et  un  ami  de  Condillac 
rester  indifférent  au  problème  des  rapports  du  langage  et  de  la 

pensée.  Quelle  fut  l'opinion  de  Jean-Jacques  sur  les  langues,  leurs 
origines,  leurs  développements,  leurs  caractères,  sur  ce  qu'elles  sont 
et  ce  qu'elles  devraient  être  ?  C'est  ce  que  l'auteur  de  l'article  a 
demandé  aux  divers  textes  où  Rousseau,  à  des  dates  différentes, 

a  touché  à  ces  discussions  :  le  Discours  sur  l'origine  et  les  fon- 
dements de  rinés^alité  parmi  les  hommes  (1754)  ;  —  VEssai 

sfir  l'origine  des  langues  (date  inconnue  mais  postérieure)  ;  — 
quelques  pa^es  d'un  Essai  sur  les  langues  entrepris  et  inachevé 
(date  inconnue  mais  encore  postérieure)  ;  —  quelques  pages  de  la 
Lettre  sur  la  musique  française  (1753).  Sur  la  question  capitale 

de  l'origine  du  langage,  Rousseau  a  varié.  Presque  convaincu 
d'abord,  en  présence  des  difficultés  du  problème,  de  la  nécessité 
d'admettre  une  révélation,  il  exposa  plus  tard  un  système  romanes- 

que d'après  lequel  il  faudrait  distinguer  entre  les  langues  du  Nord, 
qui  seraient  nées  des  besoins,  et  celles  du  Midi,  où  le  cœur  et  le 

sentiment  les  auraient  créées.  Le  premier  mot  (ce  sont  ses  expres- 
sions) eût  été  ici  aimez-moi,  et  là  aidez-moi.  Et  de  là  le  carac- 

tère différent  des  idiomes  selon  les  climats,  les  uns  voulant  «  faire 

sentir  »,les  autres  «  faire  entendre  ».  Quant  à  l'humanité  actuelle, 
le  langage,  suivant  les  philosophes  contemporains  de  Rousseau, 
doit  y  être  au  service  de  la  raison  ;  pour  Rousseau,  il  répond 

d'autant  mieux  à  sa  fonction  qu'il  sait  mieux,  en  faveur  sans  doute 
de  la  raison,  émouvoir  d'abord  le  cœur,  l'imagination  et  les  sens. 
Cela  étant,  quelles  qualités  Rousseau  a-t-il,  par  l'effet  de  son  goût 
naturel,  recherché  toujours  pour  son  propre  style  ?  Clarté,  harmonie 
et  cadence,  et  aussi,  en  second  ordre,  correction  et  pureté  de  style. 

Et  quel  rôle  l'auteur  à'' Emile  attribue-til  à  la  science  grammaticale 
dans  la  formation  de  l'esprit  ?  Ici,  Rousseau  se  sépare  nettement 
de  Condillac  en  ce  qu'il  ne  partage  pas  cette  tendance  nomina- 
liste,  pour  parler  comme  Stuart  Mill,  qui  avait  amené  le  grammai- 

rien-philosophe à  exagérer  si  démesurément  les  services  rendus  par 
le  langage  à  la  pensée.  Non,  la  grammaire  et  la  logique  ne  peuvent 
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pas  remplacer  rexpérience  et  l'observation,  et  Rousseau  ne  fera 
pas  de  l'étude  de  la  grammaire  le  fondement  de  l'éducation,  —  et 
s'il  est  une  science  dont  on  ne  puisse  pas  dire  qu'elle  n'est  qu'une 
«  langue  bien  faite  »,  c'est  assurément  la  science  de  la  vie;  —  et 
Emile,  à  la  différence  du  «  Prince  de  Parme  »  de  Condillac, 
apprendra  à  penser  dans  le  grand  livre  du  monde.  On  sait  la  place 
que  cette  question  a  occupée  dans  les  controverses  pédagogiques 
du  temps,  et  que  finalement  les  conceptions  de  Condillac  devaient 

rencontrer  une  sanction  pratique,  puisque  bientôt  le  Comité  d'Ins- 
truction publique  devait  substituer,  dans  les  Ecoles,  à  la  chaire  de 

philosophie  une  chaire  de  grammaire  générale.  Le  plus  curieux,  c'est 
que  Rousseau,  en  1740,  fut  appelé  à  instruire,  selon  ses  principes 

opposés  à  ceux  de  Condillac,  M.  de  S'«  Marie,  qui  était  le  propre 
neveu  de  Condillac,  alors  occupé,  dit  Rousseau,  à  «  se  mûrir  en 
silence  »  ! 

P.  193:  dans  l'article  de  M.  F.  Gaiffe:  Un  drame  sur  les  a.  rem- 
plaçantes »  en  1771  ;  —  La  «  Vraie  mère  de  Moissij  ». 

Influence  de  Rousseau  sur  l'auteur  de  ce  drame,  quant  aux  idées 

générales,  et  quant  à  la  pièce  elle-même.  L'auteur,  Moustier  de 
Moissy,  imagine  de  donner  une  forme  dramatique  aux  éloquentes 

pages  de  Jean-Jacques  sur  l'allaitement  maternel. 

P.  337-350:  article  de  M.  Armand  Weil,  Sur  une  herborisation  de 

Jean- Jacques  Rousseau. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  une  étude 

botanique.  L'auteur  prend  un  texte  de  Rousseau,  le  récit  de  la  pro- 
menade «  du  côté  de  la  Robaila  »  [aujourd'hui  liohellaz,  près  de 

Neuchâtel  ;  Réi>eries  du  promeneur  solitaire,  Septième  pro- 
menade\  au  cours  de  laquelle  Rousseau,  se  croyant  dans  une 

solitude  profonde,  découvre  une  manufacture  de  bas  et  dit  lui- 

même  sa  déconvenue.  L'auteur  examine  attentivement,  au  point 
de  vue  de  la  critique  philologique,  ce  texte  assez  court,  dont  il 

étudie  successivement  le  {>ocabulaii-e,  la  sipitare,  le  style  et  Ven~ 
semble.  La  manufacture  de  bas  a-t-elle  existé,  ou  ne  fut-elle,  comme 

M.  Fritz  Berthoud  inclinait  à  le  penser  (J.  J.  Rousseau  au  Val- 

de-Travers,  p.  194)  que  le  métier  d'un  artisan?  Peu  importe  la 
part  de  l'imagination;  la  scène  est  jolie,  et  M.  Weil  en  rapproche 

spirituellement,  comme  exemple  d'un  désapointement  cruel  pour  un 
ami  de  la  nature,  une  page  de  V Itinéraire  et  un  passage  des 

Mémoires  d'oulre-tombe. 
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Aug.  de  MoNTAiGU,  Démêlés  du   comte  de  Montaigu,   ambas- 
sadeur à  Venise,  et  de  son  secrétaire  Jean-Jacques  Rous- 

seau  (1743-1749),  Paris,  1904,  in-8,  XVI-96  p.  (Typographie 
Plon-Nourrit  &  O^.) 

L'auteur  de  ce  travail  est  un  descendant  de  l'officier  de  grena- 
diers que  la  protection  de  Barjac,  valet  de  chambre  du  cardinal  de 

Fleury,  avait  transformé  en  diplomate.  Au  moyen  des  Archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères  et  de  ses  papiers  de  famille,  il  a 

essayé  de  prendre    la  défense  de  l'ex-capitaine,  si  malmené  dans 
les    Confessions    et    si    sévèrement  jugé    par    Prosper   Faugère. 

L'intention  était  louable  et  nous  applaudirions   à  des  efforts  aussi 
méritoires  si  M.  Aug.  de  Montaigu  avait  montré  quelque  impartia- 

lité.  Malheureusement  il   a    dépassé  le  but,  en   rapportant  ou   en 
imaginant  des  accusations  très  invraisemblables.  Nous  ne  citerons 
que  les  deux  principales. 

Dans  une  lettre  postérieure  de  trois  ans  au  départ  de  Rousseau 

et  tout  en  s'abstenant  de  le  nommer,  l'ambassadeur  prétend  (p.  46) 
l'avoir  renvoyé  parce  qu'il  «  faisait  de  la  contrebande  ».  Alors 
pourquoi  n'a-t-il  pas  formulé  ce  reproche  dans  sa  lettre  à  l'abbé 
Alary,  écrite  huit  jours  après  la  scène  du  6  août  1744  et  où  il  énu- 
mère  violemment,  avec  une  exagération  manifeste,  tous  les  griefs 

qu'il  avait  contre  son  secrétaire  ?  Personne  ne  prendra  au  sérieux 
cette  inculpation  tardive  et  ridicule,  qui  va  de  pair  avec  les  autres  : 
espionnage,  vente  ou  altération  (p.  90)  du  chiffre,  etc. 

Renchérissant  sur  son  ancêtre,  M.  Aug.  de  M.  reproduit  le  cer- 
tificat du  10  avril  1744,  déjà  donné  en  fac-similé  par  Victor  Ceresole, 

et  il  affirme,  sans  hésiter,  que  la  «  falsification  très  habile  »  de  cette 

pièce  est  due  à  Jean-Jacques.  «  Les  ministres  étrangers,  explique- 
t-il,  étaient  exempts  de  payer  des  droits  pour  les  denrées  destinées 
à  leur  usage.  Elles  devaient  être,  à  leur  entrée,  accompagnées  sim- 

plement de  deux  certificats,  dont  l'un  portait  la  mention  manuscrite 
duplicata  et  suivait  les  marchandises,  tandis  que  l'autre  restait 
aux  mains  de  la  douane  et  faisait  foi  de  l'admission  en  franchise. 
En  effaçant  le  mot  duplicata,  on  pouvait  constituer  un  nouveau 
certificat  original  et  doubler  ainsi  la  quantité  exempte  des  droits. 

Rousseau,  qui  avait  les  laissez-passer  à  sa  disposition,  ne  résista  pas 
à  la  tentation  de  grossir  ses  appointements  \  en    employant    cette 

1  Appointements  que  son  chef  ne  se  décida  à  lui  payer  qu'au  bout  de 
cinq  ans,  en  1749  !  M.  Aug.  de  M.  a  négligé  de  mentionner  ce  retard 
incroyable. 



:)0b  ANNALES    DE    LA    SOCIÉTÉ    J.    J.    ROUSSEAU 

méthode  aussi  simple  que  peu  scrupuleuse   Au  lieu  de  gratter 

le  mot  duplicata,  ce  qui  eiit  laissé  une  trace  sur  les  vergeures  et 

les  pontuseaux,  il  a  mouillé  le  papier,  puis  légèrement  frotté  la  sur- 

face humide,  pour  n'enlever  que  les  caractères  de  Pécriture.  » 
Il  conviendrait  pourtant  de  réfléchir  un  peu.  L'irrégularité  de  ce 

certificat  du  lo  avril  ayant  été  constatée  au  bureau  de  douane  de 

Moranzano,  un  procès-verbal  de  saisie  (p.  47)  fut  dressé  le  4  juin, 

et,  le  lendemain,  Rousseau  présentait,  i  aux  portes  de  l'Excellentis- 
sime  Collège,  »  un  mémoire  de  M.  de  Montaigu  relatif  à  cet  abus, 

déjà  signalé  auparavant,  mais  sur  lequel  le  fonctionnaire  compé- 
tent avait  jusque-là  fermé  les  yeux  par  courtoisie  (  Ceresole,  p. 

22,  105.)  Cette  date  du  4  juin  suffit  seule,  croyons-nous,  à  innocen- 

ter Rousseau,  car  pour  tromper  le  fisc  vénitien,  —  avec  l'aide 
nécessaire  de  complices  qui  pouvaient  le  dénoncer,  —  il  n'aurait 
eu  qu'à  faire  signer  par  l'ambassadeur,  vers  la  fin  de  mai,  deux  cer- 

tificats réguliers  destinés  à  l'envoi  qu'on  voulait  introduire  en 
fraude.  Le  comte  de  Montaigu  ne  se  souciait  pas,  sans  doute,  de 

contrôler  ces  menus  détails  d'administration  domestique  et  il  se 
bornait  à  apposer  sa  signature  sur  les  pièces  préparées  par  son 

secrétaire.  C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  le  coupable,  et  il  est 
beaucoup  plus  naturel  de  penser  que  le  passavant  du  10  avril, 
utilisé  le  4  juin,  avait  été  conservé  et  altéré  par  le  conducteur  des 

marchandises  ou  par  un  subalterne  ^  <iuelconque,  assez  ignorant 

pour  ne  pas  comprendre  que  l'autre  exemplaire,  déposé  à  la 
douane  depuis  plusieurs  semaines,  permettrait  aussitôt  de  décou- 

vrir la  supercherie.  —  En  somme,  M.  Aug.  de  M.  n'a  émis  sur 
cette  affaire  qu'une  hypothèse  toute  personnelle  et  gratuite  :  il  n'est 
nullement  fondé  à  proclamer  que  le  document  modifié  par  un 

inconnu  constitue  «  une  preuve  irréfutable  »  de  «  l'indélicatesse  » 
de  Rousseau  et  de  «  ses  malversations.  » 

On  doit  regretter  ces  imputations,  et  d'autres.  Lancées  à  la  légère, 
elles  déparent  un  opuscule  qui  contient  des  renseignements  nou- 

veaux, p.  ex.  un  billet  inédit  de  Jean-Jacciues,  sans  date,  que  l'au- 
teur croit  avoir  été  écrit  à  M.  de  Chavigny.  La  dernière  phrase 

établit  qu'il  était  adressé  au  comte  de  Lautrec,  plénipotentiaire  du 
roi  de  France  lors  de  la  médiation  genevoise  de  1737-1738,  et  sa 

date,  5  octobre  1743,  n'est  pas  difficile  à  déterminer:  elle  résulte 
de  la  lettre  du  même  jour  à  M™e  de  Warens.  Th.  D. 

1  L'ambassadeur  avait  déjk  coaLrédié,  pour  coutrehaade.  deux  i^ondoliers 
et  un  frentilhoinme  de  sa  maison.  Un  document  du  12  mai  17  tt  rappelle  il 
disordine  che  correva  a  suoi  certificati.  (Ceresole,  j).  81.  ) 
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F.  MuGNiER.  Madame  de    ]Varens   et   J .  J.  lioiisseau.  Etude 

historique  et  critique,  avec  un  portrait  de  Madame  de  Warens, 

une  vue  des  Charmettes  et  deux  fac-similés,    Calmann-Lévy, 
in-8,  viii-444  pp.  (1904). 

Solde  de  l'édition  de  l'ouvrage  publié  en  iSgi,  présenté   dans 
un  format  légèrement  réduit  et  avec  une  couverture  différente,  des- 

tinés à  le  faire  figurer   dans  la  Noin'cdle  collection  historique. 

Cette    étude,    due,   on   le    sait,   à    l'inspiration    de    MM.    Eugène 
Ritter   et    Albert   de    Montet,    et  qui    doit   être    rapprochée   des 

articles  par  eux   donnés  à  la  Bibliothèque    universelle   et  à   la 
Re<^ue  internationale  de   Rome  (cf.  aussi  Mme  de    Warens  et 
le  pays  de    Vaud,   par   M.  Albert  de  Montet,   Lausanne,   1891), 

n'appartient    donc   à   notre    Chronique    de  1904  que,  pour  ainsi 
dire,  à  titre  de  rappel.   Nous   ne   devons  ni  l'analyser,  ni  la  passer sous  silence. 

S'il  est,  dans  l'entourage  de  Rousseau,  une  figure  qui  ne  saurait 

laisser  indiff'érents  les  rousseauistes,  c'est  bien  celle  de  Françoise- 
Louise  de  la  Tour  de  Chailly,  baronne  de  Warens.  Personnelle- 

ment, elle  est  assez  insignifiante.  Mais  elle  fut  l'amie  inoubliable 
des  jours  de  passion,  et  elle  a  toujours  conservé  une  place  dans  la 

pensée  du  philosophe.  Eloigné,  il  la  tient  au  courant  de  ce  qu'il 
fait  ;  il  la  met  en  garde  contre  les  fripons  et  contre  son  esprit 

d'entreprise  ;  il  la  secourt  de  sa  bourse.  Il  va  la  voir  avec  Thérèse 
Le  Vasseur  et  s'apitoie  sur  sa  détresse.  Morte,  il  la  pleure  éloquem- 
ment  dans  les  Confessions.  Et  les  dernières  pages  de  sa  dernière 

oeuvre,  laissée  inachevée  par  la  maladie,  —  la  X*^  Promenade 
des  Rêveries  —  sont  consacrées  à  M™«  de  Warens.  On  pense  à 

Mérimée  écrivant  à  Jenny  Dacquin  peu  d'instants  avant  de  mourir. 
En  tête  du  Hvre,  un  portrait  de  M^n^  de  Warens,  d'après  un 

médaillon  donné  au  musée  de  Cluny  par  le  professeur  J.  Cloquet, 
et  provenant  de  la  famille  Jurine,  de  Genève.  Sur  la  garantie  de  la 
tradition  conservée  dans  cette  famille,  M.  Mugnier  refuse  de  voir 

Mme  de  Warens  dans  le  Largillière  du  Musée  Arlaud  de  Lausanne, 

comme  dans  le  Largillière  d'une  collection  particulière  de  Boston 
(tous  deux  dissemblables,  du  reste  !)  —  Hors  texte,  une  vue  des 

Charmettes,  état  actuel  ;  le  fac-similé  d'une  page  de  musique  écrite 
par  Rousseau  ;  le  fac-similé  d'une  lettre  de  Mme  de  Warens.  Les 
manuscrits  musicaux  de  Rousseau  sont  moins  rares  que  ne  semble 

croire  l'auteur.  Il  demande  l'indulgence  (p.  vu)  pour  l'orthographe 
de  Mine  de  Warens  et  ip.  316)  pour  celle  de  Thérèse  Le  Vasseur, 
dont  il  cite  une  lettre  de  seconde  main.  Pour  celle-ci,  il  aurait  pu 
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trouver  de  curieux  éléments  de  comparaison,  et  peu  connus,  dans 

le  tome  II  (1843!  du  Musée  liistorique  de  NencJidtel  et  Valan- 

gin.  pp.  106-109. 

Edmond  Pilon.  Portraits  français  (Paris,  Sansot,  1904,  pp.  247- 
258)  :  Les  amants  de  Montmorency. 

Le  couple  chanté  par  A.  de  Vigny  était-il  venu  à  Montmorency 
attiré  par  le  souvenir  de  Rousseau  ?  En  quelques  pages  élégantes, 
M.  P.  évoque  les  origines  de  ce  pèlerinage  sentimental,  la  vie  à 

l'Hermitage  et  à  la  Chevrette,  l'attrait  que  le  peintre  de  la  Nou- 
velle Heloïse  et  des  Confessions  a  de  tout  temps  exercé  sur  la 

jeunesse,  témoin  la  visite  que  lui  fit  Robespierre,  témoin  les  prome- 
nades au  Mont-Emile  sous  la  Révolution,  témoin  encore  les 

vagabondages  de  Gérard  de  Nerval  avec  Sylvie  à  travers  la  cam- 

pagne d'Ermenonville. A.  F. 

Aug.  Rey.  Le  Château  de  la  Clievrette  et  Madame  d'Epinaij, 
Paris,  Plon-Nourrit  &  Cie,  in- 16.  Avec  un  portrait. 

Une  grande  porte  et  sa  grille,  des  communs,  un  pavillon  incor- 
poré à  des  bâtiments  modernes,  cachés  par  des  massifs  de  verdure, 

voilà  tout  ce  qui  subsiste  d'un  château  à  jamais  fameux  dans  l'his- 
toire littéraire,  tout  ce  qui  rappelle  aujourd'hui  (au  hameau  de  La 

Barre,  près  de  Montmorency)  la  mémoire  de  Madame  d'Epinay. 
C'est  là  qu'elle  passa  dix  années  de  sa  vie  (1751-1761),  là  qu'elle 
connut  Rousseau,  bientôt  installé  par  ses  soins  au  voisin  Hermitage. 
Le  nom  a  survécu  :  on  dit  encore  La  Chevrette.  M.  Aug.  Rey  a 

entrepris  d'écrire  une  minutieuse  histoire  de  ce  domaine,  depuis 
ses  premiers  possesseurs  au  XVI^  siècle  jusqu'à  son  morcellement  au 
milieu  du  siècle  dernier.  Mais  un  nom  comme  celui  de  la  mère 

d'Emilie  attire  forcément  tout  l'intérêt  dans  la  monographie  la  plus 
consciencieuse,  et  l'auteur  semble  en  avoir  jugé  ainsi  lui-même, 
d'après  le  titre  qu'il  donne  à  son  ouvrage  ;  il  s'agit,  en  réalité, 
d'une  nouvelle  biographie  de  Madame  d'Epinay,  pour  laquelle  il  se 
flatte  —  n'est-ce  pas  un  peu  une  illusion  de  sa  part  ?  —  d'ajouter 
quelque  chose  aux  travaux  de  ses  devanciers,  MM.  Pérey  et  Mau- 

gras.  En  dépit  donc  de  la  division  adoptée  par  l'auteur  (cinq 
chapitres  subdivisés  eux-mêmes  en  paragraphes),  le  livre  a  pour 

nous  trois  parties  :  avant  M"»^  d'Epinay,  —  de  son  temps,  —  après 
elle,  —  et  c'est  la  période  intermédiaire  qui  réclame  toute  notre 
attention.  On  peut  regretter  que  l'auteur  se  soit  plus  appliqué  à 
accumuler  les  détails  qu'à  animer  sous  nos  yeux  les  grandes  figu- 
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res  évoquées  par  sa  plume  ;  récit  intéressant,  non  vivant.  Sur 

Rousseau,  il  est  très  bref  :  «  Ici  se  place  l'époque  de  Rousseau, 
qui  avait  plu  d'abord  à  tout  le  monde  en  composant  de  la  musique 
pour  les  fêtes  de  la  Chevrette.  Puis  vient  le  temps  de  la  grande 

amitié  que  lui  voue  M^^  d'Epinay,  du  vif  amour  qu'il  ressent 
pour  M™e  d'Houdetot,  de  l'ombrage  qu'il  donne  à  Grimm  et  à 
Saint-Lambert,  de  ces  mesquines  intrigues  où  s'engagent  de  grands 
noms,  de  ces  misérables  querelles  oi^i  retentissent  de  grands  mots. 

Je  n'ai  point  à  me  lancer  dans  l'imbroglio  des  Confessions  et  des 
Mémoires  ;  c'est  assez  de  deux  dates  ici  pour  rappeler  la  durée  de 
l'idylle  de  l'Hermitage:  installé  au  printemps  de  1756,  Rousseau  en 
fut  renvoyé  au  mois  de  décembre  1757.  »  Est-ce  assez  pour  un  si 
grand  souvenir  ?  Je  signale  à  AI.  Aug.  Rey  les  sentiments  que  la 
vue  de  ces  lieux  inspirait  à  un  contemporain  de  Rousseau,  dont 

il  fut  l'ennemi  acharné  :  «  Nous  faisions  assez  fréquemment  des 
promenades  solitaires,  et  le  but  de  ces  promenades  était  commu- 

nément cette  châtaigneraie  de  Montmorency  que  Rousseau  a 

rendue  célèbre.  C'est  ici,  disois-je  à  ma  femme,  qu'il  a  rêvé  ce 
roman  d'Héloïse,  dans  lequel  il  a  mis  tant  d'art  et  d'éloquence  à 
farder  le  vice  d'une  couleur  d'honnêteté  et  d'une  teinte  de  vertu.  » 
(Marmontel,  Mémoires,  X). 

Le  livre  est  précédé  d'un  portrait  de  M™^  d'Epinay,  reproduction 
d'un  dessin  de  Carmontelle  (Musée  Condé  à  Chantilly;.  Combien 
ce  profil  idéalisé  a  moins  d'expression  que  le  pastel  de  Liotard  au 
Musée  Rath,  à  Genève  ! 

Ern.    Zyromski,  professeur  à  l'Université  de  Toulouse.  L'orgueil 
humain,  Paris,  libr.  Armand  Cohn,  1904,   in-i8. 

Ch.   VI.    Jean- Jacques    Rousseau    et    André    Chénier.    i""*: 

partie  (pp.  285-306),  l'Oeuvre  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
Dans  sa  thèse  de  doctorat  es  lettres,  Lamartine  poète  lyrique, 

Paris,     1897,    M.    Zyromski    avait    consacré    plusieurs    pages    à 

l'influence  de  Rousseau  sur  le  poète  moderne.  (Tout  le  monde  sait 
qu'un  passage  d'une  lettre   de  Saint-Preux   semble  traduit  à   des- 

sein par  un  passage  du   Lac).   Nous  retrouvons  Rousseau  dans 

L'orgueil  humain.   Certes,  une  place  lui  revenait  de  droit  dans 
cette   esquisse   d'un  système  philosophique  qui  inscrit  parmi  ses 
propositions  fondamentales  :  «  Tout  ce  qui,  dans  l'homme,  vient 
de  la  nature  est  bon.  Tout  ce  qui,  dans  l'homme,  vient  de  l'homme, 
est  une  déformation   souvent  funeste,  toujours  inquiétante,   de  la 

nature.  »  Ce  n'est  pas  que  M.  Zyromski  n'ait  que  des  éloges  pour 
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Rousseau,  tant  s'en  faut.  Jean-Jacques  Rousseau  a  dénoncé  le  mal, 
proclamé  les  méfaits  des  hommes,  démontré  la  banqueroute  de  la 

civilisation  par  l'évidence  de  nos  malheurs  et  de  nos  désordres  : 

L'Emile,  son  livre  essentiel,  nous  apporte  un  enseignement  solide 
en  nous  donnant  la  nature  comme  guide  souverain.  Voilà  le  prin- 

cipe trouvé.  Pourquoi  Rousseau  l'abandonne-t-il  ?  Parce  qu'il  suit 
non  la  nature,  mais  une  méthode  abstraite,  imposée  par  les  préjugés 
de  sa  pensée,  par  la  dialectique  de  ses  contemporains,  par  son 
défaut  de  science  historique.  Savoir  insuffisant,  fausse  conception 
de  la  nature,  pédagogie  qui  dégénère  en  satire,  tels  sont  les  défauts 

du  gouverneur  d'Emile,  parce  tjue  le  gouverneur  d'Emile,  c'est 
Rousseau.  Et  voici  que  le  Contrat  social  est  le  désavœu  de 
VEmile.  Il  détache  la  cité  du  lien  qui  doit  la  rattacher  à  la  nature. 

Il  ne  demande  plus  à  la  nature,  mais  à  l'homme,  de  déterminer  la 
loi  de  l'homme.  C'est  un  échec  complet  :  Jean-Jacques  renie  Jean- 

Jacques  !  Il  rejette  d'abord,  il  prolonge  ensuite  l'erreur  humaniste  ; 
il  oublie  ou  désavoue  la  révélation  qu'il  apportait  aux  hommes. 

Dans  la  /ieviie  latine  (25  mai  1904,  p.  267),  M.  Em.  Faguet 

reproche  à  l'auteur  d'avoir  trop  écourté  son  développement  sur 
Rousseau,  et  M.  Zyromski  (25  juin  1904,  p.  323)  reconnaît  que  le 
chapitre  de  son  ouvrage  est,  en  effet,  «  insuffisamment  explicite.  » 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoife  du  Protestantisme  français, 
janvier- février  1904,  pp.  36-39  :  Eug.  Ritter,  Encore  an  mot 
sur  Didier  Jioasseau  (avec  un  tableau  généalogique). 

Une  tradition  conservée  dans  une  famille  vaudoise  voudrait  que 

celle-ci  fût  de  la  parenté  de  Rousseau,  comme  se  rattachant  à 
Didier  Rousseau,  quartaïeul  de  Jean-Jacques.  Deux  érudits,  M.  Emile 
du  Plessis-Gouret  et  M.  Eugène  Ritter,  que  ne  pouvait  laisser 
indifférent  un  problème  de  filiation  rousseauiste,  ont  voulu  vérifier 
cette  tradition,  et  de  patientes  recherches  leur  ont  fait  connaître 

qu'elle  n'est  pas  fondée.  Les  personnes  qui  s'en  prévalent  descen- 
dent en  réalité  de  deux  réfugiés  français,  établis  dans  le  pays  de 

Vaud  aux  environs  de  1700,  tous  deux  appelés  Rousseau.  Mais, 

chose  curieuse,  l'un  d'eux  était  originaire  de  Linas  (Seine  et  Oise), 

pays  tout  voisin  de  Montlhéry,  d'oîi  était  originaire  Didier  Rousseau. 
S'il  ne  descendait  pas  de  Didier,  cjui  deiniis  longtemps  avait  fait 

souche  à  Genève,  ne  se  peut-il  qu'il  ait  été  son  parent  et  qu'il  y 
ait  eu,  daus  cette  contrée,  une  race  Hoitsseau ,  comme  disent  les 
généalogistes  ?... 
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Revue  latine,  25  mars  1904  :  Emile  Faguet,  Jedii-Jaccjiies 
lioHsseait  scolaire. 

M.  Georges  Beauvalon,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de 
Caen,  a  publié  en  1903  (Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et 

d'édition)  une  édition  du  Contrai  social,  avec  une  introduction. 
M.  Emile  Faguet  fait  la  critique  de  cette  introduction,  des  tendan- 

ces sociologiques  qu'elle  révèle  ou  reflète  —  dans  lesquelles  il 
voit  «  la  doctrine  officielle  et  classique,  scolaire  et  à  l'usage  des 
classes  en  1 904  »  —  et  notamment  des  efforts  tentés  par  l'auteur  pour 
concilier  les  textes  du  Contrat  social  ovi  Rousseau  apparaît  comme 
libéral  et  ceux  où  il  professe  le  despotisme  absolu  et  fondamental 
de  la  majorité  des  votants. 

Revue  bleue,  19  novembre  1904,  pp.  666-672  :  Edm.  Pilon,  Deu.v 

Savoisiennes  passionnées  :  de  M"'^  de  Chantai  à  M"'^  de 
]]arens. 

Savoisiennes  d'adoption,  car  la  première  est  née  à  Dijon,  la 
seconde  à  Vevey.  Toutes  deux  cependant,  selon  l'auteur,  appar- 

tiennent à  la  Savoie,  puisque  toutes  deux  ont  choisi,  «  pour  vivre 

dans  la  retraite  et  l'éloignement  du  monde,  ce  pays  de  lacs  et  de 
montagnes,  ces  douces  vallées,  ces  villes  anciennes  peuplées  de 

béguinages  et  de  palais.  »  (Béguinages  est  impropre  pour  cette 

région,  mais  il  n'importe).  Et  toutes  deux  reposent  en  Savoie,  la  pre- 
mière au  couvent  de  la  Visitation  d'Annecy,  la  seconde  au  petit 

cimetière  de  Lémenc,  près  de  Chambéry.  C'est  peut-être  là  le  trait 
le  plus  saillant  du  parallèle  que  l'auteur  trace  d'une  manière  néces- 

sairement un  peu  large,  entre  la  pieuse  abbesse,  gagnée  à  la  vie  reli- 

gieuse par  l'onction  de  François  de  Sales,  et  la  bourgeoise  libertine, 
gagnée  par  Rousseau  non  à  des  joies  terrestres  qu'elle  eût  connues 
sans  lui,  mais  à  l'immortalité  littéraire. 

HOLLANDE 

Cd  Busken  Huet,  Oude  Romans  [1^   édition,  1879],    2^  édition, 
Haarlem,  Tjeenk  Willink,  1904. 

Dans  son  livre  Oude   Romans   (Vieux  Romans),  Busken   Huet, 
le  célèbre  essayste  néerlandais,  mort  en  1886,  consacre  un  assez 
long  article  à  la  Nouvelle  Héloïse.  Il  commence  par  constater 
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Toubli  presque  complet  dans  lequel  est  tombé  ce  roman,  oubli  qu'il 
explique  par  la  longueur  de  plusieurs  tirades,  par  la  forme  épistolaire 
et  par  le  changement  dans  le  goût  du  public.  Pourtant  Busken  Huet 
est  loin  de  nier  la  réelle  valeur  du  roman  et  cite  avec  admiration 

quelques  parties,  enti-e  autres,  la  lettre  que  Saint- Preux  écrit  à  Julie 
après  avoir  reçu  son  portrait,  et  celles  qu'il  écrit  de  Paris,  qui  sont 
des  chefs-d'œuvres  d'observation.  Au  reste,  pour  comprendre  le  suc- 

cès que  ce  roman  a  eu  lors  de  son  apparition,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Rousseau  le  premier  a  fait  parler  la  voix  de  la  nature  et  de 
la  passion  dans  ce  siècle  sec  et  artificiel. 

Avant  d'étudier  les  différents  caractères,  le  critique  s'arrête  au 
titre,  qu'il  ne  comprend  pas.  Rousseau  aurait-il  voulu  avertir  les 
jeunes  filles  de  ne  pas  lire  son  livre,  comme  il  le  dit  lui-même? 

C'est  peu  probable,  car  la  véritable  Héloïse  inspire  plus  de 
pitié  que  d'horreur,  et  puis  la  Nouvelle  Ilrloise  n'est  pas 
un  livre  immoral  :  c'est  un  tableau  du  bonheur  le  plus  pur  dans  un 
mariage  légitime.  Il  faut  tout  de  même  être  paradoxal  comme 
Rousseau  pour  donner  comme  base  à  cet  amour  idéal  une  liaison 

entre  la  jeune  fille  et  son  précepteur.  Entre  Heloïse  et  Julie  il  n'y  a 
d'ailleurs  de  ressemblance  que  leur  chute  ;  le  reste  de  leur  vie  offre 
de  tels  contrastes,  que  Busken  Huet  se  demande  si  Rousseau  n'a 
pas  voulu  écrire  une  anti-Héloïse  et  montrer  que  Julie  a  mieux  com- 

pris la  vie  qu'Héloïse  (voir  la  lettre  que  Claire  écrit  à  Julie, 
IV^  partie ,  lettre  XIII  :  «  Cousine  tu  fus  amante  comme  Héloïse  ; 
te  voilà  dévote  comme  elle.  Plaise  à  Dieu  que  ce  soit  avec 

plus  de  succès  »).  En  tout  cas,  il  règne  plus  de  paix  dans  le  cœur 

de  Julie  que  dans  celui  de  l'abbesse  du  Paraclet.  Celle-ci  lui  était- 
elle  pour  cela  inférieure  ?  et  n'était-ce  pas  une  tâche  plus  diffi- 

cile de  donner  un  exemple  d'activité  et  de  piété  avec  une  telle 
blessure  au  cœur  ?  La  réponse  ne  peut-être  douteuse.  Julie  est  bien 

éloignée  de  l'idéal  de  chasteté,  et  dans  sa  piété  il  y  a  plus  d'amour- 
propre  que  d'humilité.  Rousseau  a  essayé  en  vain  de  faire  dispa- 

raître les  dissonances  dans  la  vie  de  son  héroïne  ;  même  comme 

enfant  de  la  nature  elle  ne  peut  plaire  qu'à  demi,  car  elle  reste  tou- 
jours une  prêcheuse  ;  en  outre  elle  est  beaucoup  trop  précoce  pour 

une  jeune  fille. 

Busken  Huet  n'aime  ni  le  caractère  de  Wolmar,  ni  celui  de 
Claire.  Un  homme  de  cinquante  ans  qui  épouse  de  la  main  gauche 
une  jeune  et  belle  femme  de  vingt  ans,  sous  le  prétexte  généreux  de 
la  réhabiliter,  fait  sur  lui  une  impression  étrange.  Il  reproche  à 

Claire  d'être  trop  l'ombre  de  Julie.  Sa  gaîté  paraît  forcée.  Quant  à 
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St-Preux,  il  trouve  son  caractère  mieux  peint  et  plus  conséquent 

que  les  autres.  St-Preux  montre  partout  une  grande  fermeté  d'âme 
(en  particulier  dans  sa  lettre  à  lord  Bomston  sur  le  suicide).  Ne 

demandant  ni  argent,  ni  dignités,  il  n'a  qu'une  passion,  son  amour 
pour  Julie,  et  on  peut  comprendre  que  la  vie  n'ait  plus  de  valeur  pour 
lui,  lorsqu'il  l'a  perdue  pour  toujours  ;  pourtant  il  résiste  à  la  tentation 
de  se  suicider.  Ce  qu'il  devient,  l'histoire  ne  nous  l'apprend  pas, 
mais  sans  doute  il  n'aura  pas  passé  le  reste  de  sa  vie  dans  l'oisi- 

veté et  la  tristesse.  Il  laisse  l'impression  d'un  être  extraordinaire, 
trop  sensible  et  trop  exalté  pour  la  vie  de  tous  les  jours,  d'un  héros 
de  roman  parfois  un  peu  ridicule,  mais  en  qui  éclatent  cependant 
le  désintéressement  et  la  foi  dans  la  poésie  de  la  vie. 

Marie  Enklaar. 

RUSSIE 

Oeuvres  complètes  de  J .  J .  Rousseau,  traduites  en  russe  sous  la 
direction  de  N.  Berdiaëff,  Kïeff,  Fuchs,  1904,  t.  I. 

SUISSE 

G.  DE  Reynold.  /.  /.  Rousseau  et  ses  contradicteurs  du  pre- 

mier   «    discours    »    à   l'Inégalité,    1750- 1755.    Extrait    de    la 

Reloue  de    Fribourg,  Fribourg,   Imprimerie   de   l'œuvre    de 
Saint-Paul,  broch.  40  p.  in-8,   1904. 

M.  G.  de  Reynold  étudie  et  expose  dans  cet  opuscule  les  contro- 
verses soulevées  par  le  Discours  de  J.  J.  Rousseau  sur  le  progrès 

des  sciences  et  des  arts,  composé  en  1749,  couronné  à  Dijon  et  publié 
en  1750,  depuis  la  critique  publiée  en  février  1751  parles  Mémoires 

de  7'/'é('o?/.i' jusqu'à  la  lettre  de  Voltaire  à  J.  J.  Rousseau,  de  1755, 
qui  sert  de  préface  à  VOrphelin  de  la  Chine  et  où,  sous  prétexte 

d'accuser  réception  du  second  discours.  Voltaire  répond  au  premier. 
Critiques,  réfutations,  ripostes,  tentatives   de  conciliation,  rien  n'a 
échappé  à  la  consciencieuse  investigation  de  l'auteur,  qui  a  rendu 
encore  un  vrai  service  aux  chercheurs  en  dressant,  à  la  fin  de  son 

opuscule,  le   répertoire  chronologique  et  bibliographique  complet 
des  faits  de  la  cause.  G.  V. 
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La  Semaine  littéraire  (Genève),  n°s  des  9  et  i6  janvier  1904: 

Gaspard  Vallette,  /.  /.  Rousseau  i>u  de  l' Institut,  ana- 
lyse et  jugement  de  l'ouvrage  de  J. -F.  Nourrisson,  Rousseau 

et  le  Roussea/iisnie  (1903). 

Bibliothèque    universelle  et  Revue  suisse,  t.  XXXVI,  octobre 

1904,   pp.    107-125:   Hippolyte   Buffenoir,    Jean-Jacques 
Rousseau  Jugé  par  Grètry. 

Réflexions   et  anecdotes   extraites    des   Mémoires    de    Grétry. 

L'auteur  de  (luillaume  Tell  a  fait  la  connaissance  de  Rousseau 
le  soir  de  la  première   de  la  luiusse   mairie   (1775).  Admirateur 

enthousiaste  de  l'écrivain,  il  juge  avec  indulgence  l'homme  et  sa 
misanthropie,  se  porte  garant  de  l'authenticité  du  Devin  du    Vil- 

lage, et  à  ce  propos  reconnaît  un  bon  amateur  dans  le  musicien. 

Cela  ne  l'empêche  pas  de  discuter  ses  idées  sur  la  musique  et  la 
langue  française,  idées  fausses  auxquelles  il  oppose  le  propre  témoi- 

gnage des  œuvres  du  philosophe.  L'article  met  en  lumière  plusieurs 
traits  du  Jean-Jacques   des  dernières   années,   en  insistant  sur  son 
bon  naturel,  sa  fierté  et  son  désintéressement. 

La  Semaine  littéraire  [Genève],  17  décembre  1904  :  Théophile 

DuFOUR,  Jean- Jacques  Rousseau  chimiste. 
Description  et  extraits  du  manuscrit  des  Institutions  chi/niques, 

donné  à  la  Bibliothèque  publique  de  Genève  en  décembre  1 904. 

M.  Théophile  Dufour  place  dans  les  années  1746  à  1748  cet  ou- 

vrage de  Rousseau,  jusqu'ici  ignoré. 
A.  F. 
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Extraits  des  procès- verbaux  des  séances  du  Comité. 

Séance  du  7  juin  190^1.  —  Le  comité  élu  par  l'assemblée 
constitutive  du  6  juin  1904  se  constitue  comme  suit  :  M.  Bernard 

Bouvier,  président  ;  M.  Eugène  Ritter,  vice-président  ;  M.  Mau- 
rice Trembley,  secrétaire  ;  M.  Jean  Debrit,  secrétaire-adjoint  ; 

M.  Alfred  Cartier,  trésorier.  —  MM,  Théophile  Dufour,  Henri  Fazy, 
Gaspard  Vallette,  à  Genève.  —  MM.  Philippe  Godet,  à  Neuchâtel; 
Albert  Jansen,  à  Gries-Bozen  (Tyrol)  ;  Lucien  Pinvert,  à  Paris. 

La  Commission  des  publications  est  composée  de  MM.  Eug.  Rit- 
ter, G.  Vallette  et  du  président.  La  Commission  des  archives  est 

composée  de  MM.  Alfred  Cartier,  Hippolyte  Aubert  et  du  président. 
Le  comité  décide  de  souscrire  pour  la  somme  de  cinquante 

francs  à  l'érection  du  buste  de  J.  J.  Rousseau  dans  l'Ile  de  St-Pierre; 
et  pour  la  somme  de  cent  francs  à  l'achat  des  Charmettes. 

Séance  du  19  novembre  190k.  —  Consulté  sur  l'inscription 

à  graver  sur  une  plaque  qui  doit  être  placée  à  la  Grand'Rue,  sur 
l'emplacement  où  se  trouvait  la  maison  natale  de  Jean-Jacques,  le 
Comité  se  prononce  en  faveur  de  la  rédaction  suivante  :  «  Ici  s'éle- 

vait la  maison  où  Jean-Jacques  Rousseau  est  né  le  28  juin  i  7  12.  »  — 

Les  commissions  rendent  compte  de  l'état  de  leurs  travaux.  La 
Commission  des  publications  adresssera  aux  membres  de  la 
Société  une  circulaire  pour  les  inviter  à  collaborer  aux  Annales. 

Séance  du  10  décembre  190k.  —  Le  Comité  est  informé  que 
M.  Lucien  Pinvert  a  bien  voulu  se  charger  de  copier  les  fiches  de 

la  Bibliothèque  nationale  (Paris)  qui  se  rapportent  à  J.  J.  Rousseau. 

A  propos  d'une  lettre  autographe  de  Rousseau,  en  vente  chez 
Madame  Vve  Charavay  à  Paris,  et  dont  le  Comité  décide  de  faire 

l'acquisition,  M.  Théophile  Dufour  donne  d'intéressantes  indications 
sur  les  lettres  de  Rousseau  qui  sont  encore  en  circulation  et  que  l'on 
voit  apparaître  de  temps  en  temps  dans  les  ventes  d'autographes. 

La  Commission  des  publications  rapporte  sur  les  devis  et  propo- 

sitions qu'ont  présentés  divers  éditeurs  et  imprimeurs.  Elle  conclut 
au  choix  de  M.  Alexandre  Jullien,  libraire  à  Genève,  et  de  la 

Société  générale  d'Imprimerie,  à  Genève,  comme  éditeur  et  impri- 
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meur  des  Annales  J .  J .  R.  Le  Comité  adopte  ces  conclusions 

et  charge  son  président  de  signer  le  contrat  d'édition  avec 
M.  Alexandre  Jullien. 

Séance  du  3  Juin  1905.  —  Le  président  annonce  qu'il  a  reçu 
de  Madame  Jean  Lambert,  en  souvenir  de  Monsieur  Mara,  son 
père,  un  don  de  mille  francs  pour  la  Société  J.  J.  R. 

Le  Comité  décide  qu'il  n'y  aura  pas  d'assemblée  générale  en  1905, 
puisque  le  premier  exercice  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  La 
première  assemblée  générale  aura  lieu  au  printemps  de  l'année  1906. 
Elle  nommera  des  vérificateurs  des  comptes  pour  l'exercice  écoulé 
et  pour  le  nouveau. 

Le  Comité  entend  le  rapport  de  la  Commission  des  archives 

et  approuve  ses  achats.  —  Il  décide  qu'une  circulaire  sera  envoyée 
aux  membres  de  la  Société,  pour  les  informer  des  décisions  prises 
et  leur  annoncer  le  premier  volume  des  Annales  J.  J .  R. 

—  Nous  devons  à  la  complaisance  empressée  de  M.  Wendell 
Ph.  Garrison,  directeur  du  journal  T/ie  Nation,  à  New- York, 

l'épreuve  au  charbon  d'après  laquelle  a  été  reproduit  le  portrait  de 
J.  J.  Rousseau  placé  en  tête  de  ce  volume.  L'original,  peint  par 
Ramsay,  en  1766,  à  Londres,  est  conservé,  comme  on  sait,  à  la 

Galerie  d'Edimbourg. 
La  carte  de  «  membre  annuel  »  de  la  Société  J.  J.  R..  pour  le 

premier  exercice  1904-1905,  est  la  reproduction  du  pastel  de  La  Tour 
qui  se  trouve  au  Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  la  Ville  de  Genève. 
Chaque  année,  nos  «  membres  annuels  »  recevront  de  la  même 
manière  un  portrait  de  Rousseau  ou  une  estampe  intéressante.  Quant 

aux  a  membres  perpétuels  »,  leur  diplôme  est  orné  d'un  fac-similé 

de  la  gravure  de  Ficquet  d'après  La  Tour.  L'original  a  été  obligeam- 
ment mis  à  notre  disposition  par  M.  le  D"^  H.  Maillart-Gosse,  à 

Genève. 

—  La  Bibliothèque  publique  de  la  Ville  de  Genève  a  reçu  récem- 
ment de  M"e  Nicole  Du  Pan,  le  manuscrit  des  Institutions  c/ii- 

mifjues  de  J.  J.  Rousseau.  Ce  document  provient  de  Paul  Moultou, 

l'ami  de  Rousseau,  dont  M"=  Nicole  Du  Pan  est  l'arrière  petite-fille  ; 
il  est  divisé  en  quatre  livres,  comprenant  1203  pages,  d'une  écriture 
régulière,  très  facile  à  lire. 
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Si  cet  important  travail  de  Rousseau  a  passé  jusqu'à  présent 
entièrement  inaperçu,  ce  dont  on  peut  s'étonner  à  juste  titre,  c'est 
qu'il  a  été  considéré  comme  un  extrait  de  cours  et  non  pas  comme 
une  oeuvre  originale.  M.  Théophile  Dufour,  qui,  le  premier,  a  con- 

sulté le  manuscrit,  a  montré  qu'il  s'agit  bien  d'un  travail  personnel, 
fait  d'après  un  brouillon,  et  que  l'hypothèse  de  notes  de  cours 
doit  très  probablement  être  écartée. 

Le  premier  volume  des  Annales  devait  contenir  quelques  frag- 

ments du  2^  livre  des  Institutions  chimiques,  que  je  m'étais 
chargé  de  choisir  sur  la  demande  de  la  Commission  des  publica- 

tions ;  mais,  en  étudiant  le  manuscrit,  j'ai  constaté  que  la  plus 
grande  partie  du  2^  hvre  est  une  traduction  libre  des  Elemcnla 
cheniiie  de  Bœrhave.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  les  autres 
chapitres  sont  empruntés  eux  aussi  à  des  ouvrages  scientifiques  du 

XVIIIe  siècle.  Le  manuscrit  des  Institutions  chimiques  ne  pourra 
par  conséquent  être  publié  en  entier,  ou  même  par  fragments,  que 

lorsque  le  texte  de  Rousseau  aura  été  comparé  à  celui  des  nom- 

breux ouvrages  qu'il  cite. 
Quant  aux  deux  feuillets  séparés  traitant  du  cuivre  qui  accom- 

pagnent le  document,  et  qui  probablement  sont  un  fragment  d'un 
5e  livre,  j'en  ai  retrouvé  partiellement  le  texte  dans  le  Conspectus 
chemise  theoretico-practicœ  de  D.  Johann  Juncker,  Magdebourg 

1744,  tome  I,  pp.  903-904.  [M.  Gautier]. 

—  Le  manuscrit  dont  il  est  question  dans  la  note  précédente  due  à 
M.  Maurice  Gautier,  docteur  es  sciences,  a  été  découvert  par 
M.  Théophile  Dufour  dans  les  papiers  de  la  famille  Moultou  qui 
se  trouvent  à  Trélex,  près  de  Nyon  (Canton  de  Vaud).  M.  Dufour 

en  a  publié  deux  descriptions,  l'une  dans  la  Semaine  littéraire  de 
Genève,  no  du  17  décembre  1904,  l'autre  dans  une  brochure  plus 
détaillée  et  munie  d'un  fac-similé  :  Les  Institutions  chimiques 
de  J .  J.  Rousseau,  Genève,  Imprimerie  du  Journal  de  Genéife, 

janvier  1905,  23  p.  in-80. 

—  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  H.  Bufifenoir,  La  Comtesse 

d'Houdetot,  sa  famille,  ses  amis,  qui  vient  de  paraître  chez 
Leclerc,  à  Paris,  est  destiné  à  mettre  en  valeur  un  lot  de  dix-huit 

lettres  inédites  adressées  par  Rousseau  à  M'"=  d'Houdetot,  d'octobre 
1757  à  mars  1758.  Elles  ont  été  communiquées  à  M.  Bufifenoir  par 

M.  le  comte  Foy,  arrière  petit-fils  de  la  comtesse,  qui  en  est  le  pro- 

priétaire. Dans  une  conférence-lecture  faite  en  février  dernier  à  l'Uni- 
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versité  de  Genève,  le  savant  éditeur  a  bien  voulu  donner  aux 
compatriotes  du  philosophe  la  primeur  de  quelques  fragments 

remarquables  de  ces  lettres.  Les  Annales  de  1906  auront  l'occasion 
de  revenir  avec  plus  de  détails  sur  l'ouvrage  de  M.  Buffenoir. 

—  M.  Edouard  Rod  a  écrit,  dans  le  Figaro  du  8  juillet  1904, 

un  article  intitulé  :  L'énigme  de  Roitstieaii.  La  Sc/?iaine  lit- 
téraire de  Genève  des  7,  14,  21,  28  janvier,  4  et  1 1  février  1905, 

le  Journal  de  Genè^'e  des  19  décembre  1904  et  i<=r  janvier  1905, 
la  Rei'iie  historique  de  septembre-octobre  1905,  ont  publiés  des 
extraits  détachés  en  bonnes  feuilles  du  prochain  ouvrage  du  même 

écrivain  sur  Jean  Jacques  Rousseau  et  les  af/'aires  de  Genè^'e. 
L'extrait  de  la  Semaine  littéraire  est  intitulé  :  Rousseau  et  les 
Gene^>ois  avant  le  «  Contrat  social  y)  \  celui  du  Journal  de  Ge- 

nève :  L'Abdication  (de  Rousseau  comme  citoyen  de  Genève)  ; 
celui  de  la  Revue  historique  :  La  Condamnation  (de  V Emile  et 
du  Contrat  social). 

—  Le  Siècle  du  7  février  1904  (69*^  année,  n°  24,  881)  a 
publié  en  feuilleton  un  article  de  M.  Marcellin  Pellet  :  Les  manus- 

crits de  J.  J.  Rousseau  au  Palais-Bourbon,  où  il  rappelle 
comment  la  veuve  de  Rousseau  vint  offrir  k  la  Convention  Natio- 

nale l'exemplaire  manuscrit  des  Confessions  que  Jean  Jacques 
avait  signé  à  son  usage  et  porté  jusqu'à  sa  mort,  cousu  dans  la 
doublure  de  son  habit.  M.  M.  Pellet  donne  en  outre  quelques 

détails  sur  les  manuscrits  de  Rousseau  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés. 

—  Le  journal  américain  The  Evenin^^  Post,  de  New-York, 
dans  son  numéro  du  9  avril  1904,  a  publié  un  article  de 
M.  Albert  Schinz  intitulé  The  True  Likeness  of  Rousseau . 

—  Le  Temps  du  15  mars  1904  a  publié  un  article  de  M.  Fran- 

çois Ponsard  intitulé  :  Les  jardins  de  l'Histoire.  — Deuw  ans  de 
la  vie  de  Jean-Jac(iues.  —  L'auberge  de  la  «  Fontaine  dor-o. 
Il  y  est  (]uestion  du  séjour  de  Rousseau  à  Bourgoin,  de  son  mariage 

en  cette  ville,  de  Thérèse  Levasseur,  le  tout  d'après  les  souvenirs 
curieux  et  rares  d'un  contemporain. 

—  Le  Journal  des  Débats  du  28  avril  1904  a  publié  un 

article  signé  Fernand  Bournon  sur  Les  souvenirs  de  J .  J .  Rous- 

seau à  Montmorency.  Il  y  est  traité  de  l'état  actuel  de  l'Hermitage, 
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de  l'état  actuel  de  la  maison  de  Mont-Louis,  et  surtout  du  petit 
musée  fondé  par  quelques  admirateurs  de  Rousseau  dans  une  mai- 

son de  Montmorency,  d'ailleurs  arbitrairement  choisie. 

—  Les  conférences  et  cours  suivants  relatifs  à  Rousseau  ont  été 

donnés  en  1903-1904: 

Université  de  Genève,  1 903-1 904  :^L  Bernard  Bouvier,  profes- 
seur de  langue  et  littérature  françaises,  un  cours  sur  V Oeuvre  et  la 

Vie  de  ./.  J .  Rousseau. 

Académie  de  Neuchâtel,  1903- 1904  :  M.  Philippe  Godet,  profes- 
seur de  littérature  française,  un  cours  sur  J .  J .  Rousseau. 

Ecole  polytechnique  fédérale  de  Zurich,  1903-1904:  M.  P.  Seip- 
pel,  professeur  de  langue  et  littérature  françaises,  un  cours  sur  Jean- 
Jacques  Rousseau . 

Université  d'Aix-Marseille,  1903- 1904  :  ̂ L  J.  Ducros,  doyen  de 
la  faculté  des  Lettres,  un  cours  sur  /.  /.  Rousseau . 

Université  de  Bonn,  semestre  d'été  1904  :  M.  Gauffinez,  profes- 
seur extraordinaire  de  littérature  française,  un  cours  sur  /.  /.  Rous- 

seau. 

Université  d'Iéna,  semestre  d'hiver  1904-1905:^1.  Heinr.  Stoy, 
privat-docent,  un  cours  sur  VEniile  de  Rousseau. 

a  Freies  Deutsches  Hochstift  »  à  Frankfort  s.  M.,  semestre  d'hiver 
1 903-1904  :  M.  H.  Morf,  professeur  à  l'Académie  des  Sciences  so- 

ciales et  commerciales,  cinq  conférences  sur  /.  /.  Rousseau  (vie 
et  principaux  ouvrages). 

—  M.  Benrubi,  doct.  en  philos.,  de  Berlin,  a  fait  au  Congrès 

de  philosophie  qui  s'est  tenu  à  Genève  du  4  au  8  septembre  1904, 
une  communication  intitulée  /.  /.  Rousseau's  Forderuni;-  der 
Riicke/ir  zur  Natur  (v.  Ih  Coiii^rès  international  de  philoso- 

phie, rapports  et  comptes  rendus,  Genève,  1905,  pp.  264-281). 

Cette  communication  contenait  la  substance  d'un  livre  que  M.  Ben- 

rubi a  publié  depuis  sous  ce  titre  :  /.  /.  Rousseau's  ethisches 
Idéal  (Langensalza,  1905).  Le  second  volume  des  Annales,  dans 

la  bibliographie  de  l'année  1905,  donnera  une  analyse  de  cet  ou- 
vrage fort  intéressant. 

—  M.  Louis  Thomas,  docteur  en  théologie,  que  notre  Société 
a  perdu  le  21  août  1904,  avait  été  un  de  nos  membres  fondateurs 

les  plus  dévoués  au  principe  de  notre  association  et  les  plus  con- 
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vaincus  de  son  utilité.  Venu  tard  aux  études  rousseauistes,  après 

une  longue  carrière  de  pasteur  et  de  professeur,  M.  Louis  Thomas 

s'était  adonné,  avec  toute  la  ferveur  de  sa  nature  optimiste  et 
enthousiaste,  à  diverses  recherches  biographiques  et  critiques  sur 

Rousseau.  Il  en  a  publié  le  résultat  dans  une  série  d'articles  du 
Journal  de  Genèi^e,  articles  réunis  plus  tard  en  quatre  brochures 

dont  voici  les  titres  :  G  J' ange- Canal  et  J.  J.  Rousseau, 
Genève,  1901  ;  Genève,  Rousseau  et  Voltaire,  1755-1778,  notes 
et  considérations  générales,  Genève,  1902  ;  La  réhabilitation 

publique  de  J.  J .  Rousseau,  Genève,  Imprimerie  du  Journal  de 
Genève,  1903  ;  J^a  dernière  phase  de  la  pensée  religieuse  de 
J.  J.  Rousseau  ou  son  Fragment  allégorique  sur  la  Révélation, 
Lausanne,  G.  Bridel  et  Paris,  Fischbacher  éditeurs,  1903. 

Il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire  et  même  des  objections 
critiques  à  présenter  sur  plusieurs  points  de  la  première  étude  et  de 
la  quatrième,  mais  nous  devons  nous  borner  à  constater  ici  la 

patience  et  la  ferveur  presque  enthousiaste  du  partisan  et  de  l'admi- 
rateur de  Rousseau  que  fut,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 

ce  docte  représentant  du  protestantisme  le  plus  orthodoxe.  [G.  V.] 

—  M.  François  Mugnier,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Cham- 
béry,  est  mort  le  22  mars  1904,  à  l'âge  de  72  ans.  Il  a  présidé 
longtemps  la  Société  savoisienne  d'histoire,  dans  les  Mémoires  de 
laquelle  il  a  publié  toute  une  série  d'intéressantes  études  historiques 
et  biographiques. 

Son  livre  :  Madame  de  Warens  et  J.  J.  Rousseau  *  est  un 
des  meilleurs  ouvrages  parmi  ceux  qui  doivent  figurer  dans  la 
bibliothèque  des  amis  du  philosophe  genevois.  Magistrat  judicieux 
et  expérimenté,  versé  dans  la  connaissance  des  choses  de  Savoie, 
M.  Mugnier  a  retracé  avec  beaucoup  de  fidélité  et  de  soin  la 
seconde  moitié  de  la  vie  de  madame  de  Warens,  si  intimement 

liée  à  celle  du  jeune  homme  dont  elle  a  été  la  protectrice  pendant 
douze  ans.  [E.  R.] 

—  Le  26  juin  1904  a  été  inauguré  dans  l'Ile  de  Saint-Pierre  un 
buste  de  Rousseau,  redroduction  de  l'original  de  Houdon.  Le  D"" 
Arnold   Bovet  avait  pris  l'initiative   de  la  souscription  ;  les  fonds 

1  Paris,  lib.  Lévy,  1891,  VIII  et  443  pages  in-8.  —  Cet  ouvrage  est  pour 
ainsi  dire  la  suite  et  le  complément  du  livre  de  M.  Albert  de  Montet  : 
Madame  de  Warens  et  le  pays  de  Vaiid.  Lausanne,  1891. 
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avaient  été  recueillis  par  la  He^>ne  Jurassienne.  La  cérémonie 

d'inauguration,  sans  caractère  officiel,  groupa,  avec  des  personnes 
venues  de  Neuveville  et  des  villes  voisines,  les  délégués  de  quel- 

ques sociétés  littéraires,  parmi  lesquelles  figurait  la  Société  Jean 

Jacques  Rousseau.  Elle  fut  suivie  d'un  banquet.  M.  Philippe  Godet 
prononça  un  discours  que  la  Semaine  littéraire  de  Genève  du 

2  juillet  1904  a  reproduit,  à  la  suite  d'un  article  de  M.  Philippe 
Monnier,  témoin  de  la  fête. 

—  Le  25  septembre  1904  a  été  inauguré  dans  la  propriété  de 
M.  Auguste  Castellant,  les  Charmettes  s/Largny  (Aisne),  un  buste 

de  J.  J.  Rousseau,  œuvre,  en  partie  du  moins,  de  M.  Castellant  lui- 
même.  Le  Réveil  Soissonnais  du  27  septembre  1904  a  rendu 

compte  de  la  cérémonie,  au  cours  de  laquelle  a  été  signalée  la  fon- 
dation de  notre  Société. 

—  Au  sujet  de  la  statue  de  J.  J.  Rousseau  qu'il  est  question 
d'élever  à  Montmorency,  nous  avons  reçu  de  M.  J.  Ponsin,  archi- 

tecte à  Montmorency,  la  communication  suivante  : 

«  Le  premier  monument  qui  fut  élevé  en  France  à  J.  J.  Rous- 
seau, en  1791,  était  à  Montmorency,  et  ce  monument,  détruit  sous 

la  Restauration,  n'a  jamais  été  remplacé.  La  nouvelle  Municipalité, 

décidée  à  réparer  cet  oubli,  a  ouvert  une  souscription  internatio- 

nale dont  le  président  d'honneur  est  le  savant  M.  Berthelot.  La 
statue  en  bronze,  d'après  la  charmante  maquette  de  Carrier-Belleuse, 
sera  érigée  sur  le  Rond-point.  De  ce  rond-point  partent  plusieurs 
avenues  et  on  se  demande  déjà  de  quel  côté  sera  placée  sa  figure. 

Jean-Jacques  tournera-t-il  le  dos  à  la  Chevrette,  quittera-t-il  l'Her- 

mitage  pour  se  diriger  vers  Eaubonne,  ou  bien  ira-t-il  vers  Mont- 
Louis  et  vers  le  parc  du  maréchal  de  Luxembourg  ?  » 

—  On  se  souvient  que  le  21  décembre  1897,  M.  Ernest  Hamel 
déposait  sur  la  tribune  du  Sénat  un  projet  de  résolution  tendant  à 
faire  exécuter  en  marbre  les  mausolées  de  Voltaire  et  de  Rousseau 
au  Panthéon.  Une  commission  fut  nommée  dont  faisaient  partie 

MM.  M.  Berthelot  président  et  |.  Fabre  rapporteur.  Le  8  mars  1898, 
sur  son  rapport  favorable,  le  Sénat  adoptait  la  proposition  Hamel 

par  232  voix  contre  28.  Depuis  lors,  il  n'y  a  pas  été  donné  suite. 

Par  lettre  datée  du  20  mars  1904,  M.  Hippolyte  Buffenoir,  l'infa- 
tigable historien  de  Rousseau,   a  rappelé  ce  vote  au  ministre  en 
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faisant  valoir  les  raisons  qui  militent  en  faveur  d'une  prompte 
exécution.  (Cf.  Les  tombeaux'  de  Rousseau  et  de  Voltaire  au 
Panthéon,  lettre  adressée  à  M.  Chaumié,  sénateur,  ministre  de 

l'Instruction  publique,  par  Hippolyte  Buffenoir,  Paris,  chez  l'auteur, 
1904,  8  p.  in-8.)  M.  Buffenoir  nous  fait  savoir  que  sa  lettre  n'aura 
pas  été  inutile.  Le  gouvernement  français,  en  effet,  s'est  occupé  de 
la  question  du  tombeau  des  deux  philosophes,  et  bientôt  les  travaux 
nécessaires  commenceront  au  Panthéon. 

—  Grâce  à  l'active  campagne  dirigée  par  M.  Antoine  Perrier, 
sénateur  de  la  Savoie,  les  Charmettes  ne  seront  pas  vendues  au 

premier  venu,  comme  on  l'avait  pu  craindie  un  moment.  Sur  la 

proposition  du  Sous-Secrétaire  d'Etat  des  Beaux- Arts,  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  a  en  effet  décidé  d'accorder  une  subven- 

tion de  25.000  francs  à  la  ville  de  Chambéry  pour  l'aider  à 
acquérir  la  maison  de  M.^^  de  Warens,  la  ville  s'engageant  de  son 
côté  à  parfaire  la  somme  de  50.000  francs,  convenue  pour  l'achat 
définitif.  Le  ministre  a  en  même  temps  prononcé  le  classement  dans 
la  liste  des  Monuments  historiques.  M.  Perrier,  aux  efforts  duquel 

nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rendre  publiquement  hommage, 

a  bien  voulu  communiquer  lui-même  cette  bonne  nouvelle  au 
président  de  la  Société  J.  J.  Rousseau,  par  lettre  datée  du 
12  mars  1905.  Il  y  a  joint  le  texte  du  message  à  lui  adressé  par  le 

Sous-Secrétaire  d'Etat,  et  que  nous  reproduisons  à  titre  de  document. 

Ministère 

de  l'Instruction  publique 
des  Beaux-Arts  , 

et  des  Cultes  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Sous-Secrétariat  d'Etat  Palais-Royal,  le  10  mars  1905 
des 

Beaux-Arts 

Monuments  historiques 

Le  Sous-Secrétaire  d'Etat  des  Beaux- Arts 
à  Monsieur  Perrier,  Sénateur  de  la  Savoie. 

Monsieur  le  Sénateur. 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  M.  le  Ministre  vient 
d'accorder,  sur  ma  proposition,  une  subvention  de    25.000  francs 



CHRONIQUE  323 

à  la  ville  de  Chambéry,  pour  l'aider  à  ac(juérir  la  maison  des  Char- 
mettes,  au  prix  convenu  de  50.000  francs. 

M.  le  Ministre  a,  en  même  temps,  prononcé  le  classement  parmi 
les  Monuments  historiques  de  cet  immeuble,  qui  bénéficiera  ainsi 
désormais  de  la  protection  de  la  loi  du  30  mars  1887. 

Je  suis  heureux,  Monsieur  le  Sénateur,  qu'il  m'ait  été  possible 
dans  cette  circonstance  de  tenir  compte  du  vif  désir  que  vous 

m'avez  exprimé,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée  et  mes  meilleures  amitiés. 

Le  Sous-Secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts, 

(Signé'  Dujardin-Beaumetz. 

—  On  sait  qu'en  1793,  les  autorités  genevoises,  voulant  honorer 
la  mémoire  de  l'auteur  à^ Emile,  avaient  ordonné  que  la  rue  de 
Chevelu,  «  qu'on  présume  celle  —  dit  le  registre  de  l'époque  — 
dans  laquelle  était  située  la  maison  où  il  naquit,  »  changeât  de 

nom,  et  fût  appelée  rue  Jean-Jacques  Rousseau. 

On  sait  aussi  qu'en  1849,  M.  Théophile  Heyer  a  montré  l'inanité 
de  cette  «  présomption  »  ;  les  pages  judicieuses  qu'il  a  écrites  à 
ce  sujet  se  lisent  au  tome  IX  des  Mémoires  de  la  Société  gene- 

voise d'histoire. 

L'automne  dernier,  l'Association  des  Intérêts  de  Genève  a  fait 
rectifier  l'inscription  placée  à  la  rue  Rousseau.  Cette  mesure  vient 
d'être  complétée  par  la  pose  d'une  plaque  épigraphique  sur  la 
façade  du  n»  40  de  la  Grand'Rue. 

Placée  au-dessous  du  médaillon  en  bronze  de  Jean-Jacques,  cette 
plaque  porte  le  texte  suivant  : 

17 12 — 1778 
Ici 

s'élevait  la  maison 
où 

Jean-Jacques 
Rousseau 

est  né 

le  28  juin   171 2 

Cette  maison  avait  été  achetée  par  son  bisaïeul,  Egrège-Fran- 
çois  Machard,  praticien  et  notaire,  bourgeois  de  Genève,  pour  le 
prix  de  5553  florins.  Le  contrat  de  «  subhastation  »,  mentionné  dans 

l'inventaire  des  biens  d'Egrège  Machard,  était  daté  du  6  juillet  1644. 
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Dans  le  partage  de  son  hoirie,  cet  immeuble  fut  attribué  à  sa 

fille  cadette,  Anne-Marie  Machard,  qui  venait  d'épouser  (29  juil- 
let 1 672)  Jacque  Bernard,  maitre  horloger. 
La  fille  de  ces  deux  époux,  Suzanne  Bernard,  fut  la  mère  de  Jean 

Jacques  Rousseau.  Elle  vécut  dans  la  maison  dont  nous  parlons, 
elle  y  mourut.  Après  sa  mort,  son  mari  vendit  cette  maison,  qui  fut 
ensuite  démoHe  et  reconstruite. 
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